"flB  - 

t»i 


***& 


T Tïïjïll 

-;in&.  *3m 


fw-mSSSM 

^AS^Wilg%*- 


<*■*'■ 


fcPi® 


Js£4 


'47^uk*£fi  il** 


m8»'  ' * 1 


«9 


“^fc'V  Pi;  'fjt-'r V-1 


-âj  .A 


r'Jf 


JVKl 
■ ïï.ylf' 


99 


f g; .*. 

*&$* 

P JP  - ■ ^4jr4  • 4C?  ^ /^fc.  - 

i**sBRv  ■ ^ Sàffî'Wt'ÆBB&wtâŒP 

i?r'  &3B  «WW 

iy  - #•„  ,7^  >y.  ■■  ~ ■ I*  * . ■ *'  * * *J 


p w»  -^Æ.j. 

.Jî%^ 


* 


;v  3 


iwï1' 


>jjO  * 

âSHrf 


æ 


* «Si 


ri 


^ÏZZ  Oj> 


NA2IQ«àLE 


N APOLI 


BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


Num."  d’ ordine 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DE  LA  POLITIQUE 

F T 

DU  COMMERCE 

DES  PEUPLES  DE  L'ANTIQUITÉ. 


OUVRAGE  DU  MÊME  AUTEUR 


Manuel  de  l’Histoire  ancienne,  considérée  sous  le  rapport 
des  constitutions,  du  commerce  et  des  colonies  des  divers 
États  de  l’antiquité.  Traduit  par  Al.  Thürot.  i vol.  in-8°. 
Prix 8 fr. 


SECONDE  ÉDITION. 


Digitized  by  Google 


DE 


LA  POLITIQUE 

ET 

DU  COMMERCE 

DES  PEUPLES  DE  L’ ANTIQUITÉ; 

Par  A.-H.-L.  HEEREN, 

PKOPESSEUR  D’HISTOIRE  A L* UNIVERSITE  DE  OOETTINGUE , MEMBRE 
ASSOCIÉ  DE  l/lNSTITUT  DE  FRANCE  (ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES),  ETC.,  ETC. 


TRADUIT  DE  L’ALLEMAND 

SUR  LA  QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉDITION, 

(CiMicËic  Je  Gadee,  Do  î¥nue  cl  Je  eE^ele.'  meJttee  Je  P ctmleuï, 

Par  W.  SUCKAU.  * ^ ^ ^ 


t <£' 


■o 

O 


<;•  f • ii 

.SC- U-  U iU 


fcomp  premier. 


PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 

RUE  JACOB  , Nu  i/|. 


i83o. 


Digitized 


by  Google 


Digitized  by  Google 


ASIE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


« 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU  PREMIER  VOLUME. 

I 


Pogo 

Notice  sur  M.  Heeren  et  sur  ses  ouvrages j 

Préface  de  l’auteur xxiij 

Observations  préliminaires i 

Aperçu  général  sur  l’Asie 49 

Peuples  de  l’Asie,  Perses i38 


PREMIÈRE  SECTION. 

Aperçu  géographique  et  statistique  de  la  Perse  par  sa- 


trapies  148 

Chapitre  premier.  Pays  en-deçà  de  l'Euphrate i5q 

()  Ier.  Presqu'île  tic  l’Asie-Mineure Ibid. 

§ II.  Syrie  et  Phénicie i8q 

Chap.  II.  Pays  au-delà  de  l’Euphrate iq6 

§ Ier.  Pays  entre  l’Euphrate  et  le  Tigre Ibid. 

§ II.  Pays  de  la  Haute-Asie  entre  le  Tigre  et 

l’Indus ?.o3 

A 

Chap.  III.  Inde  persique 365 


DEUXIÈME  SECTION. 

Constitution  i»olitif|iie  de  la  monarchie  perse 41- 


Digitized  by  Google 


8 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


l’»g« 

Chapitre  premier.  Développement  général  et  histori- 
que de  celte  constitution 417 

C.h ap.  II.  Droit*  et  pouvoir  du  roi  ; limites  imposées 
par  la  loi  de  Zoroastre;  cour,  harem,  vie 
privée  du  roi 457 

Chap.  III.  Administration  des  provinces;  finances;  sa- 
trapes   5it 

Chap.  IV.  fetat  militaire  des  Perses 536 


FIN  DF.  I.A  TAREE  DES  MATIÈRES  DU  PREMIER  VOI.UMK. 


Digitized  by  Google 


y 


m 


NOTICE 


SUR  M.  Il  K KH  EN  ET  SUR  SES  OUVRAGES. 


On  publie  en  ce  moment  à Gottingue  une 
édition  complète  des  œuvres  de  M.  Heeren.  Un 
de  ses  ouvrages  a remporté  un  prix  à la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l’Institut 
de  France,  qui  le  nomma  ensuite  un  de  ses  as- 
sociés correspondants  : d’autres  ont  été  traduits 
en  français , et  nous  donnons  actuellement  une 
traduction  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : De 
la  Politique  et  du  Commerce  des  Peuples  de 
F antiquité.  D’ailleurs , par  la  forme  même  de  ses 
écrits,  par  son  exposition  claire  et  méthodique, 
M.  Heeren  est  un  des  auteurs  allemands  qui 
doivent  être  le  plus  goûtés  des  lecteurs  français. 
Voilà  bien  des  raisons  pour  motiver  cette  notice. 
Nous  commencerons  par  quelques  détails  bio- 
graphiques, puisés  dans  une  lettre  adressée  par 
lui-même  à un  ami , et  publiée  en  tête  de  ses , 
œuvres.  On  y verra  comment  les  évènements  de 
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sa  vie  se  confondent  avec  ses  travaux  littéraires; 
on  pourra  suivre  la  marche  de  son  esprit , et  les 
causes  qui  l’ont  conduit  à écrire.  Ce  tableau,  tou- 
jours intéressant,  des  efforts  d’un  jeune  homme 
qui  s’élève  par  son  travail,  et  que  l’amour  du 
savoir  conduit  à la  renommée,  aura  de  plus 
l’avantage  de  nous  faire  connaître  ce  qu’on  ap- 
pelle chez  nos  voisins  d’outre-Rhin  les  degrés 
de  la  carrière  académique,  ainsi  que  le  cours 
d’étiides  solides  et  consciencieuses  par  lesquelles 
les  professeurs  des  Universités  allemandes  se 
préparent  à instruire  leurs  disciples  dans  la  chaire 
ou  par  leurs  écrits. 

Arnold-Herman-Louis  Heerkn,  fils  d’un  mi- 
nistre protestant,  et  l’aîné  de  quatre  enfants, 
naquit,  le  25  octobre  1760,  à Arbergen,  petit 
village  près  de  Brême.  Le  célèbre  astronome 
Olbers,  qui  a découvert  Pallas  et  Vesta,  était  né 
trois  ans  auparavant  dans  le  même  village.  Les 
premières  années  d’Heeren  se  passèrent  à la  cam- 
pagne dans  la  solitude.  Il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  latin  et  de  géométrie  : 
M.  Hasselmann,  un  de  ses  maîtres,  lui  inspira  le 
goût  des  études  historiques;  en  lui  faisant  ex- 
' pliquer  l’Énéide,  il  rattachait  à ses  leçons  l’his- 
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toire  des  premiers  temps  de  Rome.  L’élève  prit 
aussi  beaucoup  de  goût  pour  Quinte-Curce  : mais 
Robinson  Crusoé  lui  fit  tout  oublier.  Il  lut  ensuite 
une  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton;  les 
combats  des  bons  et  des  mauvais  anges , le  voyage 
de  Satan  à travers  le  vide,  donnèrent  l’essor  à 
son  imagination. 

En  1775,  son  père  fut  appelé  à Brème,  en 
qualité  de  ministre  de  la  cathédrale.  Alors  cessa 
l’éducation  domestique  du  fils  : il  fut  mis  au  col- 
lège de  Brème;  il  continua  ses  études  de  latin, 
de  grec  et  d’hébreu,  où  il  fit  peu  de  progrès.  Le 
seul  exercice  dont  il  profita  était  une  argumen- 
tation de  deux  heures  tous  les  samedis,  et  il  s’y 
rendit  redoutable.  Hors  de  l’école,  livré  à lui- 
même,  par  suite  des  occupations  de  son  père, 
il  fréquenta  quelques  bonnes  maisons  de  la  ville. 
L’esprit  qui  régnait  dans  une  cité  libre  et  com- 
merçante devait  influer  sur  sa  manière  de  penser. 
C’était  alors  le  temps  de  la  guerre  d’Amérique, 
pendant  laquelle  le  commerce  borné  de  Brême 
commença  à prendre  un  grand  essor  : on  ne 
parlait  que  d’entreprises  dans  les  Indes  orien- 
tales et  occidentales.  Sans  avoir  la  pensée  qu’un 
jour  il  écrirait  sur  le  commerce , il  en  prit  une 
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haute  idée  et  une  certaine  connaissance.  Les 
citoyens  de  cette  ville  jouissaient  d’une  liberté 
et  d’une  égalité  aussi  étendues  que  possible, 
sans  même  qu’on  en  parlât.  Cet  esprit  public  et 
ces  impressions  de  jeunesse  ne  pouvaient  man- 
quer d’influer  sur  les  études  historiques  aux- 
quelles il  se  livra  par  la  suite;  et  s’il  a saisi  dans 
ses  ouvrages  l’esprit  des  institutions,  il  a pu  dire 
qu’il  le  devait  non-seulement  aux  livres,  mais 
aux  circonstances  et  à la  société  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu. 

En  1779,  il  fut  envoyé  à l’Université  de  Got- 
tingue,  pour  y faire  ses  études  de  théologie,  à 
laquelle  on  le  destinait.  Jusque-là  il  savait  assez 
peu  de  latin , de  grec  et  d’hébreu  : il  se  sentait 
peu  fait  pour  les  spéculations  philosophiques; 
quant  à l’bistoire  ecclésiastique,  il  n’en  tirait 
aucun  profit.  Un  jour,  en  flanant  dans  la  ville, 
il  rencontra  deux  de  ses  amis,  qui  suivaient  un 
cours  du  célèbre  Heyne,  sur  les  antiquités  grec- 
ques , et  qui  l’engagèrent  à les  accompagner  en 
amateur.  Ce  cours  le  captiva  tout  d’abord,  en 
lui  dévoilant  un  monde  nouveau, et  en  le  faisant 
réfléchir  sur.  les  temps  qui  avaient  précédé.  Les 
leçons  de  Heyne  donnèrent  une  nouvelle  direc- 
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tion  à çon  esprit,  et  ce  fut  de  tous  ses  maîtres 
celui  qui  influa  le  plus  sur  son  avenir.  La  théo- 
logie ne  pouvait  plus  lui  suffire  ; il  conçut  du 
dégoût  pour  l’exégèse,  au  cours  de  Michaelis. 
Les  deux  premières  années  qu’il  passa  à l’Uni- 
versité, furent,  pour  ainsi  dire,  perdues.  Il  sentit 
qu’il  ne  ferait  rien  sans  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  grecque.  La  perspective 
s’offrait  à lui  de  devenir  professeur  au  gymnase 
de  Brème.  Dès-lors  ses  études  commencent  sur 
un  plan  suivi  : dans  l’hiver  de  1781,  il  met  tout 
de  côté,  pour  se  livrer  à l’étude  du  grec.  11  fut 
soutenu  par  les  encouragements  de  Heyne,  qui 
le  dirigea  dans  ses  travaux  , et  ses  progrès  furent 
rapides.  L’historien  Spittler  est,  après  Heyne,  le 
maître  auquel  il  dut  le  plus  : les  cours  de  ce 
professeur  sur  l’histoire  des  traités  de  paix  et 
sur  l’histoire  des  états  d’Allemagne  lui  furent 
très-utiles.  Il  y apprit  à voir  l’histoire  en  grand , 
ainsi  que  la  méthode  à suivre  dans  cette  étude. 
Quant  à la  philosophie,  le  cours  de  Feder  lui 
profita  moins  que  son  commerce  et  la  sagesse 
pratique  dont  il  donnait  l’exemple.  Ses  études 
d’humanités  prirent  donc  un  tour  historique^ 
c’était  moins  la  langue  que  les  faits  qui  l’attiraient  : 
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il  se  préparait  ainsi  à étudier  l’histoire  dans  les 
sources.  Pour  chaque  période , il  prenait  pour 
base  l’historien  principal,  et  en  faisait  des  extraits 
chronologiques  : puis  il  lisait  parallèlement  les 
autres  auteurs,  et  notait  en  marge  les  points 
sur  lesquels  ils  différaient. 

Les  cours  de  Heyne  sur  Pindare  et  sur  les  tra- 
giques grecs  (178a)  le  ramenèrent  dans  le  monde 
poétique.  Heyne  engagea  son  élève  à recueillir 
les  fragments  des  lyriques,  ce  qui  le  conduisit 
dans  les  régions  reculées  de  la  littérature  grec- 
que ; il  lui  fallut  fouiller  dans  les  grammairiens, 
les  scoliastes , les  rhéteurs  : il  se  borna  à réunir 
les  fragments,  sans  les  commenter;  les  difficultés 
de  la  métrique  l’effrayaient. 

Cependant  M.  Heeren  voyait  approcher  la  fin 
' de  sa  vie  universitaire;  il  fallait  prendre  un  parti. 
Feder  lui  offrit  une  place  de  gouverneur  dans 
la  Suisse  italienne,  avec  des  avantages  pécu- 
niaires, et  la  promesse  d’une  pension.  Il  était 
presque  décidé  ; mais  une  lettre  de  sa  sœur  for- 
tifia ses  hésitations,  et  Heyne  acheva  de  l’en  dé- 
tourner, en  lui  représentant  la  vie  précaire  et 
misérable  d’un  gouverneur.  Il  l’engagea  dans  la 
' carrière  académique , dans  l’idée  de  le  fixer  à 
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Gottingue.  Pour  aspirer  à la  place  de  professeur, 
il  fallait  se  faire  recevoir  docteur  : le  29  mai  1 784, 
il  soutint  sa  thèse  De  Chori  Grœcorum  tragici 
naturd  et  indole.  Restait  encore  à acquérir  des 
titres  devant  le  public  : la  grande  route  était  de 
commenter  un  auteur.  Le  rhéteur  Ménandre 
n’avait  encore  exercé  aucun  critique,  et  il  avait 
même  été  confondu  avec  un  autre  rhéteur  nommé 
Alexandre  : quelques  corrections  heureuses  du 
texte  corrompu  firent  naître  à M.  Heeren  l’idée 
de  publier  cet  auteur.  Un  libraire  reçut  par  com- 
plaisance ce  premier  travail  critique  d’un  jeune 
débutant,  et  l’imprima,  en  1785,  sous  ce  titre  : 
Menander  Rhetor,  de  Encomiis,  etc. 

Vers  cette  époque,  sa  santé  s’altéra  : vivant 
dans  la  solitude,  son  esprit  se  laissa  aller  à la 
mélancolie.  Il  éprouva  le  besoin  de  changer  de 
place  et  de  voyager.  Un  legs  modique  d’un  grand- 
oncle  lui  en  facilita  les  moyens.  Il  résolut  d’aller 
à Rome  et  de  visiter  toute  l’Italie  : ces  voyages 
n’étaient  pas  encore  à la  mode  en  Allemagne. 
M.  Tychsen , un  de  scs  amis,  revenant  d’Espagne, 
avait  rapporté  la  collation  d’un  manuscrit  de 
l’Escurial , des  Eclogœ  de  Stobée;  il  la  donna  à 
M.  Heeren,  pour  qui  ce  présent  fut  très-précieux. 
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Les  Eclogce  de  Stobée  n’étaient  connues  que  par 
l’édition  de  iS'jS,  publiée  sur  un  manuscrit  très- 
défectueux,  et  réimprimée  en  1609;  et  ces  deux 
éditions  étaient  rares.  Il  donna  donc  pour  but 
à son  voyage  de  collationner  les  manuscrits  des 
Eclogce,  pour  en  donner  une  édition.  Ce  tra- 
vail, en  lui  préparant  des  titres  pour  la  place 
de  professeur  qu’il  ambitionnait,  offrait  un 
exercice  à son  esprit,  qui  avait  besoin  d’être 
occupé.  On  ne  connaît  que  six  ou  sept  manu- 
scrits de  cet  ouvrage  de  Stobée  , disséminés  en 
Espagne , en  Allemagne , en  Italie,  et,  à ce  qu’on 
croyait,  en  Hollande.  Le  plan  de  son  voyage 
fut  tracé  d’après  ces  données. 

Le  1 7 juillet  1 785  , il  quitta  Gottingue , et  se 
rendit  d’abord  à Augsbourg.  Le  voyage  eut  un 
effet  salutaire , et  dissipa  sa  mélancolie.  La 
bibliothèque  publique  d’Augsbourg  possédait 
un  manuscrit  qui  lui  fut  confié,  et  qu’il  colla- 
tionna en  deux  semaines.  11  alla  ensuite  à Munich. 
C’était  alors  le  beau  temps  des  Illuminés;  aux 
tables  d’hôtes,  ils  étaient  l’objet  de  toutes  les 
conversations.  Après  avoir  soigneusement  visité 
la  bibliothèque  de  Munich , il  suivit  le  Danube 
jusqu’à  Vienne,  Il  y rencontra  un  de  ses  çon- 
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disciples,  qui  se  disposait  aussi  à parcourir  l’Italie, 
et  ils  convinrent  de  voyager  ensemble.  Ils  se 
rendirent  de  là  à Trieste.  Cette  ville , plutôt 
italienne  qu’allemande , l’aspect  de  la  mer  Adria- 
tique et  de  ses  côtes  avec  leurs  golfes  nom- 
breux, la  vue  de  ce  port  rempli  de  navires, 
«enus  la  plupart  du  Levant,  cette  proximité 
de  la  Grèce,  qui  s’annonce  de  tant  de  manières, 
enfin  l’effet  de  ce  monde  méridional , tout  cela 
a un  charme  magique  pour  celui  qui  le  voit 
pour  la  première  fois.  Notre  voyageur  n’y  fut 
pas  insensible.  Il  visita , en  passant , les  ruines 
d’Aquilée,  et  alla  par  terre  à Venise.  L’aspect 
de  cette  ville  merveilleuse  vous  étonne  d’abord, 
et  bientôt  vous  fatigue.  La  vétusté  de  cette  ré- 
publique décrépite  se  révélait  surtout  par  la  com- 
paraison avec  Trieste,  florissante  de  jeunesse. 
Dans  la  riche  bibliothèque  de  St.-Marc,  M.  Hee- 
ren  ne  trouva  rien  pour  l’objet  particulier  de  ses 
recherches.  L’hiver  commençait  lorsqu’il  tra- 
versa Padoue  , Vérone , Mantoue , où  il  tomba 
malade.  Vers  la  fin  de  l’année,  il  se  rendit  à 
Florence , où  la  galerie  et  la  bibliothèque  de  Mé- 
dicis  lui  donnèrent  d’amples  occupations.  Mais 
un  reste  de  faiblesse , et  le  froid  contre  lequel 
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on  ne  sait  pas  se  garantir  en  Italie,  l’empêchè- 
rent de  jouir,  autant  qu’il  l'aurait  pu,  des  agré- 
ments de  Florence. 

Tous  ses  vœux  l’appelaient  vers  Rome  ; il  y 
entra  le  10  février  1786.  Sa  première  impres- 
sion ne  fut  pas  à la  hauteur  de  son  attente. 
La  Piazza  del  popolo  et  l’obélisque  sont  peu 
propres  à produire  l’enthousiasme.  Mais  Rome 
a un  charme  tout  particulier  : la  diversité  infinie 
de  ses  beautés  ne  se  déploie  qu’insensiblement 
devant  le  spectateur  ; chaque  jour  elle  attache 
davantage  : nulle  part  l’étranger  n’est  mieux 
apprécié , nulle  part  il  ne  s’acclimate  si  facile- 
ment : on  peut  arriver  à Rome  avec  indifférence  ; 
on  ne  peut  la  quitter  qu’avec  émotion.  Rome 
était  le  but  principal  du  voyage  de  M.  Heeren  : le 
Vatican  possédait  le  manuscrit  le  plus  impor- 
tant de  Stobée,  et  un  séjour  prolongé  dans  cette 
ville  devait  le  familiariser  avec  les  chefs-d’œuvre 
de  l’art  antique.  Il  se  lia  avec  le  savant  Zoéga , 
qui  fut  son  guide  dans  mainte  excursion  savante, 
qui  l’initia  aux  secrets  de  l’archéologie,  et  l’intro- 
duisit chez  monsignor  Borgia , depuis  cardinal. 

M.  Heeren  cite  Borgia  dans  le  petit  nombre 
des  personnes  auxquelles  il  doit  le  plus  de  recon- 
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naissance.  Pendant  que  son  érudition  et  son 
musée  contribuaient  à l’instruction  du  jeune 
étudiant , il  se  l’attachait  par  son  humeur  douce 
et  son  caractère  affectueux.  Le  principal  objet 
de  sa  sollicitude  était  sa  collection  d’antiques 
à Velletri.  Il  était  alors  secrétaire  de  la  Propa- 
gande. Plus  tard  atteint  par  l’adversité,  con- 
damné à la  déportation , il  trouva  sa  consolation 
dans  les  sciences.  Enfin  il  mourut  à Lyon , où  il 
était  venu  en  1 8o4-  à la  suite  du  pape  pour  le 
sacre  de  Napoléon. 

Pendant  le  carnaval , les  bibliothèques  sont 
en  vacance  : M.  Heeren  visita  alors  le  musée  du 
Vatican  ; les  statues , les  sarcophages  et  les  bas- 
reliefs  attirèrent  particulièrement  son  attention. 
Il  y avait  uu  sarcophage  dont  Winkelmann  avait 
faussement  expliqué  les  figures  par  le  meurtre 
d’Agamemnon  : M.  Heeren  reconnut  qu’il  repré- 
sentait le  meurtre  de  Clytemnestre  par  Oreste 
et  Pylade.  La  tête  encore  pleine  de  la  lecture 
des  tragiques  grecs  , il  lui  fut  facile  de  le  démon- 
trer par  le  rapprochement  d’une  scène  d’Eschyle, 
que  l’artiste  avait  à peu  près  copiée.  Il  fit  im- 
primer un  mémoire  sur  ce  morceau  ( Commen - 
tatio  in  opus  ccelatum  Muscei  Pio  Clementini , 
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Romœ , 1786).  Elle  fut  insérée  plus  tard  en  alle- 
mand dans  la  Bibliothèque  de  la  littérature  et 

t 

de  t art  ancien.  Il  fit  une  seconde  dissertation 
sur  un  fragment  de  marbre  couvert  de  petits 
bas-reliefs  et  d’inscriptions  dans  le  genre  de 
la  Table  isiaque.  Cependant  il  n’oubliait  pas 
l’objet  spécial  de  son  voyage,  et  il  collationna 
un  manuscrit  de  Stobée  en  quarante-trois  feuilles, 
qui  lui  fournit  une  foule  de  variantes  et  de  correc- 
tions. Il  parle  avec  enthousiasme  de  la  vie  heu- 
reuse qu’il  menait  à Rome , dans  l’étude  des  anti- 
quités et  des  bas-reliefs,  et  de  la  vive  impression 
que  faisaient  sur  lui  le  Colisée  avec  ses  ombres 
gigantesques  au  clair  de  lune , l’intérieur  du 
Panthéon  lorsqu’au  - dessus  de  la  coupole  on  voit 
fuir  des  nuages  légers , la  lumière  magique  de 
l’église  de  St.-Pierre,  et  sa  croix  lumineuse  pen- 
dant la  semaine  sainte. 

Après  sept  mois  de  séjour,  il  quitta  Rome  le 
16  septembre,  pour  aller  à Naples,  où  il  ad- 
mira la  nature  dans  toute  sa  magnificence.  La 
bibliothèque  al  capo  di  Monte  lui  offrit  deux 
manuscrits  des  Eclogœ,  dont  l’un  est  le  plus 
ancien  des  manuscrits  de  cet  auteur  qui  nous 
soient  parvenus.  Il  connut  à Naples  le  célèbre 
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Filangieri.il  partit  de  cette  ville  le  jer  novembre, 
et  de  retour  à Rome , il  y rencontra  Goethe  et 
Moritz.  Enfin  il  revint  par  Pérouse;  Florence, 
Livourne  et  la  Lombardie.,  Dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne , à Milan , il  trouva  quelques  frag- 
ments de  Stobée.  Il  traverse  Gênes , Turin , le 
Mont-Cenis , Genève , Lyon , et  arrive , le  1 8 fé- 
vrier 1787 , à Paris , où  il  passe  deux  mois.  Vil- 
loison  et  Belin  de  Ballu , auxquels  il  était  re- 
commandé, étaient  absents.  Barthélemy,  Lar- 
cher , Anquetil  Duperron , Yauvilliers,  l’accueil- 
lirent avec  politesse  et  prévenance.  L’abbé  Béjot, 
conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale , mit  à sa  disposition  un  manuscrit  de  Sto- 
bée. En  avril , il  passe  par  la  Hollande  et  par 
Leyde,  où  il  voitRuhnkenius  etLuzac.  Enfin,  au 
mois  de  juin  1787,  il  revoit  Gottingue  après 
deux  ans  d’absence.  De  là  il  se  rend  dans  sa  ville 
natale  auprès  de  son  père , et  quelques  semaines 
après  il  retourne  à Gottingue.  Le  37  août,  il 
reçut  de  Hanovre  le  diplôme  de  professeur  de 
philosophie , trois  semaines  avant  la  célébration 
du  jubilé  de  5o  ans  de  la  fondation  de  l’Univer- - 
sité  (17  septembre).  Le  20  octobre , il  prononça 
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son  discours  d’ouverture , De  Codicibus  manu - 
scriptis  Eclogarum  J.  Stobcei. 

Ici  commence  la  seconde  période  de  la  vie 
de  M.  Heeren.  Le  professorat  ouvrait  devant  lui  ' 
une  carrière  nouvelle.  Il  avait  déjà  des  connais- 
sances acquises;  mais  elles  n’étaient  pas  encore 
fortement  liées.  lies  branches  de  l’histoire  sur 
lesquelles  il  avait  des  études  plus  profondes 
étaient  déjà  enseignées  dans  l’université  de  Got- 
tingue  ; il  lui  fallut  se  créer  une  place.  Des  cours 
sur  l’histoire  des  belles-lettres,  sur  les  antiqui- 
tés romaines,  et  sur  Tacite  et  Salluste,  rempli- 
rent ses  deux  premières  années  académiques.  Il 
se  sentait  attiré  vers  l’histoire  politique  par  un 
attrait  puissant.  En  1790,  il  commença  ses  cours 
sur  l’histoire  ancienne.  A la  même  époque , il 
devint  éditeur  de  la  Bibliothèque  de  littérature 
ancienne,  conjointement  avecM.  Tychsen.  Depuis 
plusieurs  années,  il  rassemblait  les  matériaux  - 
de  spn  édition  de  Stobée  : en  1792,  parut  le  pre- 
mier volume,  dédié  au  cardinal  Borgia,  et  le 
second  volume  en  1 794.  Les  deux  derniers  vo- 
lumes comprenant  les  Ethica,  si  importants 
pour  la  connaissance  approfondie  des  systèmes 
philosophiques  de  la  Grèce,  parurent  en  1801. 
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Les  soins  qu’il  avait  donnés  à cette  édition  le 
convainquirent  qu’il  était  peu  propre  à la  criti- 
que des  mots.  Ce  fut  son  dernier  travail  en  ce 
genre. 

Dans  le  cours  de  ses  études,  il  avait  été  peu 
satisfait  de  tout  ce  qu’il  avait  lu  sur  Carthage. 
De  là  il  conçut  le  projet  d’examiner  plus  à fond 
l’histoire  et  le  caractère  de  cette  cité.  Il  com- 
mença paç  Polybe,  et  y joignit  successivement 
les  autres  sources  historiques.  Ce  travail,  pour- 
suivi sans  relâche,  prit  pour  lui  un  intérêt  tou- 
jours croissant.  L’esprit  et  le  caractère  de  la 
première  grande  république  à-îa-fois  commer- 
çante et  conquérante,  se  dévoilèrent  à ses  yeux: 
son  point  de  vue  s’étendant  de  plus  en  plus, 
l’antiquité  se  montra  à lui  sous  le  rapport  nou- 
veau du  commerce  et  de  la  constitution  des 
anciens  états.  Ainsi  se  forma  en  lui  l’idée  de 
les  envisager  sous  ce  double  point  de  vue;  ce 
fut  la  tâche  de  sa  vie , et  l’origine  de  son  grand 
ouvrage  intitulé  : De  la  politique  et  du  com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité.  La  première 
partie  parut  en  1 793  ; il  commençait  alors  par 
l’Afrique.  Le  vaste  horizon  qui  s’étendait  de- 
vant lui,  et  les  suffrages  qui  accueillirent  la  pre- 
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mière  apparition  de  son  livre,  l’encouragèrent 
à poursuivre  sa  tâche.  L’Asie  exigeait  des  études 
préliminaires  plus  longues  et  plus  approfondies, 
la  connaissance  de  la  géographie,  de  l’histoire, 
des  constitutions,  du  commerce , en  un  mot,  de 
tout  l’Orient.  L’auteur  commença  par  la  Perse. 
11  explora  cet  ancien  empire , qui  fut  depuis 
celui  des  Parthes  et  des  Sassanides,  ensuite  les 
autres  royaumes  et  les  peuples  de  PÂsie  méri- 
dionale et  centrale.  Arrivé  à la  période  arabe , 
il  s’y  prépara  par  une  lecture  assidue  du  Coran. 
Il  consulta  toutes  les  sources  alors  connues  ou 
accessibles  de  l’histoire  asiatique.  Dans  le  rap- 
prochement qu’il  faisait  des  auteurs  anciens  et 
modernes , il  n’oublia  pas  les  voyageurs  les  plus 
importants.  Deux  années  d’études  sérieuses  le 
familiarisèrent  avec  l’Orient;  et  en  1796,  parut 
le  premier  tome  de  l’Asie , qui , dans  les  éditions 
suivantes,  devint  la  première  partie  de  l’ouvrage. 
Pour  apprécier  avec  équité  les  travaux  de  M.  Hee- 
ren , il  faut  se  reporter  à cette  époque.  En  i8o5, 
il  donna  une  seconde  édition  de  son  livre , en- 
tièrement refondu.  Depuis  dix  ans , les  connais- 
sances géographiques  et  ethnographiques  avaient 
fait  d’immenses  progrès,  grâce  à l’expédition 
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d’Égypte,  aux  découvertes  des  voyageurs  en 
Afrique,  à la  domination  de  l’Angleterre  dans 
les  Indes  ; l’Asie , mieux  connue , sortait  enfin 
de  l’obscurité  qui  la  voilait  depuis  tant  de  siècles. 
Fidèle  à sa  méthode  de  rapprocher  et  de  com- 
parer entre  eux  les  auteurs  anciens  et  les  auteurs 
modernes,  il  répandit  de  nouvelles  lumières  sur 
ces  recherches  difficiles  ; il  participa  même  en 
quelque  sorte  aux  découvertes  nouvelles.  Le  goût 
dé  ces  explorations  scientifiques  se  propagea  dans 
l’Université  de  Gottingue,  et  les  voyageurs  See- 
tzen,  Hornemann,  W.  Hamilton,  Burkhardt, 
furent  auditeurs  ou  amis  de  M.  Heeren  ; et  si  ses 
idées  furent  l’occasion  ou  la  cause  de  leurs  voya- 
ges et  de  leurs  découvertes , celles-ci  à leur  tour 
influèrent  utilement  sur  son  ouvrage.  La  troi- 
sième édition , publiée  en  i8i5,  avec  le  com- 
mencement des  recherches  sur  les  Grecs , forme 
plus  du  double  dé  la  première.  On  y trouve 
aussi  des  additions  importantes  sur  l’Inde.  Le 
blocus  continental  avait  fermé  l’accès  de  l’Alle- 
magne non-seulement  aux  marchandises,  mais 
aux  idées  et  aux  écrits  de  l’Angleterre.  L’ébran- 
lement des  grands  évènements  de  i8i3  et  1814 
renversa  ces  obstacles , et  rétablit  les  communi- 
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cations.  Notre  auteur  consigna  le  fruit  de  ses 
lectures  les  plus  récentes  dans  deux  morceaux: 
l’un  sur  le  point  où  s’arrête  la  connaissance  que 
nous  avons  de  l’Inde  ancienne  ; l’autre , sur  la 
politique  et  le  commerce  de  l’Inde  antique. 

En  1796,  M.  Heeren  avait  épousé  une  fille 
de  Heyne , son  maître.  Trois  ans  après , il  suc- 
céda à Gatterer,  en  qualité  de  professeur  d’his- 
toire, dont  il  remplissait  déjà  les  fonctions. 
Mais  ce  fut  pour  lui  une  occasion  d’embrasser 
le  domaine  historique  dans  toute  son  étendue. 
Cependant  il  eut  toujours  peu  de  goût  pour  l'his- 
toire du  Nord  et  de  l’Allemagne  ; il  ne  l’enseigna 
jamais.  Mais  ce  qui  eut  un  vif  attrait  pour  lui , 
ce  qui  l’intéressait  surtout,  c’est  l’étude  des  re- 
lations des  états  modernes.  Il  ne  s’arrêtait  pas 
à la  surface  des  évènements  ; il  voulait  pénétrer 
dans  leur  intérieur , explorer  leurs  causes , saisir 
les  idées  et  les  vues  dominantés  de  chaque  siècle 
et  le  caractère  personnel  des  hommes  qui  ont 
dirigé  les  affaires.  C’est  ainsi  que  se  confondent 
l’intérêt  politique  et  l’intérêt  philosophique  ; et 
comme  les  relations  commerciales  ont  acquis  une 
action  toujours  croissante  sur  l’état  public  de 
l’Europe,  il  fut  conduit  à envisager  l’influence 
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du  commerce  et  des  colonies,  ce  qui  produisit 
en  1 809  son  Manuel  historique  du  système  poli- 
tique des  états  de  l’Europe  et  de  leurs  colonies, 
depuis  la  découverte  des  deux  Indes.  Dix  ans 
auparavant,  il  avait  publié  le  Manuel  de  l’his- 
toire ancienne.  Les  circonstances  au  milieu 
desquelles  l’Europe  se  trouvait  alors  firent  encore 
mieux  sentir  le  prix  du  Manuel  d’iiistoire  mo- 
derne. La  domination  qui  s’étendait  sur  presque 
tout  le  continent  rendait  plus  cher  le  souve- 
nir de  la  liberté  passée,  et  ce  tableau  complet, 
quoique  abrégé,  fut  avidement  accueilli  du  pu- 
blic. La  première  édition  fut  enlevée  dans  le 
cours  d’une  année.  Une  seconde  parut  en  1811, 
ainsi  que  plusieurs  contrefaçons.  A ces  travaux 
il  faut  joindre  un  cours  sur  l’histoire  des  croi- 
sades, d’où  M.  Heeren  détacha  un  Mémoire  qui 
remporta  en  1 808  un  prix  à l’Institut  de  France. 
C’est  en  i8ai  que  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles  - lettres  l’élut  au  nombre  des  associés 
étrangers,  en  remplacement  de  Wyttenbach. 

Il  donne  encore  quelques  détails  sur  un  cours 
xle  statistique  qu’il  fit  à l’Université , mais  en 
prenant  ce  mot  dans  un  sens '^beaucoup  plus 
étendu  que  son  acception  ordinaire*  Il  ne  la 
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borne  pas  à des  chiffres  et  à des  tableaux;  il  ÿ 
fait  entrer  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’esprit  des 
constitutions , comme  à l’administration  des  états. 
Envisageant  les  nations,  non  comme  des  machi- 
nes, mais  comme  des  personnes  morales,  qui  ont 
chacune  leur  manière  d’être  et  d’agir,  il  prend  quel- 
ques états  comme  représentants  des  diverses  for- 
mes principales  de  constitution  et  d’administra- 
tion : par  exemple,  la  Grande-Bretagne,  comme 
une  monarchie  avec  une  constitution  et  une 
administration  libres;  la  France,  monarchie  libre 
avec  une  administration  long-temps  absolue  ; la 
Russie , avec  une  constitution  et  une  administra- 
tion absolue  ; et  les  États-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord , république  fédérative,  avec  la  souveraineté 
populaire.  Telles  sont  les  idées  qui  ont  vivifié  ses 
travaux  historiques.  Qu’est-ce,  en  effet,  que  l’é- 
tude des  états , quand  on  les  considère  comme 
des  masses  inertes,  sans  ame  et  sans  vie?  Il  faut 
donc  reconnaître  que , dans  l’histoire , il  y a autre 
chose  que  des  faits.  Les  faits  nous  sont  livrés  pour 
servir  d’exercice  à la  pensée  ; la  tâche  de  l’histo- 
rien philosophe  est  de  découvrir  leur  valeur  et 
leur  signification. 

Le  savant  auteur  du  Manuel  de  l histoire  an- 
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tienne  nous  présente  dans  son  traité  De  la  politi- 
que et  du  commerce  des  peuples  de  l’antiquité  le 
développement  intellectuel  et  politique  des  peu- 
ples nomades  et  agriculteurs,  et  nous  retrace 
l’origine  et  la  marche  des  relations  commerciales 
jusqu’à  la  découverte  de  l’Amérique.  Les  tradi- 
tions des  anciens,  les  recherches  de  tous  les  écri- 
vains modernes,  et  les  renseignements  puisés  sur 
les  lieux  mêmes  par  les  derniers  voyageurs, 
comme  Cailliaud,  Belzoni,  Porter,  Niebuhr, 
Champollion , sont  consignés  et  analysés  avec 
impartialité  dans  c©  bel  ouvrage,  monument 
historique  dont  l’Allemagne  se  glorifie , qui  nous 
met  à même  de  nous  former  une  idée  exacte 
des  temps  anciens,  et  qui  jette  une  grande  lu- 
mière sur  l’Asie,  berceau  du  genre  humain,  et 
spécialement  sur  l’Inde,  ainsi  que  sur  l’Afrique 
et  sur  la  Grèce. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cet  important 
ouvrage  traitent  de  l’Asie  : l’un  nous  fait  con- 
naître la  constitution  politique  de  la  Perse  et 
sa  division  statistique  ; l’autre  est  consacré  aux 
Phéniciens  et  à leurs  colonies,  aux  Babyloniens 
et  aux  Scythes  ; le  troisième  s’occupe  des  In- 
diens et  de  leurs  monuments.  A ces  recherches 
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viennent  se  joindre  plusieurs  articles  supplémen- 
taires qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l’in- 
telligence de  sa  littérature  et  de  son  histoire, 
jusqu’alors  si  peu  connues. 

L’Afrique  trouve  sa  place  dans  les  quatrième 
et  cinquième  volumes.  Les  sixième  et  septième 
embrassent  la  Grèce  et  ses  colonies.  Le  hui- 
tième et  dernier  volume  donne  le  tableau  suc- 
cinct de  la  vie  politique  et  commerciale  des 
Romains  et  des  autres  peuples  de  l’Europe. 

Dans  sa  description , l’auteur  a eu  l’occasion 
de  s’appuyer  sur  les  relations  des  voyageurs 
modernes;  et,  pour  compléter  cette  traduction 
de  tous  les  documents  littéraires  et  scientifiques 
recueillis  depuis  la  publication  des  premiers  volu- 
mes de  la  quatrième  et  dernière  édition , M.  Hee- 
ren  a bien  voulu  nous  communiquer  quelques 
notes  inédites  fort  curieuses  sur  l’Inde  et  sur 
l’Afrique. 
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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


C’est  un  mérite  propre  aux  temps  mo- 
dernes d’avoir  donné  aux  sciences,  et  par- 
ticulièrement à celle  des  antiquités,  une 
direction  plus  pratique.  Celle-ci  fut  bornée  * 
long-tertips  à la  simple  étude  des  langues, 
et  à des  recherches  stériles.  Mais  l’esprit  du 
siècle  qui  a tant  innové,  lui  imprima  un 
autre  mouvement.  On  reconnut  qu’il  était 
temps  de  quitter  l’école  des  mots , pour  aller 
à celle  des  choses,  et  que  ce  n’était  que  par-là 
que  la  science  pouvait  s’accréditer. 

Cet  ouvrage  a pour  but  de  seconder  ce 
mouvement;  il  traite  des  Constitutions  poli- 
tiques et  des  relations  commerciales  de  l’an- 
tiquité, sujet  bien  éloigné  d’être  insignifiant, 
et  que  je  voudrais  présenter  d’une  manière 
digne  de  son  importance. 

Mais  je  n’écris  pas  une  histoire  des  anciens 
peuples,  parce  qu’il  n’entre  pas  dans  mon 
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dessein  de  reproduire  ce  que  d’autres  ont 
déjà  fait  avec  talent.  Je  n écris  pas  non  plus 
une  histoire  générale  de  leur  politique  et  de 
leur  commerce,  car  il  m’eût  falhi,  pour  dé- 
velopper seulement  ce  qui  avait  trait  «à  celui-ci, 
connaître  tout  ce  qu’ils  savaient  d’histoire 
naturelle , énumérer  les  différentes  branches 
de  leur  industrie,  et  dresser  la  liste  complète 
des  marchandises  dont  leurs  négociants  tra- 
fiquaient : travail  immense,  et  qui  ne  saurait 
être  l’ouvrage  d’un  seul  homme.  Je  me  suis 
proposé  uniquement  de  tracer  le  tableau  de 
quelques  nations  envisagées  sous  les  deux 
points  de  vue  du  négoce  et  de  la  politique. 
L’étude  et  l’examen  de  ces  nations,  et  le  soin 
que  j’ai  pris  de  mettre  plus  particulièrement 
en  évidence  celles  qui  se  rendirent  célèbres 
par  leur  constitution  ou  leur  commerce,  ou 
par  l’un  et  l’autre  à la  fois,  porteront  le  cercle 
de  notre  horizon  jusqu’aux  dernières  limites 
de  l’histoire  et  de  la  géographie,  et  offriront 
une  variété  d’objets  qui  répandra  plus  d’in- 
térêt sur  ces  recherches. 

En  fait  de  livres,  tout  dépend  de  l’esprit 
dans  lequel  un  auteur  écrit.  Si  l’amour  de 
la  vérité  est  la  première  vertu  de  l’historien, 
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je  crois  que  cet  ouvrage  en  porte  l’empreinte. 
Je  n’avais  aucune  hypothèse  à établir,  aucune 
thèse  favorite  à soutenir,  aucun  adversaire 
à -réfuter.  J’ai  toujours  présenté  les  choses 
telles  que  je  les  ai  trouvées,  le  certain  comme 
certain,  et  le  vraisemblable  comme  vraisem- 

* ■ i r*  s 1 1 Ji' 

blable.  Il  m’a  fallu  faire  un  choix  sévère  des 
sources  où  j’ai  puisé,  et  en  user  avec  critique. 
Je  me  suis  donc  imposé  la  loi  de  ne  citer 
comme  autorités  que  les  auteurs  dignes  de 
foi,  et,  autant  que  possible,  les  contemporains  ; 
et  je  n’ai  consulté  les  écrivains  plus  récents, 
que  lorsqu’il  était  constant  que  leurs  relations 
avaient  rapport  aux  temps  dont  je  parlais. 
Tous  leurs  témoignages  ont  été  confrontés 
sur  les  sources , et  les  citations  scrupuleuse- 
ment vérifiées.  J’ai  évité  de  les  prodiguer  inu- 
tilement; mais  je  regarde  comme  un  devoir 
de  l’historien  de  les  rapporter  lorsque  c’est 
nécessaire,  car  il  n’a  nullement  le  droit  d’exi- 
ger qu’on  le  croie  sur  parole. 

Des  recherches  savantes  devaient  former  la 
base  de  cet  ouvrage.  On  se  plaint,  à la  vérité, 
que  notre  littérature  manque  de  productions 
historiques,  qui  se  recommandent  par  quel- 
que chose  de  plus  que  de  simples  recherches; 
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mais  quoique  mon  travail  ne  soit  pas  une 
histoire  dans  toute  l’acception  du  mot,  il  est 
pourtant  purement  historique,  et  j’ai  cru 
qu’une  suite  de  tableaux  de  différents  peu- 
ples , peints  avec  des  couleurs  vives  et  fidèles, 
pourrait  contribuer  à remplir  cette  lacune. 
J’ai  voulu  aussi  écrire  un  ouvrage  fait  pour 
intéresser  et  attacher  tout  lecteur  tant  soit 
*■  peu  éclairé  et  curieux  de  connaître  l’histoire, 
et  surtout  la  jeunesse  avide  d’approfondir 
cette  science.  J’ai  senti  que  la  clarté  et  la 
précision  devaient  être  les  premières  condi- 
tions du  style;  et  fidèle  à ces  conditions,  j’ai 
sacrifié  les  vains  ornements  qui  ne  font  que 
défigurer  l’histoire,  au  lieu  de  l’embellir. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’affirmer  jusqu’à 
quel  point  ces  essais  répondent  aux  vues  qui 
ont  présidé  à leur  rédaction;  cependant 
l’accueil  favorable  dont  les  a honorés  le  public 
lettré,  en  Allemagne  comme  dans  l’étranger, 
m’autorise  à croire  que  je  n’ai  pas  tout-à- 
fait  manqué  le  but  où  je  tendais.  C’est  du 
moins  le  jugement  qu’en  ont  porté,  non  pas 
nos  aristarques,  mais  les  hommes  éclairés  et 
indépendants.  Encouragé  par  ces  suffrages, 
et  par  les  secours  que  m’offraient  les  der- 
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nières  découvertes  géographiques,  dont  les 
( dépôts  m’ont  été  ouverts,  grâce  à la  noble 
libéralité  d’un  gouvernement  reconnu  depuis 
long-temps  pour  être  le  protecteur  des  sciences 
utiles,  j’ai  redoublé  d’efforts  pour  donner  à 
la  deuxième  et  à la  troisième  édition  de  mon 
livre  toute  la  perfection  qu’il  pouvait  recevoir; 
car  les  travaux  comme  celui  dont  je  m’occupe 
sont  toujours  susceptibles  d’amélioration  ; ils 
empruntent  de  nouvelles  clartés  des  progrès 
que  font  la  géographie,  la  statistique  et  les 
connaissances  auxiliaires.  Et  quels  progrès 
n’ont-elles  pas  faits  dans  les  dix  années  écou- 
lées depuis  ma  troisième  édition!  Combien 
de  pays,  tels  que  l’intérieur  de  l’Asie,  la 
Perse,  l’Inde,  l’Afrique  septentrionale,  l’E- 
gypte, et  l’Ethiopie  jusqu’aux  confins  de  l’île 
de  Méroë,  sont  sortis  dé  l’obscurité! 

Dans  cette  quatrième  édition,  je  n’ai  rien  né- 
gligé pour  me  mettre  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles.  J’ai  mis  à profit  les  ouvrages 
de  Kinneir,  de  Ker- Porter,  dé  Pottinger, 
. d ’Elphinston,  de  Stanford-Rafflcs,  et  d’au- 
tres écrivains , ainsi  que  les  savantes  recher- 
ches de  Rhode,  de  Brehmer,  de  Gesenius.  II 
n’y  a guère  de  feuille  qui  n’ait  été  augmentée 
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et  corrigée;  quelques  chapitres,  cemme  ceux 
de  Persépolis  et  de  Babylone,  ont  été  re- 
fondus entièrement,  ou  du  moins  en  grande 
partie.  Lorsque  j’ai  été  détrompé  sur  quelques 
points  de  détail,  j’ai  rectifié  mes  erreurs;  et 
quant  à l’ensemble  des  faits,  j’ai  eu  la  satis- 
faction de  voir  que  les  découvertes  ultérieu  res, 
loin  de  contredire  mes  idées  énoncées  pré- 
cédemment, les  ont  confirmées  de  tout  point. 
Enfin  si  mes  lecteurs  veulent  se  rappeler  ce 
qu’était,  il  y a trente  ans,  la  science  des 
antiquités  (1) , ils  conviendront  peut-être  que 
je  n’ai  pas  travaillé  en  pure  perte.  _ 

Cet  ouvrage,  , conformément  à son  plan 
primitif,  et  par  les  raisons  indiquées  dans 
l’Introduction , embrassera  plus  spécialement 
l’époque  antérieure  à Alexandre;  de  sorte 
que  les  principaux  peuples  des  trois  parties 
de  l’ancien  continent,  y seront  l’objet  de  trois 
divisions  distinctes,  formant  chacune  deux 
ou  trois  volumes.  La  quatrième  division  sera 
consacrée  à l’époque  macédonico-romaine, 
qui  complétera  nos  recherches. 


(i)  Ceci  a été  écrit  en  1824. 

( Note  du  Traducteur .) 
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Dans  mes  observations  préliminaires,  je 
ne  donne  que  les  idées  les  plus  générales 
sur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens, 
pour  familiariser  un  peu  le  lecteur  avec  le 
champ  qu’il  va  parcourir.  Ensuite  commen- 
çant par  l’Asie , je  m’occupe  des  Perses,  des 
Babyloniens,  des  Phéniciens,  des  Scythes  et 
des  Indiens  : le  chapitre  de  l’ancienne  Perse, 
de  cet  empire  despotique,  comme  l’Asie 
en  a eu  de  tout  temps , pourra  servir  d’intro- 
duction à la.  plus  grande  partie  de  l’histoire 
de  ce  continent.  Les  explications  relatives  à 
Persépolis  ont  dû  y trouver  place,  ces  mo- 
numents étant  d’une  haute  importance  pour 
l’examen  de  la  constitution  et  de  l’antiquité 
des  Perses,  quand  même  ils  n’exciteraient 
pas  l’intérêt  par  eux-mêmes.  Les  chapitres 
où  je  traite  des  Phéniciens,  des  Babyloniens 
et  des  Scythes , ne  sont  presque  remplis  que 
de  détails  concernant  l’ancien  commerce  de 
l’Asie  et  les  routes  qu’il  suivait.  Je  me  ré- 
serve d’exposer  quelques  Observations  géné- 
rales sur  les  Indiens,  dans  la  préface  du  vo- 
lume où  il  sera  question  de  ces  peuples. 

Les  cartes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  jointes  à 
ces  essais,  représentent  ces  parties  du  monde 
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telles  qu’elles  étaient  avant  Alexandre,  et  de 
plus,  elles  en  offrent  les  routes  commerciales 
indiquées  pour  la  première  fois  avec  exac- 
titude. Je  rappellerai,  du  reste,  que  ces  cartes 
n’ont  été  faites  que  pour  l’intelligence  de 
mon  ouvrage , et  qu’on  ne  doit  les  j uger  que 
sous  ce  point  de  vue. 

Je  dois  beaucoup  de  reconnaissance  à mes 
deux  savants  amis,  M.  le  Conseiller  aulique 
Tychsen  à Gôttingue,  et  M.  Grotefend, 
aujourd’hui  directeur  du  collège  de  Hanovre, 
pour  quelques  articles  supplémentaires  qu’ils 
m’ont  fournis,  et  que  j’ai  placés  dans  les 
Appendices  du  deuxième  volume.  Le  public 
appréciera  leur  travail , qui  ne  peut  que  don- 
ner du  prix  à cette,  partie  de  mon  ouvrage. 
Nous  devons  aux  connaissances  étendues  de- 
M.  Tychsen  dans  les  langues  orientales  l’ex- 
plication, à l’aide  de  la  langue  persane,  des 
mots  indiens  employés  par  les  anciens  au- 
teurs; ce  qui  répand  une  nouvelle  lumière 
sur  les  langues  mortes  de  l’Asie.  M.  Grote- 
fend a bien  voulu  me  communiquer  un  traité 
sur  les  écritures  cunéiformes , et  ses  Essais 
d’ explication  sur  les  inscriptions  de  Persé- 
polis,  ainsi  qu’un  Mémoire  sur  Pasargada 
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et  le  tombeau  de  Cyrus.  J’ai  réuni  à ces  in- 
téressantes découvertes  deux  tableaux  où  est 
tracé  l’alphabet  du  zend  récemment  déchiffré, 
accompagné  des  règles  nécessaires  pour  lire 
et  expliquer  ce  qui  nous  est  connu  jusqu’à 
ce  jour  de  cette  ancienne  langue. 

Il  n’y  a pas  de  plus  grand  plaisir  pour 
l’homme  qui  se  livre  à l’étude  que  de  voir 
naître  la  lumière  où  il  n’y  avait  auparavant 
que  ténèbres.  J’ai  éprouvé  ce  sentiment  plus 
d’une  fois;  et  je  puis,  dans  cette  préface  d’une 
édition  qui  sera  probablement  la  dernière 
donnée  par  moi , présenter  ce  travail  au  pu- 
blic avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  j’ai 
quelque  droit  d’affirmer  que  plusieurs  points 
sur  lesquels  je  n’avais  eu  jusqu’à  présent  que 
des  données  fort  incertaines  sont  aujourd’hui 
traités  à fond  et  entièrement  éclaircis. 
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LA  POLITIQUE 

ET* 

DU  COMMERCE 

DES  PEUPLES  DE  L’ANTIttUITÉ. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Si  l’histoire  moderne  tire  son  importance*?!^ 
la  proximité  des  évènements  et  de  ses  rapports 
multipliés  avec  le  présent,  l’histoire  ancienne  au 
contraire  présente  certains  avantages  qui  lui  sont 
particuliers , et  qui , malgré  tant  de  siècles  écou- 
lés, lui  assurent  un  intérêt  toujours  nouveau,  et 
lui  donnent  en  quelque  sorte  l’éclat  d’une  jeu- 
nesse éternelle.  Cette  multitude  de  grands  carac- 
tères qui  brillèrent  comme  citoyens,  comme 
hommes  d’état  et  comme  capitaines,  trouveront, 
dans  tous  les  temps,  des  admirateurs,  et,  il  faut 
l’espérer,  de  dignes  émules.  Mais  lors  même  qu’ils 
devraient  une  part  de  leur  grandeur  à l’obscurité 
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vénérable  dont  la  nuit  du  passé  les  a envelop- 
pés, l’histoire  ancienne  aurait  encore» sur  l’his- 
toire moderne  un  autre  avantage  que  la  critique 
la  plus  sévère  ne  saurait  lui  contester,  celui  d’une 
bien  plus  grande  variété  dans  les  formes  politi- 
ques qu’elle  nous  retrace.  L’histoire  moderne, 
devant  se  borner  presque  exclusivement  à l’Eu- 
rope et  aux  etablissements  des  Européens  dans 
les  autres  parties  du  monde,  aura  toujours,  lors- 
qu’elle parlera  de  peuples  civilisés,  une  couleur 
uniforme,  résultat  nécessaire  de  la  civilisation 
commune  à tous  ces  peuples. 

Cette  unité  d’industrie,  de  mœurs,  de  reli- 
gion, a formé  du  genre  humain  comme  une 
seule  grande  nation,  qui , malgré  quelques  diffé- 
rences individuelles,  peut  être  regardée  comme  un 
seul  corps.  L’antiquité  nous  offre  un  tout  autre 
aspect.  Les  peuples,  qui  s’y  distinguent  par  une 
civilisation  plus  avancée,  n’étaient  pas  membres 
d’un  système  politique  pareil  à celui  de  l’Eu- 
rope. Us  n’étaient  pas  concentrés  dans  une  seule 
partie  du  monde,  mais  disséminés  sur  tous  les 
points  de  la  terre  alors  connus;  enfin,  ils  n’étaient 
pas  unis  par  les  liens  d’une  religion  commune. 
Chaque  peuple  se  développa  donc  d’une  manière 
bien  plus  favorable  à la  conservation  de  son  ca- 
ractère propre  et  original.  Il  se  forma  des  états 
de  la  nature  la  plus  diverse;  ce  qui  enfanta  cette 
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variété  de  formes  qui , en  agrandissant  notre  ho- 
rizon, font  de  l’histoire  ancienne  une  école  de 
politique,  quoique  plusieurs  de  nos  institutions 
modernes  lui  fussent  inconnues. 

Les  recherches  sur  le  commerce  des  peuples 
paraissent  avoir  eu  dans  l’antiquité  une  liaison 
beaucoup  moins  intime  que  de  nos  jours  avec 
les  institutions  politiques,  vu  qu’il  n’attirait  pas 
encore  autant  l’attention  des  gouvernements. 
Mais  il  y avait  alors  des  états  plus  ou  moins 
fondés  sur  le  commerce,  et  qu’on  ne  connaî- 
trait qu’imparfaitement  si  on  ne  les  considé- 
rait pas  sous  ce  rapport.  Ces  détails  ne  peuvent 
être  compris  qu’en  se  plaçant  à un  point  de  vue 
plus  élevé,  d’où  l’on  domine  l’ancien  commerce 
du  monde  dans  ses  caractères  essentiels,  autant 
du  moins  que  les  documents  historiques  le  per- 
mettent. Nous  n’aurons  pas  besoin,  j’espère,  de 
justifier  les  proportions  étendues  qu’il  a fallu  don- 
ner à ce  travail , qui  embrasse  également  le  com- 
merce et  la  politique.  On  se  propose,  dans  cet 
ouvrage,  de  faire  connaître  la  nature  de  l’uo  et 
de  l’autre  par  l’étude  de  certains  peuples  à part, 
qui  réclament  une  attention  particulière;  mais 
tous  deux  exigent  préalablement  quelques  ob- 
servations générales,  qui  présentent  les  idées  fou 
damentales,  et  qui  par  là  même  nous  donneront 
la  clef  des  détails. 


4 OBSERVATIONS 

La  question  de  l’origine  des  états  ou  des  so- 
ciétés politiques  et  des  formes  diverses  qu’ils  ont 
adoptées  est  des  plus  difficiles,  vu  l’absence  de 
notions  certaines  sur  ces  temps  reculés.  Mais 
souvent  on  complique  encore  la  solution , en 
transportant  nos  idées  modernes  sur  les  états  et 
les  gouvernements , dans  ces  temps  antiques 
auxquels  elles  ne  peuvent  nullement  s’appliquer. 
Plüa  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  trouve 
que  l’origine  de  la  société  civile  fut  très-simple , et 
que , loin  d’avoir  été  formée  en  vertu  de  certaines 
règles,  elle  fut  au  contraire  uniquement  l’ouvrage 
des  circonstances  et  des  besoins.  Mais  rarement 
l’histoire  des  peuples  * remonte  jusqu’à  cette 
époque.  Cependant  l’observation  de  certaines 
peuplades,  chez  qui  la  vie  sociale  est  encore  au 
berceau  (et  quelle  époque  a fourni  plus  de  ma- 
tériaux que  la  nôtre  à ce  genre  d’observation?), 
le  témoigne  avec  bien  plus  d’évidence  que  ne 
le  peut  faire  l’histoire  de  l’antiquité  (i).  Quels 


(i)  Parmi  les  ouvrages  modernes  publiés  depuis  la  der- 
nière édition  de  ces  recherches,  et  qui  ont  enrichi  à la  fois 
la  géographie  et  l’ethnographie,  nous  mettrons  en  première 
ligne  : Mountttuatt  Elphinston’s,  Account  of  the  Kingdom  of 
Cabul  and  its  dependencies , London,  i8i5,  dont  l’auteur 
avait  été,  en  qualité  d’ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
Caboul , dans  l’Afghanistan.  Les  Afghans  sont  précisément 
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résultats  généraux  peut-on  en  tirer,  et  comment  - •« 

s’accordent-ils  avec  les  notions  que  l'histoire  du 
passé  nous  a conservées? 

Les  premiers  liens  entre  les  hommes  turent 
sans  doute  ceux  qu'a  formés  la  nature  elle-même, 
les  liens  de  famille.  Il  est  très -douteux  qu’il 
existe  un  peuple  ou  une  peuplade  qui  n’offre  au- 
cune trace  de  mariage,  c’est-à-dire  d’une  liaison 
domestique  durable  entre  les  deux  sexes;  et  s’il 
s’en  trouve,  il  faudra  plutôt  reconnaître  que 
c’est  déjà  un  retour  à la  barbarie.  Mais  dans  cette 
liaison  de  famille,  naît  une  inégalité  qui  pro- 
duit la  domination  et  l’obéissance  : chez  chaque 
peuple  barbare,  l’homme  est  le  maître  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  tant  que  ceux-ci  lui 
doivent  encore  leur  subsistance;  et  comme  les 
influences  morales  qui  limitent  cette  domination 
sont  milles  ou  du  moins  très-faibles , elle  dégénère 
ordinairement  en  despotisme  absolu.  L’homme 
regarde  sa  femme  et  ses  enfants  comme  sa  pro- 
priété; et  les  travaux  les  plus  pénibles,  tant  qu’ils 


sur  la  limite  qui  sépare  la  vie  pastorale  de  la  vie  agricole.  Les 
tribus  appartenant  à l’une  et  à l’autre  sont  entremêlées;  et 
nulle  part  on  n’est  plus  à même  qu’ici  d’observer  les  premières 
ébauches  de  la  société  civile  dans  son  origine,  sur  lesquelles 
l’auteur  nous  a donné  des  notions  aussi  certaines  qu’inté- 
ressantes. ' . • . 
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ne  demandent  que  de  la  force  et  non  du  courage, 
comme  tous  les  soins  domestiques,  tombent  or- 
dinairement à la  charge  des  femmes. 

11  ne  peut  échapper  à un  observateur  attentif 
que  ce  despotisme  de  famille,  fondé  de  si  bonne 
heure , doit  devenir  la  source  de  bien  des  maux 
et  un  grand  obstacle  à la  naissance  et  au  déve- 
loppement d’une  bonne  constitution.  De  quelque 
manière  qu’elle  naisse,  elle  suppose  toujours  la  réu- 
nion d’un  assez  grand  nombre  de  familles.  Mais 
si,  dans  leurs  relations  intérieures,  de  si  grands 
abus  prennent  promptement  racine,  peut-on  s’é- 
tonner d’en  trouver  aussi  dans  les  constitutions 
politiques? 

I>es  liens  de  parenté  sont  plus  étroits  et  plus 
forts  dans  l’enfance  des  peuples  que  dans  l’état 
civilisé.  Les  différents  membres  des  familles  ne 
s’y  dispersent  point  comme  chez  nous,  où  une 
fois  grands,  ils  se  livrent  aux  diverses  occupa- 
tions de  la  société.  Tous  mènent  le  même  genre 
de  vie;  ils  s’adonnent  à la  chasse  ou  à l’entre- 
tien des  troupeaux.  Les  familles  restent  donc  en- 
semble; elles  s’accroissent  et  forment  des  tribus, 
et  les  tribus  forment  des  peuplades.  Ainsi  la  di- 
vision en  tribus  existe  généralement , et  tout  s’y 
rattache,  chez  les  sauvages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  de  la  Polynésie , comme  chez  les 
demi-sauvages  de  l’Asie  centrale  ou  des  déserts 


♦ 


Digitized  by  Google 


P H £ L I M I N A I K K S. 


7 

de  l’Arabie  et  île  l’Afrique.  La  tribu  vit  et  voyage 
ensemble,  et  cette  union,  formée  par  la  nature, 
se  maintient  et  se  fortifie  par  le  besoin  de  la  dé- 
fense commune,  dans  les  petites  guerres  qu’ils 
ont  continuellement  à soutenir.  Il  y a donc  une 
souveraineté  parmi  ces  peuplades,  celle  de  leurs 
chefs  de  tribus.  Cette  souveraineté,  naissant  des 
relations  de  famille,  devient  par  là  même  si  op- 
pressive dans  quelques  tribus,  quelle  a pu  dé- 
générer en  véritable  servitude;  tandis  que  chez 
d’autres,  il  n’est  nullement  porté  atteinte  à la  li- 
berté personnelle. 

Cependant  la  souveraineté  des  chefs  de  tribus, 
chez  les  peuples  nomades,  est  très-distincte  d’une 
constitution  politique,  qui  suppose  des  demeures 
fixes,  des  possessions  territoriales.  A la  vérité  la 
propriété  existe  aussi  dans  la  vie  nomade,  par 
exemple,  les  troupeaux  et  quelquefois  les  pâtu- 
rages; les  uns  appartiennent  à des  individus,  les 
autres  à des  tribus  entières.  Mais  les  occupations 
de  ces  peuples,  livrés  presque  exclusivement  à la 
garde  des  troupeaux,  sont  si  simples  et  si  fa- 
ciles, qu’elles  ne  déterminent  pas  en  eux  le  be- 
soin de  développer  leurs  facultés.  Les  débats  re- 
latifs à la  propriété  sont  si  peu  compliqués,  que 
l’autorité  des  chefs  de  tribus  suffit  entièrement 
pour  concilier  les  différends  sur  le  tien  et  le  mien. 
Tout  cela  change  lorsque  les  hommes  en  sont  ve- 
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nus  à se  faire  des  demeures  fixes,  et  qu’ils  ont 
établi  le  droit  de  propriété  individuelle  sur  les 
terres  d’une  contrée.  Il  est  difficile  de  montrer 
historiquement  quand  et  comment  cela  arriva; 
en  partie  parce  que  l’histoire  remonte  rarement 
aussi  haut , en  partie  parce  que  ces  transitions 
ne  se  font  presque  jamais  subitement,  mais  gra- 
duellement et  peu  k peu.  Une  foule  de  causes, 
qu'on  peut  attribuer  au  climat , à la  nature  du 
sol,  aux  rapports  extérieurs  des  peuples  entre 
eux,  ont  pu  amener  ou  seconder  ces  résultats. 

Ces  changements  introduits  dans  le  genre  de 
vie,  ce  passage  à des  demeures  fixes,  font  naître 
des  bourgs  et  des  villes,  qui  s’approprient  bien- 
tôt une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  terri- 
toire. Le  rapprochement  de  plusieurs  familles 
ayant  formé  des  bourgs  ou  des  villes,  les  rela- 
tions qui  s’établirent  entre  les  habitants  don- 
nèrent naissance  à une  association  politique  qui 
pouvait  n’ëtre  que  la  simple  ébauche  d’une  con- 
stitution. Les  affaires  et  la  défense  communes  de- 
mandent des  délibérations  communes,  des  assem- 
blées de  citoyens,  et  des  présidents  qui  les 
dirigent.  La  domination  des  chefs  de  tribus  au 
contraire  doit  se  perdre  d’elle-mème  : la  division 
en  tribus  s efface  nécessairement;  car  plus  les 
villes  s’étendent,  plus  il  s’introduit  de  variété 
dans  la  manière  de  vivre  et  dans  les  professions; 
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ce  qui  facilite  le  mélange  des  habitants  avec  les 
étrangers. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  donnèrent 
lieu  à la  formation  des  villes  ou  des  communes, 
il  nous  .suffit  de  savoir  que,  dans  beaucoup  de 
pays  de  l’antiquité,  comme  en  Égypte,  en  Syrie, 
en  Italie,  etc.,  l’existence  des  villes  remonte  aussi 
loin  que  toutes  nos  recherches  sur  l’origine  de 
ces  états. 

Cette  naissance  des  villes  a été  la  source  prin- 
cipale , probablement  la  plus  générale , de  toutes 
les  constitutions  de  l’antiquité  qu’on  appelle  ré- 
publicaines. Nous  disons  probablement , parce 
que  tous  les  vestiges  les  plus  anciens  de  l’histoire 
conduisent  à ce  résultat,  sans  prétendre  établir 
par  là  une  hypothèse  qui  serait  la  base  d’autres 
conclusions.  Les  républiques  de  l'antiquité,  au- 
tant que  nous  les  connaissons,  ne  fitrent  toutes 
que  des  villes  avec  leurs  territoires,  quelles  que 
fussent  la  différence  des  rapports  et  l’inégalité  des 
droits  entre  les  habitants  de  la  ville  ou  du  ter- 
ritoire. filles  conservèrent  aussi  cette  nature,  quel 
que  fût  le  degré  de  puissance  et  d’autorité  où 
elles  parvinrent.  Les  républiques  phéniciennes, 
grecques  et  italiennes  appartiennent  à -cette 
classe.  S’il  est  facile,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  de  comprendre  comment,  dans  une  ville 
seule  ou  dans  une  contrée  limitée  (qui  avait  ce- 
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pendant  toujours  une  capitale,  ou  qui  finissait 
par  l’avoir),  il  se  formait  et  se  développait  né- 
cessairement une  constitution  de  ce  genre,  il  se- 
rait au  contraire  très-difficile  de  s’expliquer  com- 
ment un  grand  peuple,  répandu  sur  un  vaste 
territoire,  s’aviserait  de  se  donner  une  constitu- 
tion libre  et  républicaine  (i). 

Il  est  cependant  aisé  de  voir  comment  ces 
constitutions  pouvaient  être  diversement  modi- 
fiées, et  comment  quelques-uns  de  ces  états 
. pouvaient  devenir  fort  puissants.  Les  traits  es- 
sentiels de  ces  constitutions  doivent  nécessaire- 
ment rester  presque  toujours  les  mêmes.  Là 
où  les  membres  de  la  même  communauté  com- 
posent l’état,  il  y aura  aussi  des  réunions  gé- 
nérales de  citoyens , pour  délibérer  sur  les 
affaires  générales.  Tous  les  habitants  du  même 
• lieu  pourront  y assister  en  personne , comme 
membres  de  la  même  communauté;  et  si  l’on 
demande  pourquoi  le  système  représentatif  des 
modernes  dans  son  étendue  actuelle  est  resté 
inconnu  aux  anciens,  on  verra  que  la  forme  de 


» (i)  Qu’on  n’allègue  point  ici  comme  preuve  du  contraire 
l’état  juif  dans  la  période  dite  républicaine  : sa  constitution 
u’était  alors  qu’une  association  de  tribus,  qui  se  serait  dis- 
soute dans  une  anarchie  complète,  si  l’établissement  du  gou- 
vernement royal  ne  l’eût  empêché. 
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leurs  républiques  ne  pouvait  jamais  les  y con- 
duire. Mais  comme  ces  réunions  ne  peuvent  se 
tenir  très-souvent,  comme  il  y a une  foule  d’af- 
faires qui  ne  sont  pas  de  leur  compétence , et 
que  l’association  a souvent  besoin  du  conseil 
d’hommes  d’une  expérience  mûre,  il  se  forme 
un  conseil,  un  sénat  composé  des  citoyens  les 
plus  considérés  et  les  plus  expérimentés,  et 
constituant  un  corps  particulier  et  indépendant. 
Et  enfin  comme  les  différentes  branches  des 
gouvernements  exigent  des  fonctionnaires  spé- 
ciaux, on  emploiera  des  magistrats , quel  que 
soit  leur  nom,  investis  d’un  pouvoir  plus  ou 
moins  étendu. 

Voilà  quels  furent  toujours  les  caractères  es- 
sentiels des  républiques  de  l’antiquité.  Comices, 
sénat,  magistrats,  en  sont  les  parties  principales. 
Mais,  malgré  cette  conformité  générale, à quelles 
modifications  diverses  ne  doit-on  pas  s’attendre? 
Il  est  impossible  qu'une  égalité  parfaite  puisse 
se  maintenir  parmi  les  citoyens.  Déjà  l’inégalité 
inévitable  des  biens  entraînera  le  plus  souvent 
aussi  une  inégalité  politique.  Les  efforts  des 
familles  considérées  pour  s’approprier  exclusive- 
ment, autant  que  possible,  les  dignités  les  plus 
élevées,  conduiront  souvent  à une  noblesse,  à 
un  patricial,  dans  les  mains  desquels  repose 
1 administration  des  affaires  publiques.  La  con- 
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stitution  sera  donc,  suivant  les  expressions  usi- 
tées chez  les  Grecs,  plus  ou  moins  aristocratique 
ou  démocratique  : de  même  aussi  l’on  voit  com- 
ment put  s’établir  l’autorité  plus  ou  moins  limitée 
d’un  seul.  Des  différences  analogues  s’offriront , 
lors  de  l’institution  d’un  sénat,  dans  le  nombre 
de  ses  membres  comme  dans  le  nombre,  les 
fonctions,  le  pouvoir  et  les  dénominations  «les 
magistrats.  On  sait  quelle  fut  cette  diversité  dans 
les  villes  impériales  d’Allemagne,  jadis  libres,  et 
dans  le  petit  nombre  de  celles  qui  subsistent 
encore.  Nul  autre  état  moderne  n’a  plus  em- 
prunté aux  formes  républicaines  de  l’antiquité , 
surtout  si  l’on  remonte  de  deux  ou  trois  siècles 
dans  leur  histoire  ; sauf  cependant  quelques 
exceptions , qu’il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’ex- 
poser ici. 

De  tels  états  durent  donc  être  fort  petits  à 
leur  origine  ; mais  ils  pouvaient,  sans  déroger, 
sortir  de  leur  caractère  primitif,  agrandir  de 
différentes  manières  leur  pouvoir  et  leur  terri- 
toire, et  même  devenir  les  souverains  du  monde, 
comme  Rome  et  Carthage.  Là  où  plusieurs  villes 
de  la  même  nation  se  trouvaient  rapprochées, 
il  se  forma  naturellement  des  alliances  entre 
elles  , surtout  quand  les  dangers  du  dehors  né- 
cessitaient une  défense  commune.  I^a  ville  la 
plus  puissante , se  mettant  à la  tète  de  la  confé- 
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dération  , obtint  aisément  sur  les  autres  une 
prééminence  qui  dégénéra  presque  nécessaire- 
ment en  domination;  comme  Rome  sur  les  villes 
latines,  Tyr  sur  les  villes  phéniciennes,  Thèbes 
sur  la  Béotie,  etc.  Voilà  l’origine  de  la  plupart 
des  confédérations  républicaines  de  l’antiquité. 
Néanmoins  chacune  de  ces  villes  en  particulier 
conservera  toujours  une  certaine  indépendance. 
Car,  lors  même  que  cette  prééminence  aurait 
été  une  véritable  souveraineté  dans  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  communes  et  les  relations 
de  guerre  ou  de  paix  , l’état  dominant  laissait 
cependant  à chacun  des  confédérés  sa  constitu- 
tion, et  ne  s’immisçait  guère  dans  leurs  affaires 
intérieures,  tant  que  cela  ne  portait  pas  atteinte 
à sa  prééminence.  Mais  l’accroissement  de  forces 
que  donnait  une  telle  autorité  explique  facilement 
comment  ces  états,  en  eux-mêmes  très-limités, 
purent  faire  de  grandes  conquêtes , lorsqu’un 
concours  heureux  de  circonstances  mettait  à leur 
fête  des  hommes  distingués  par  leurs  talents  et 
leur  courage  , et  que  la  navigation  , le  com- 
merce et  les  mines  leur  offraient  de  riches  res- 
sources. 

Outre  cette  classe  d’états  dont  nous  venons 
d’expliquer  l’origine  et  le  développement , l’an- 
tiquité nous  présente  encore  une  autre  classe, 
celle  des  grandes  monarchies  qui  prirent  nais- 
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sance  et  se  développèrent  d’une  manière  toute 
différente,  etipji  souvent  se  formèrent  aussi  su- 
bitement que  leur  pouvoir  s’étendait  au  loin.  Il  y 
en  avait  d’une  étendue  moyenne , qui  se  bornaient 
à un  seul  peuple,  et  dont  l’origine  remontait  à 
l’ancienne  domination  des  tribus , la  famille  des 
anciens  chefs  de  tribus  conservant  l’autorité, 
comme  en  Épire , en  Macédoine  et  ailleurs.  Mais 
d’autres,  pour  nous  les  plus  importantes,  em- 
brassaient un  grand  nombre  de  nations.  Comme 
on  ne  peut  guère  supposer  que  plusieurs  peu- 
ples se  soient  spontanément  incorporésàun  seul 
empire , il  est  plutôt  à croire  que  leur  origine  est 
due  aux  progrès  rapides  de  peuples  conqué- 
rants. La  suite  de  ces  recherches  prouvera  qu’en 
Asie  ces  peuples  conquérants  furent  pour  la 
plupart  nomades,  surtout  pasteurs;  quittant 
leur  sol  ingrat,  ils  eulevèrent,  pillèrent,  sub- 
juguèrent les  contrées  plus  fertiles  et  plus 
cultivées,  dont  les  riches  produits  les  avaient 
attirés , et  ils  s’y  établirent.  Mais , quoique  les 
conquérants  fussent  moins  barbares,  cependant 
le  développement  de  la  constitution  dut  prendre 
chez  eux  une  tout  autre  marche  que  dans  les 
états  où  toutes  les  institutions  sortaient  des  villes 
et  des  localités.  Dans  une  monarchie  formée 
par  la  conquête,  la  domination  ne  peut  être 
maintenue  que  par  la  force  des  armes;  et  lors 
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même  que  la  constitution  n’est  pas  purement 
militaire,  elle  en  garde  toujours  le  caractère. 
Voilà  les  fondements  d’un  despotisme  qui  enlève 
à ces  états  les  moyens  d’adopter  les  formes 
d’une  constitution  libre.  Cela  explique  déjà  en 
partie  pourquoi  les  états  monarchiques  de  l’an- 
tiquité firent  bien  moins  de  progrès  dans  leur 
développement  intérieur  que  les  états  répu- 
blicains. 

S’il  n’est  pas  possible  de  dériver  de  ces  prin- 
cipes l’origine  de  toutes  les  formes  politiques  de 
l'antiquité,  il  est  du  moins  certain  que  la  plupart 
et  les  plus  importants  des  anciens  états  rentrent 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  classes.  Mais  quand 
on  pense  que  ce  n’est  que  la  liberté  qui  réelle- 
ment constitue  les  sociétés  politiques;  qu’ori- 
ginairement  ce  ne  furent  point  des  idées  philo- 
sophiques , mais  le  besoin  de  la  sûreté  et  de  la 
défense  commune  qui  présidèrent  à leur  forma- 
tion ; qüe  ce  besoin,  sans  être  passager,  n’est 
cependant  pas  toujours  également  pressant , 
l’historien  philosophe  ne  pourrait  guère  encore 
expliquer  comment  ces  associations  purent  être 
durables  dans  l’enfance  du  genre  humain  , s’il  n’y 
avait  pas  un  autre  lien  qui  leur  donnât  à la  fois 
de  la  consistance  et  de  la  force , celui  de  la  reli- 
gion. L’histoire  de  la  politique  ne  nous  offre  pas 
de  résultat  plus  frappant  que  celui-ci  :1a  religion 
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acquiert  toujours  un  plus  hautdegréd’importance 
politique,  à mesure  que  l’on  remonte  dans  l’his- 
toire des  peuples.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  faire  connaître  le  rapport  intime  qui  unis- 
sait primitivement  la  religion  et  la  politique, 
que  plusieurs  de  nos  recherches  ultérieures  ne 
peuvent  s’éclaircir  que  par  ce  moyen. 

Nous  entendons  ici  par  religion  ce  qu’elle  sera 
toujours  chez  des  hommes  peu  civilisés,  l’ado- 
ration de  certaines  divinités,  avec  certaines  cé- 
rémonies, quelles  que  soient  les  images  sous 
lesquelles  on  les  représente.  Qu’il  y ait  eu  ou 
qu’il  y ait  encore  des  peuplades  sans  la  moindre 
trace  de  religion,  dans  le  sens  que  nous  venons 
d indiquer,  c’est  ce  qui  est  douteux,  et  d’ail- 
leurs indifférent,  puisque  ce  serait  seulement 
une  exception  des  plus  rares.  Mais,  pour  rendre 
la  religion  propre  à devenir  un  lien  politique,  il 
suffit  qu’elle  prenne  chez  un  peuple  un  caractère 
national , ce  qui  arrive  d'ordinaire  ; car  chaque 
peuple,  comme  une  foule  d’exemples  le  prou- 
vent, eu  vient  facilement  à considérer  certaines 
divinités,  comme  ses  dieux  tutélaires  et  comme 
appartenant  à lui  seul.  Qui  ne  voit  que  la  seule 
idée  d’une  divinité  tutélaire  commune  doit  deve- 
nir le  lien  invisible  d’une  nation , quoique  ce  lien 
ne  tire  sa  véritable  force  que  de  son  aptitude  à se 
transformer  en  lien  visible?  Dès  qu’un  lieu  par- 
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ticulier  est  consacré  au  culte  public  (le  la  divi- 
nité nationale , dès  que  ce  culte  se  fait  dans  un 
sanctuaire  national,  dans  un  temple,  et  qu’on 
célèbre  près  de  ces  temples  des  fêtes  auxquelles 
la  nation  seule  prend  part,  il  en  résulte  une 
unité  qui  ne  dépend  plus  des  circonstances  ex- 
térieures et  accidentelles,  parce  qu’elle  a sa 
racine  dans  le  cœur  de  l’homme  même.  On  n’a 
qu’à  jeter  un  regard  sur  les  annales  de  l’anti- 
quité, et  on  en  trouvera  la  confirmation  presque 
à chaque  pas. 

Un  état  composé  d’une  seule  ville  avec  son 
petit  territoire,  auquel  le  rapprochement  des 
habitations  donne  une  unité  solide,  a peut-être 
moins  besoin  du  lien  de  la  religion,  quoiqu’il 
ne  puisse  s’en  passer  tout-à-fait;  mais  son  prix , 
ou  plutôt  sa  nécessité  indispensable,  ne  se  mon- 
tre en  tout  son  jour  dans  l’histoire  que  là  où 
se  forment  les  confédérations  dont  nous  avons 
parlé.  Celles-ci  supposent  antérieurement  un 
état  isolé,  et  il  faut  donc  des  moyens  extraor- 
dinaires pour  en  empêcher  la  dissolution  et  le 
retour  à l’isolement.  Comme  dans  chaque  asso- 
ciation il  y a certaines  charges  communes  à 
supporter,  de  là  résultent  les  efforts  pour  s’en 
affranchir,  lorsque  les  circonstances  le  permet- 
tent. Mais  qu’est-ce  qui  peut  assurer  la  durée 
d’une  telle  association?  Le  besoin  de  résister  en 
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commun  aux  dangers  du  dehors  le  peut  pouf 
quelque  temps  : mais  ces  dangers  sont  passagers, 
et  la  puissance  prépondérante  ne  peut  maintenir 
qu’imparfaitement  un  lien,  qui  ne  repose  que 
sur  la  contrainte. 

La  religion , avec  un  temple  commun  et  les 
fêtes  qui  en  dépendent,  peut  seule  consolider  ce 
lien,  en  imprimant  au  peuple  un  caractère  par- 
culier , qui , en  frappant  les  sens , parle  au  cœur 
et  au  sentiment,  et  qui  le  sépare  de  tous  les 
autres  peuples,  en  lui  donnant  un  esprit  natio- 
nal. Ainsi  le  temple  de  l’Hercule  Tyrien  de- 
vint le  centre  de  la  ligue  des  états  phéniciens; 
celui  de  Jupiter  Latialis,  de  la  confédération 
latine.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  , divisés  sous 
tant  de  rapports,  se  reconnaissaient, même  pen- 
dant les  guerres  civiles , pour  une  seule  nation , 
aussitôt  qu’ils  s'étaient  rassemblés  autour  du 
temple  de  Jupiter  pour  célébrer  les  jeux  olym- 
piques. Ainsi  l’unité  de  l’état  judaïque  fut  fondée 
sur  le  culte  commun  de  Jéhovah  et  sur  la  célé- 
bration de  ses  fêtes. 

La  religion  ne  pouvait  naturellement  pas  de- 
venir un  lien  aussi  général  pour  de  grands  em- 
pires , formés  par  de  vastes  conquêtes , et  com- 
prenant une  foule  de  peuples  qui  différaient 
dans  leur  culte , quoiqu’elle  pût  exercer  une 
grande  influence  par  la  puissance  et  les  progrès 
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du  peuple  dominateur.  Mais  pour  ces  empires, 
et  en  général  pour  les  états  de  l’antiquité,  la 
religion  eut  encore  beaucoup  d’influence,  en 
faisant  naître  des  législations , et  en  opposant 
ainsi  au  despotisme  une  digue  qui  pouvait  du 
moins  le  restreindre , sinon  l’anéantir.  Les  légis- 
lations, pour  être  efficaces,  ont  besoin  d’une 
autorité  supérieure  qui  leur  assure  le  respect  et 
l’obéissance.  C’est  chez  les  peuples  oii  des  con- 
stitutions politiques  sont  établies,  où  s’est  ré- 
pandu un  certain  degré  de  civilisation  philoso- 
phique, que  des  lois  peuvent  se  faire  respecter 
par  elles-mêmes,  parce  que  la  conviction  com- 
mande l’obéissance.  Mais  comment  s’y  attendre 
de  la  part  de  peuples  barbares,  et  quelle  autre 
sanction  possible  ici  que  celle  de  la  religion  qui 
fait  respecter  les  lois  comme  ordres  des  dieux  ? 
C’est  pourquoi,  dans  l’antiquité,  les  législations 
portaient  également  le  sceau  des  législations  re- 
ligieuses. Cette  union  fut  indissoluble  dans  tout 
l’Orient,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Juifs, 
comme  chez  les  Perses  et  les  Indiens,  et  l’est 
encore  aujourd’hui  chez  tous  les  peuples  où 
règne  le  mahométisme.  Les  législations  les  plus 
anciennes  des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
celles  de  Lycurgue  et  de  Numa,  reçurent  leur 
sanction  de  la  religion.  Par  ce  moyen,  la  classe 
des  prêtres , formant  une  profession  séparée,  ou 
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même  une  caste,  comme  en  Orient,  mais  non 
en  Grèce  et  à Rome,  acquit  sur  les  affaires  poli- 
tiques une  grande  influence  qui,  malgré  ses 
fréquents  abus,  eut  certainement  aussi  son  bon 
côté,  en  limitant  la  puissance  absolue  des  sou- 
verains. La  religion  en  prescrivant  des  cérémo- 
nies, soumettait  les  princes  à l’observation  de 
certaines  règles  qui  étaient  autant  de  bornes 
posées  à leur  pouvoir. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  pré- 
senter sont  destinées  à donner  sur  la  politique 
de  l’antiquité  quelques  vues  générales  que  nous 
aurons  souvent  occasion  d’appliquer.  Une  véri- 
table théorie  de  la  politique  est  étrangère  à des 
recherches  fondées  sur  un  plau  purement  histo- 
rique. Mais,  si  je  ne  m’abuse,  ce  que  nous 
avons  dit  offre  déjà  quelques  résultats  qui  dis- 
sipent en  grande  partie  l’obscurité  dont  l’origine 
de  la  société  civile  est  enveloppée , au  dire  de 
plusieurs  de  nos  publicistes.  Il  ne  peut  être 
question  d’un  contrat  social  formellement  con- 
clu dans  l’enfance  des  peuples  : l’état  n’est  point 
une  invention  faite  à une  époque  fixe , mais  une 
institution  qui , en  se  formant  insensiblement, 
tira  son  origine  des  besoins  et  des  passions  de 
l’humanité.  Si,  avec  le  temps,  on  a pensé  à éta- 
blir des  théories,  on  n’y  pensa  guère  dans  le 
principe  : c’est  pourquoi  les  formes  politiques 
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se  distinguèrent  et  se  modifièrent  si  diverse- 
ment, et  c’est  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  les  faire 
entrer  dans  les  classifications  que  présentent  les 
théories  modernes. 

L’origine  du  commerce  ne  se  perd  pas  moins 
que  la  naissance  des  états  dans  l’obscurité  des 
temps  les  plus  reculés.  Quoiqu’on  puisse  la  trou- 
ver généralement  dans  les  besoins  et  dans  ré- 
change mutuel  des  produits  qui  résulta  de  ces 
besoins,  cependant  il  reste  encore  plusieurs 
questions  importantes  qui  ne  peuvent  se  résou- 
dre historiquement.  Comment  on  parvint  a 
transformer  le  simple  échange  en  uirvéritable 
commerce  par  l’emploi  des  métaux  précieux 
comme  mesures  des  valeurs  ; comment  cette 
institution  se  répandit  parmi  les  peuples  , et 
quelles  en  furent  les  premières  conséquences 
pour  le  commerce  et  la  civilisation;  en  quels 
lieux,  enfin  , on  frappa  les  premières  monnaies: 
voilà  ce  que  nous  ignorons  complètement , ou 
ce  que  nous  ne  savons  du  moins  que  d’une 
manière  très-obscure.  Aussi  n’est-il  pas  de  notre 
plan,  et  serait-il  de  peu  d’utilité,  d’approfondir 
celte  question , puisque  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plausible  là-dessus  a été  dit  depuis  long- 
temps. Il  nous  semble  d’autant  plus  nécessaire 
d’explorer  le  commerce  de  l’antiquité  dans  son 
ensemble , ce  qu’il  fut  au  temps  de  sa  splendeur , 
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et  d’exposer  avant  tout  en  quoi  il  se  distingue 
essentiellement  du  commerce  moderne,  par  ses 
institutions  et  par  les  objets  sur  lesquels  il 
roulait. 

Tant  que  nous  ne  connûmes  du  globe  que 
les  trois  continents  compris  sous  la  dénomina- 
tion d’Ancien-Monde,  les  routes  ainsi  que  les  in- 
stitutions du  commerce  durent  différer  de  celles 
de  nos  jours.  Ces  trois  grands  continents  n’é- 
taient point  séparés  par  de  vastes  mers  ; ils  se 
touchaient,  ou  à peu  de  chose  près.  La  mer  qu’ils 
enfermaient  dans  leur  sein,  la  Méditerranée,  était 
tFune  étendue  limitée.  Cela  explique  le  caractère 
distinctif  du  commerce  ancien,  entièrement  op- 
posé par  sa  nature  au  commerce  moderne;  car 
au  fond  ce  n’était  qu’un  commerce  de  terre , et 
celui  de  mer  n’était  qu’accessoire.  Quelque  ac- 
coutumés que  nous  soyons  à nous  figurer  comme 
inséparables  les  progrès  de  la  navigation  et  ceux 
du  commerce,  et  à mesurer  les  derniers  d’après  les 
premiers,  cependant  cette  mesure  n’est  nullement 
applicable  aux  temps  anciens.  Quelque  active 
que  fût  la  navigation  dans  la  Méditerranée  et 
sur  quelques  côtes,  elle  ne  servit  néanmoins 
le  plus  souvent  que  de  prolongement  et  de  dé- 
bouché au  commerce  continental,  et  de  passage 
pour  les  denrées. 

Le  grand  commerce  maritime  ne  s’est  formé  et 
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n’est  devenu  possible  que  par  la  découverte 
de  l’Amérique.  Jusqu’à  ce  moment,  pendant  les 
siècles  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge,  la  marche 
du  commerce  resta  généralement  la  même,  et 
cet  évènement  seul  a fait  époque  dans  son  his- 
toire. La  grande  route  de  l’Orient  en  Europe  et 
en  Afrique  pouvait,  en  certains  cas,  changer  de 
direction  sans  suivre  toujours  la  ligne  droite; 
mais  en  général  elle  demeura  la  même,  ainsi  que 
le  commerce  qui  se  faisait  par  cette  route  resta 
toujours  le  commerce  principal.  Aussi  est-il  per- 
mis de  douter  que  la  navigation  autour  de  l’A- 
frique eût  jamais  produit  à elle  seule  ce  chan- 
gement universel.  La  navigation  de  l'Inde  serait 
peut-être  long-temps  encore  restée  un  simple 
cahotage,  comme  elle  le  fut  en  effet  au  commen- 
cement. 

Mais  la  découverte  de  l’Amérique  aurait  à elle 
seule  changé  le  commerce  universel,  lors  même 
qu’elle  n’eût  pas  été  secondée  par  l’autre  évène- 
ment. Ce  Nouveau-Monde  ne  pouvait  être  abordé 
ni  par  une  route  de  terre,  ni  par  la  navigation 
des  côtes,  ni  par  une  suite  d’îles.  Ou  il  fallait 
renoncer  à cette  découverte  avec  tous  ses  résul- 
tats incalculables,  ou  il  fallait  que  l’homme  se 
hasardât  à braver  l’Océan.  Les  ports  de  la  Médi- 
terranée furent  bientôt  déserts,  lorsque  les  peu- 
ples des  côtes  de  l’Europe  occidentale  ouvrirent 
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leurs  ports  aux  flottes  des  deux  Indes,  et  l’O- 
céan rentra  en  possession  de  son  droit  primitif 
d’être  la  grande  route  du  commerce  général. 

Le  caractère  propre  du  commerce  ancien  con- 
sistant à être  continental,  son  développement 
nous  offrira  les  traits  principaux  de  l’histoire 
commerciale  de  l’antiquité. 

11  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  pays 
les  plus  riches  en  produits  recherchés,  surtout 
lorsque  ces  produits  s’y  trouvent  exclusivement 
ou  en  plus  grande  abondance,  deviennent  aussi 
les  pays  qui  fournissent  le  plus  à l’exportation; 
car  leurs  denrées  iront  même  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  qui  auront  eu  occa- 
sion de  les  connaître  et  de  les  apprécier.  Parmi 
les  trois  parties  de  l’Ancien -Monde , l’intérieur 
de  l’Europe  cependant  resta,  jusqu’aux  temps  de 
l’empire  romain,  dans  un  état  où  il  ne  fut  d’au- 
cune importance  pour  le  commerce.  Quelques- 
uns  des  peuples  des  côtes  de  l’Europe  méridio- 
nale, en  Grèce  et  en  Italie,  furent  les  seuls  qui 
sortirent  de  leur  barbarie;  le  reste  demeura  trop 
sauvage,  et  avait  trop  peu  de  besoins  et  de 
moyens  d'acquérir,  pour  qu’un  commerce  avec 
ces  hordes  eût  pu  s’étendre  assez  pour  devenir 
une  branche  de  commerce  universel.  Celui  même 
de  la  Grèce  et  de  Rome  pouvait-il  être  beaucoup 
plus  qu’un  commerce  de  propre  consommation? 
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Car  quels  produits  bruts  ou  ouvrés  ces  pays 
auraient-ils  pu  offrir  en  échange  à l’Orient? L’Es- 
pagne méridionale,  dont  les  métaux  précieux 
trouvaient  un  marché  sur  toutes  les  places,  paraît 
presque  seule  avoir  fait  exception. 

Il  en  résulte  donc  que  l’Asie  et  l’Afrique,  ha- 
bitées en  grande  partie  par  des  peuples  civilisés, 
et  toutes  les  deux  abondant  en  superbes  pro- 
duits indigènes,  surtout  dans  les  pays  du  Levant, 
durent  devenir  le  principal  théâtre  du  commerce 
d’alors.  Cependant  l’étendue  immense  des  pays 
de  ces  continents,  leur  état  physique,  les  dé- 
serts nombreux  qu’ils  renferment,  les  hordes 
rapaces  qui  les  traversent,  opposaient  aux  com- 
munications de  grands  obstacles,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  aujourd’hui  chez  les  peuples 
policés  de  l’Europe  moderne.  La  sûreté  des  trafi- 
quants nécessita  donc  certaines  formes  auxquelles 
on  n’est  pas  obligé  île  se  soumettre  dans  nos  pays. 
Comme  il  était  impossible  que  des  voyageurs  iso- 
lés pussent  faire  ces  longs  et  dangereux  voyages, 
il  devint  indispensable  de  former  de  nombreuses 
compagnies  de  commerce  assez  fortes  pour  se 
défendre  elles-mêmes, ou  assez  riches  pour  payer 
un  convoi  armé.  Mais  ces  compagnies,  que  nous 
désignons  par  le  mot  corrompu  de  carava- 
nes (i)*  ne  pouvaient  pas  se  rassembler  en  tout 


(i)  Littéralement  : hiervanes. 
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temps  et  en  tout  lieu.  Il  fallait  déterminer  des 
rendez-vous,  où  les  marchands  pussent  être  sûrs 
de  se  réunir  en  nombre  suffisant.  Ensuite  il  ne 
dépendait  pas  d’eux  de  changer  à leur  gré  les 
places  d’achat  et  de  vente  : mais  il  fallait  conser- 
ver celles  qui  y étaient  destinées  par  une  situa- 
tion favorable,  ou  autres  raisons,  ou  bien  par 
l’habitude;  car  là  seulement  on  pouvait  compter 
sur  un  assez  grand  nombre  de  vendeurs  et  d’a- 
cheteurs. Enfin  le  choix  des  routes  ne  dépen- 
dait pas  plus  de  leur  arbitre;  car,  dans  les  steppes 
et  les  déserts  sablonneux  qu’il  faut  passer,  la 
nature  n’a  préparé  que  d’une  main  avare  quel- 
ques lieux  de  repos,  où  le  voyageur  et  sa  mon- 
ture, sous  l’ombre  des  palmiers  et  à la  fraîcheur 
des  sources,  retrouvent  leurs  forces  épuisées  par 
tant  de  peines  et  de  fatigues.  Si  l’on  ajoute  à 
cela  que  ces  mêmes  endroits  deviennent  ordi- 
nairement les  points  principaux  du  commerce 
d’entrepôt , qu’on  y fonda  des  temples  sous  les 
auspices  desquels  on  trafiquait,  et  qui  devinrent 
en  même  temps  le  but  des  pèlerinages,  ce  qui  fit 
naître  souvent  des  villes  riches  et  puissantes,  il 
sera  aisé  de  concevoir  comment  le  besoin  et  l’in- 
térêt des  marchands  durent  les  attacher  à cer- 
taines routes. 

Tout  cela  démontre  comment  le  commerce 
par  caravanes  fut  nécessairement  soumis  à cer- 
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taines  formes  qui  lui  donnèrent  une  marche  sure 
et  fixe.  Il  11e  faut  donc  pas  s’étonner  si , pendant 
des  siècles  et  même  des  milliers  d’années,  cette 
marche  resta  en  général  la  même,  tout  en  chan- 
geant de  direction,  en  certains  cas,  par  la  déca- 
dence ou  même  la  destruction  de  quelques  cités, 
ou  par  la  formation  d’autres  villes  qui  prirent 
leur  place.  Cela  explique  encore  comment  cer- 
taines contrées  et  certaines  villes  de  l’Orient, 
destinées  par  leur  situation  même  à former  les 
places  principales  du  commerce  continental,  com- 
ment Babylone  et  l’Égypte  brillèrent  de  si  bonne 
heure  dans  L’histoire,  et  comment,  malgré  toutes 
les  révolutions  par  lesquelles  elles  passèrent,  elles 
11e  perdirent  jamais  leur  éclat  dans  l’antiquité  ni 
dans  le  moyen  âge , bien  qu’il  se  soit  obscurci 
par  intervalles.  11  en  résultera  enfin,  comme  nous 
l’avons  fait  observer  plus  haut,  que  la  marche 
du  commerce  général  resta  la  même  dans  l’anti- 
quité comme  dans  le  moyen  âge,  tant  qu’il  ne 
devint  pas  commerce  maritime,  au  lieu  de  com- 
merce de  terre  qu’il  était.  Jusque-là,  c’est-à-dire 
jusqu’à  la  découverte  de  l’Amérique,  les  plus 
grands  changements  du  commerce  général  ne  se 
rapportèrent  pas  tant  aux  procédés  qu’il  suivait 
et  aux  pays  par  lesquels  il  passait,  qu’aux  peuples 
qui  le  faisaient.  Que  les  grandes  routes  commer- 
ciales de  l’Asie  orientale  vinssent  à aboutir  à 
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Alexandrie  ou  à Tyr,  ce  fait  ne  pouvait  avoir 
assez  d’importance  pour  changer  entièrement  la 
nature  du  commerce. 

Le  trafic  par  caravanes  exige  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  de  somme , surtout  de  chameaux , 
animal  propre  plus  que  tout  autre  à transporter 
de  grands  fardeaux  et  à endurer  les  fatigues 
de  longs  voyages  à travers  des  contrées  privées 
d’eau.  Ensuite  il  y faut  des  hommes  qui  s’en- 
tendent à les  soigner,  et  eux-mêmes  habitués  à 
supporter  les  mêmes  fatigues.  Quoique  le  che- 
val et  le  mulet  puissent  être  employés  au  trans- 
port des  marchandises,  ils  y sont  beaucoup 
moins  propres  que  le  chameau  : aussi  le  grand 
commerce  par  caravanes  s’est-il  restreint  à ces 
pays  où  se  trouve  le  chameau , le  navire  du 
-désert  comme  l'appelle  l’Arabe.  Cet  animal , quoi- 
qu’il appartienne  à la  classe  des  animaux  domes- 
tiques, s’élève  moins  bien  dans  les  étables  que 
le  cheval  et  le  mulet;  il  vit  au  contraire  dans  les 
champs:  l’éducation  des  chameaux  demeura  donc 
aussi  l’occupation  des  peuples  nomades.  Ainsi 
lors  même  que  ce  genre  de  vie  des  nomades 
n’aurait  pas  été  aussi  analogue  à la  vie  errante 
des  caravanes,  cela  seul  expliquerait  déjà  com- 
ment ces  peuples  prenaient  une  part  si  active  à 
ce  commerce.  S’ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  les 
véritables  marchands,  ils  fournissent  cependant, 
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comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  les  bêtes  de 
somme  aux  habitants  des  villes  commerçantes,  et 
sont  aussi  d’ordinaire  les  conducteurs  des  mar- 
chandises (i).  La  moitié  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
étant  habitée  par  ces  peuples  et  par  leurs  trou- 
peaux (a),  comment  s’étonner  que  ce  genre  de 
commerce  y prît  une  si  grande  extension? 

Quelque  grande  que  soit  la  force  du  chameau, 
elle  est  néanmoins  trop  bornée  pour  que  le  com- 
merce qui  se  fait  par  lui  ne  s’en  ressente.  Plu- 
sieurs centaines  de  chameaux  suffiraient  à peine 
pour  transporter  la  charge  d’un  seul  de  nos 
grands  navires  indiens.  Le  commerce  par  terre 
est  donc,  pour  la  quantité  des  marchandises,  res- 
treint dans  des  limites  très-étroites.  Les  denrées 
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(i)  Voyez  là-dessus  Elphinslon' s Account  of  Cabul,  p.  390 
et  suiv. 

(a)  Le  chameau  vit  dans  toute  l’Asie  méridionale  et  cen- 
trale jusqu’au  53°  de  lat.  sept.,  ainsi  que  dans  tout  le  Nord 
de  l’Afrique.  On  11e  sait  pas  positivement  jusqu’à  quel  pointde 
l’Afrique  méridionale  il  s’est  répandu: à notre  connaissance, 
il  y est  encore  entièrement  étranger;  et  il  est  vraisemblable 
que  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'Afrique  par 
le  milieu  forme  ici  une  ligne  de  démarcation.  L’importance 
que  la  transplantation  du  chameau  dans  ces  lieux  pourrait 
avoir  pour  le  commerce  a été  démontrée  ailleurs  dans  un 
traité  particulier.  Historischc  Werkc  (OEuvres  historiques) , 
vol.  II,  8,  4 ao.  Sur  la  transplantation  du  chameau  au  capde 
Bonne-Espérance. 
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encombrantes  ou  d’un  grand  poids  ne  peuvent 
être  les  objets  du  commerce  de  terre,  ou  seule- 
ment en  petites  quantités.  Ce  fait  répand  une 
grande  lumière  sur  une  matière  aussi  intéres- 
sante, en  indiquant  pourquoi  tant  d’objets  des 
plus  utiles,  quoiqu’ils  fussent  connus,  entraient 
si  peu  dans  le  commerce.  Le  riz,  le  produit  le 
plus  important  de  l’Inde , avait  beau  être  connu 
dans  l’Occident,  il  n’y  avait  guère  moyen  de  l’y 
transporter  en  grande  quantité.  Comment  ferait- 
on  passer  le  sucre  et  le  salpêtre  de  Bengale  en 
Europe,  s’il  fallait  le  faire  par  terre?  Ce  furent 
au  contraire  des  denrées  de  prix  et  de  peu  de 
poids,  comme  les  épices,  l’encens,  les  étoffes  lé- 
gères, les  pierres  fines  et  des  métaux  précieux, 
qui  purent  être  transportés  de  préférence,  et  qui 
devinrent  par  là  les  objets  les  plus  importants  du 
commerce. 

Ces  observations  serviront  également  à dé- 
montrer l’importance  du  commerce  par  cara- 
vanes pour  l’Ancien-Monde.  La  civilisation  étant 
en  général  un  effet  des  communications  entre 
les  nations,  on  ne  pourra  pas  méconnaître  que 
la  civilisation  des  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
se  rattacha  principalement  à ce  trafic;  et  sa 
nature  prouve  aussi  combien  il  était  double- 
ment propre  à la  fonder  et  à la  répandre.  Car 
il  est  dans  le  caractère  de  ce  trafic  par  caravanes 
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d’occasionner  un  commerce  considérable  d’en- 
trepôt. Les  caravanes  traversent  beaucoup  de 
pays  et  beaucoup  de  peuples,  dont  les  besoins, 
joints  aux  intérêts  des  marchands,  exigent  un 
commerce  réciproque.  Celui-ci  peut  demeurer 
très-simple  pendant  des  siècles;  et  il  ne  faut  pas 
se  presser  d’en  conclure  qu’il  détermine  les  ra- 
pides progrès  de  la  civilisation  chez  tous  ceux 
qui  y participent;  car  il  se  borne  alors  spéciale- 
ment à pourvoir  par  échange  à certains  besoins 
et  à certaines  commodités  de  la  vie.  Cependant 
c’est  déjà  un  perfectionnement  de  la  vie  domes- 
tique, tant  qu’il  ne  s’agit  pas  d’échanger  des  ob- 
jets nuisibles,  mais  des  objets  vraiment  utiles. 
Mais  chez  des  peuples  plus  civilisés,  cet  échange 
prend  plus  d’extension,  et,  bien  que  le  trafic 
par  caravanes  ne  puisse  répandre  partout  la 
même  civilisation,  il  devient  cependant  très-im- 
portant pour  elle,  en  ce  que  certains  points  de 
l’intérieur  deviennent  le  siège  du  commerce  d’en- 
trepôt, et  forment  les  grands  marchés  où  affluent 
toutes  les  nations,  et  où  la  foule,  attirée  par 
l’appât  du  gain,  vient  s’établir.  Ainsi  s’élèvent  de 
grandes  villes,  où  cette  masse  d’hommes  réunis, 
les  richesses  qui  y sont  accumulées,  l’abondance 
et  le  luxe  qui  en  proviennent,  développent  un 
plus  haut  degré  de  civilisation,  suivi  de  toutes  les 
conséquences  bonnes  ou  mauvaises  qui  en  sont 
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inséparables.  La  marche  du  commerce  en  géné- 
ral se  rattache  d’elle-même  au  commerce  d’en- 
trepôt, ce  qui  démontre  déjà  l’importance  de  ce 
dernier. 

Quoique  le  commerce  de  terre  jouât  un  plus 
grand  rôle  que  celui  de  mer  dans  l’antiquité,  il 
ne  faut  cependant  pas  le  perdre  de  vue,  et  il  est 
d’autant  plus  nécessaire  de  l’exposer  ici  en  dé- 
tail , qu’on  s’en  forme  souvent  des  idées  fausses. 
Quelques  écrivains  n’ont  pas  hésité  à faire  na- 
viguer les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  en  Amé- 
rique; tandis  que  d’autres  n’admettent  pas  même 
qu’ils  aient  été  en  état  d’exécuter  les  navigations 
qui  nous  sont  attestées  par  des  témoignages  po- 
sitifs. 

Ce  qui  caractérise  l’ancienne  navigation,  c’est 
qu’elle  se  réduisit  toujours  au  cabotage.  Les  na- 
vigateurs ne  se  hasardèrent  en  pleine  mer  qu’au- 
tant  que  des  obstacles  physiques,  surtout  des 
courants  impétueux,  les  forcèrent  d’éviter  les 
côtes,  ou  quand  il  ne  s’agissait  que  d’un  court 
trajet.  L’opinion  ordinaire  attribue  à l’absence 
de  la  boussole  cet  état  imparfait  de  la  naviga- 
tion. Mais  il  en  faut  chercher  la  raison  bien  plu- 
tôt dans  les  limites  étroites  du  monde  connu, 
qui  n’embrassait  alors  que  les  trois  continents. 

- Il  faut  un  but  pour  naviguer  en  pleine  mer;  mais 
où  chercher  ce  but  avant  la  découverte  de  l’A- 
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mérique?  On  n’en  sentait  pas  le  besoin;  et  même 
l’invention  de  la  boussole  ne  l’aurait  probable- 
ment pas  fait  naître,  tant  qu’un  courageux  navi- 
gateur ii’eùt  pas  eu  l’idée  de  la  prendre  pour 
guide  à travers  l’Océan.  La  boussole  n’était-elle 
pas  connue  plus  d’un  siècle  avant  que  Colomb 
n’eût  traversé  le  grand  Océan  sous  ses  auspices? 

Mais,  quoique  la  navigation  ancienne  restât 
toujours  bornée  aux  côtes,  il  faut  cependant  se 
garder  d’y  attacher  des  idées  d’imperfection  qu’on 
y attache  habituellement.  S’il  est  reconnu , d’un 
côté,  que  le  cabotage  ne  se  fait  qu’avec  les  plus 
grandes  difficultés,  il  est,  de  l’autre  côté,  non 
moins  certain  que  c’est  lui  qui  forme  Ifs  plus 
habiles  marins.  La  pêche  de  Terre-Neuve  et  le 
transport  de  la  houille  11e  sont-elles  pas  encore 
aujourd’hui  les  deux  véritables  écoles  de  la 
marine  anglaise?  Où  trouve-t-on  plus  d'occasions 
de  se  familiariser  avec  les  dangers  et  d’apprendre 
à les  braver  ? La  conclusion  que  l’on  tire  du 
cabotage  pour  expliquer  l’inhabileté  des  marins 
de  l’antiquité  et  les  bornes  étroites  de  leur  navi- 
gation est  donc  très-hasardée.  N’est-ce  pas  même 
par  un  cabotage  continuel  que  les  Portugais 
trouvèrent  le  chemin  de  l’Inde?  La  position  des 
trois  continents  anciens  n’imposait  pas  de  terme 
nécessaire  aux  navigateurs.  Justement  la  navi- 
gation long-temps  continuée  le  long  des  côtes 
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est  ce  qu’il  y a (le  plus  favorable  à ses  progrès. 
Il  n’y  a pas  de  point  où  elle  doive  s’arrêter  né- 
cessairement. La  cupidité  et  l’esprit  de  decou- 
vertes conduisent  toujours  du  connu  à l’in- 
connu; et  si  nous  nous  figurons  des  peuples 
comme  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois , con- 
tinuant paisiblement  leur  navigation  pendant 
des  siècles,  qui  jles  aurait  empêchés  d’avancer 
peu  à peu,  et  d’enf reprendre  enfin  même  de 
très-longs  voyages?  Sans  prétendre  tirer  une 
conclusion  de  ce  principe,  il  en  résulte  du  moins 
qu’une  saine  critique  ne  permet  pas  de  regarder 
comme  controuvées  des  relations  qui  nous  res- 
tent sur  des  navigations  lointaines  le  long  des 
jt  côtes  de  l’Europe  et  de  l’Afrique  , ou  autour  de 
ce  dernier  continent,  par  la  seule  raison  qu  elles 
ne  s’adaptent  pas  à nos  préjugés  sur  l’habileté 
des  marins  de  l’antiquité.  Et  s’il  faut  encore 
d’autre  preuve,  ne  nous  est -elle  pas  donnée 
par  les  Normands  du  moyen  âge  ? Voudra-t-on 
révoquer  en  doute  qu’ils  n’aient  fait  le  tour 
de  l’Europe  ? Peut-on  nier  les  expéditions  loin- 
taines exécutées  par  les  Normands , qui , par  la 
situation  de  leur  pays,  avaient  beaucoup  plus 
d’obstacles  à vaincre  que  les  habitants  des  bords 
de  la  Méditerranée? 

La  navigation  des  anciens  ne  resta  cependant 
pas  tellement  bornée  aux  côtes , qu’elle  ne  per* 
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mit  des  traversées  en  pleine  mer,  lorsque  les  di- 
stances étaient  peu  considérables  et  les  mers  peu 
étendues.  Un  regard  jeté  sur  une  carte,  pré- 
sentant 1 hémisphère  oriental  de  notre  globe 
avec  ses  trois  continents,  nous  montre  deux 
mers  importantes  : la  Méditerranée  avec  ses 
subdivisions,  parmi  lesquelles  nous  comptons 
aussi  la  mer  Noire;  et  l’océan  Indien,  entre  les 
côtes  de  l’Afrique  orientale  , de  l’Arabie  et  de  la 
presqu’île  de  l’Inde,  avec  ses  deux  golfes  Arabi- 
que et  Persique. 

La  Méditerranée,  par  sa  situation,  dut  être  le 
théâtre  principal  de  la  navigation  des  anciens, 
vu  qu’elle  était  entourée  des  parties  les  plus  fer- 
tiles et  les  mieux  cultivées  des  trois  continents. 
La  quantité  d'îles  dont  elle  est  parsemée,  les 
presqu’îles  nombreuses  qui  s’avancent  dans  son 
sein , et  sou  étendue  bornée,  durent  en  faciliter 
extrêmement  la  navigation.  La  Méditerranée 
devint  la  route  de  communication  des  habitants 
des  trois  parties  du  Monde  ancien,  qui  seraient 
restés  sans  doute  des  barbares  comme  les  habi- 
tants de  l’Asie  centrale,  si  la  surface  que  couvre 
cette  mer  eût  été  un  pays  de  steppes  semblable 
à la  grande  Mongolie. 

Dans  l’Océan  des  Indes/  tel  que  nous  l’avons 
circonscrit,  la  navigation  est  facilitée  par  le  peu 
d’éloignement  des  côtes  et  par  la  quantité  d’îles 
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dont  il  est  semé,  et  aussi  par  les  moussons  (vents 
réguliers,  changeante  direction  tous  les  six  mois). 
Si  les  vents  du  Sud-Ouest,  qui  régnent  l’été  de- 
puis le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  d’octobre,  por- 
taient les  navires  des  côtes  d’Afrique  aux  côtes 
de  Malabar  et  de  Ceylan,  pendant  que  les  vents 
du  Nord , qui  soufflent  à la  même  époque  dans 
le  golfe  Arabique , les  portaient  par  le  détroit  de 
Babelmandel,  les  vents  du  Nord-Est,  qui  régnent 
au  contraire  dans  cette  mer  pendant  les  mois  d’hi- 
ver, les  ramènent  chez  eux  , et  les  vents  du  Sud, 
qui  soufflent  dans  le  golfe  Arabique,  les  recon- 
duisent de  nouveau  à leur  point  de  départ  (i). 
La  suite  de  ces  recherches  démontrera  combien 
les  peuples  du  Sud  surent  de  bonne  heure  met- 
tre à profit  ces  avantages  que  leur  offrait  la  na- 
ture. Mais  il  est  en  même  temps  certain  qu’une 
telle  navigation  pouvait  avoir  lieu , sans  que  le 


(i)  La  mer  Indienne  et  le  golfe  Arabique  ont  tous  les 
deux  des  vents  changeant  tous  les  six  mois,  mais  qui  ne 
sont  pourtant  pas  de  la  même  nature.  Pendant  les  mois  d’été, 
il  règne  dans  le  golfe  Arabique  des  vents  du  Nord,  à l’aide 
desquels  on  va  vers  le  Sud,  et  dans  la  mer  Indienne,  des 
vents  du  Sud-Ouest,  dont  on  a besoin  pour  arriver  au  Ma- 
labar, après  avoir  passé  le  détroit  de  Babelmandel.  Pendant 
l’hiver,  au  contraire,  régnent  dans  l’océan  Indien  des  vents 
de  Nord-Est,  et  dans  le  golfe  Arabique  des  vents  de  Sud, 
favorables  au  retour.  • ..  ; i>  . 
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caractère  distinctif  de  la  navigation  de  l’antiquité 
en  fût  changé. 

Ces  vues  générales  sur  le  commerce  de  l’ An- 
cien-Monde peuvent  servir  à montrer  les  grandes 
différences  qui  le  distinguent  du  commerce  mo- 
derne. Mais  celte  différence  deviendra  encore 
plus  palpable  en  comparant  le  système  de  l’un  et 
de  l’autre,  et  les  objets  sur  lesquels  ils  roulent. 

Le  système  de  l’ancien  commerce  était  beau- 
coup plus  simple  que  celui  du  commerce  mo- 
derne; car  la  plupart  des  institutions,  sans  les- 
quelles le  commerce  de  nos  temps  ne  pourrait 
subsister,  n’existaient  pas  encore.  Son  objet 
principal  se  borna  à satisfaire  certains  besoins 
de  nécessité  ou  de  luxe.  Le  marchand  qui  les 
procurait  tâchait  de  les  vendre  ou  de  les  échan- 
ger plus  cher  qu’il  ne  les  avait  acquis,  surtout 
quand  il  les  avait  perfectionnés  par  sa  propre 
industrie.  De  cette  manière  il  s’enrichissait;  mais 
ses  spéculations  ne  s’étendaient  point  au-delà  de 
ce  cercle.  Le  commerce  de  l’ Ancien-Monde  resta 
donc  essentiellement  un  commerce  de  denrées. 
En  beaucoup  de  cas  et  dans  la  haute  antiquité, 
pour  la  plus  grande  partie,  ces  marchandises  s’é- 
changeaient contre  d’autres.  Mais  lors  même 
qu’on  employait  les  métaux  précieux  comme 
mesure  des  valeurs,  c’était  plutôt  au  poids  qu'en 
argent  monnayé.  Nous  savons  des  Phéniciens, 
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des  Perses  et  d’autres  peuples,  qu’ils  frappaient 
des  monnaies.  Nous  connaissons  aussi  quelques 
espèces  de  monnaies  qui  avaient  cours  dans 
l’étranger , comme  les  dariques  chez  les  Grecs  ; 
mais  nous  ignorons  jusqu’où  cela  s’étendait. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  que  le  com- 
merce d'argent , qui  est  une  des  branches  prin- 
cipales du  commerce  actuel,  sans  être  inconnu 
à l’antiquité,  y resta  pourtant  dans  l’enfance. 
Dans  les  grandes  villes,  comme  à Athènes,  Rome , 
Alexandrie,  etc.,  où  il  y avait  une  affluence 
continuelle  d’étrangers , Ü dut  y avoir  aussi  un 
change  de  monnaies  et  des  changeurs  qui  s’en 
occupaient;  mais,  tant  qu'on  ne  connut  pas  les 
lettres  de  change,  les  affaires  d’argent  ne  pu- 
rent devenir  une  branche  principale  du  com- 
merce. On  a cru  en  trouver  des  traces  dans 
quelques  passages  d’auteurs  anciens;  mais  elles 
sont  douteuses,  et  ne  se  rapportent  qu’à  de 
simples  mandats.  Il  était  naturel  de  les  tirer 
sur  un  tiers:  on  ignorait  cependant  encore  l’art 
de  les  faire  circuler,  et  d’en  faire  ainsi  encore 
des  objets  de  négoce.  Le  commerce  d’argent  en 
grand , tel  qu’il  se  fait  actuellement , est  au 
contraire  étroitement  lié  avec  le  crédit  public 
des  états , surtout  des  grands  états  commer- 
' çants,  et  a été  le  résultat  de  l’art  tout  moderne 
de  faire  des  dettes  publiques  et  de  les  payer. 
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Cet  art  resta  inconnu  à l’antiquité,  parce  qu'il  lui 
était  inutile.  On  faisait  face  aux  dépenses  publi- 
ques de  letat,  alors  bien  moins  considérables, 
ou  par  des  tributs  levés,  ou,  en  cas  extraordi- 
naires, du  moins  dans  les  républiques , par  des 
emprunts  libres , que  l’on  remboursait , mais  qui 
ne  pouvaient  devenir  l’objet  de  spéculation  mer- 
cantile. Le  véritable  commerce  de  change  suppose 
un  droit  du  change,  et  ne  peut  guère  subsister 
sans  des  postes  régulièrement  organisées  : tout  y 
dépendant  d’une  correspondance  sûre,  prompte 
et  fréquente.  On  se  tromperait  gravement,  si , en 
supposant  l’abolition  subite  de  nos  postes,  on 
voulait,  de  la  stagnation  qui  en  résulterait,  con- 
clure l’absence  de  vie  dans  le  commerce  ancien; 
car  la  suppression  d’une  institution  existante  a 
toujours  beaucoup  plus  d’inconvénients  que  son 
absence  totale,  a laquelle  on  supplée  ordinaire- 
ment par  d’autres  moyens.  Mais  il  n’est  pas  moins 
certain  que  plusieurs  branches  de  notre  com- 
merce actuel,  fondées  uniquement  sur  l’organi- 
sation de  nos  postes,  ne  sont  devenues  possibles 
que  par  elles. 

La  plus  grande  simplicité  du  commerce  an- 
cien , qui  se  bornait  à l’achat  et  à la  vente  des 
marchandises,  se  montre  aussi  en  ce  que  les 
affaires  ne  se  partageaient  pas  entre  autant  de 
classes  différentes  qu’aujourd’hui.  Il  ne  faut 
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pourtant  pas  prononcer  là-dessus  trop  affirma- 
tivement. Qui  peut  dire  avec  certitude  ce  qui 
se  passait  dans  une  grande  maison  de  commerce 
phénicienne  ou  carthaginoise  ? Plusieurs  exem- 
ples , comme  entre  autres  la  caste  des  interprètes 
ou  courtiers  en  Égypte,  nous  prouvent  que, 
dans  les  grands  pays  commerçants,  le  commerce 
occupait,  outre  les  véritables  marchands,  une 
quantité  d’hommes,  d’agents  intermédiaires,  etc. 

La  fixité  des  mœurs  et  de  toute  la  vie  sociale  en 
Orient  nous  garantit  que  les  institutions  com- 
merciales n’y  ont  guère  changé.  La  différence  se 
trouve  donc  principalement  entre  la  forme  du 
commerce  actuel  et  celle  de  l’ancienne  Europe. 

Il  paraît  que,  dans  le  Levant,  les  circonstances  per-  ' 
mettaient  beaucoup  moins  au  marchand  de  faire 
traiter  par  d’autres  ses  affaires  à l’étranger,  et 
le  forçaient  d’entreprendre  lui-même  de  longs 
voyages  pour  faire  ses  achats  , surtout  pour  les 
pays  au-delà  de  la  Méditerranée,  comme  l’Es- 
pagne et  autres , habités  par  des  peuples  encore 
barbares.  Il  était  donc  aussi  le  plus  souvent  pro- 
priétaire et  capitaine  de  son  vaisseau  ; mais  il 
faut  avouer  que  tout  cela  peut  avoir  été  sujet  à 
de  fréquentes  exceptions.  Le  commerce  de  com- 
mission ne  pouvait  pas  avoir,  dans  l’antiquité,  la 
forme  qu’il  a actuellement,  puisqu’il  dépendait 
surtout  de  l’organisation  dç  nos  postes. 
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Les  objets  du  commerce  ancien  étaient  sans 
doute  beaucoup  plus  restreints;  car  un  grand 
nombre  de  produits  étaient  ou  inconnus  ou  non 
en  usage,  et  les  moyens  de  transport  s’oppo- 
saient aussi  à ce  qu’ils  devinssent  des  objets 
importants  du  commerce  de  terre. 

Dans  cette  catégorie  se  trouve  en  première  ligne 
le  blé,  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  denrées. 
Lors  même  qu’il  ne  serait  pas  entièrement  exclu 
du  commerce  continental,  on  n’en  pourraitguère 
transporter  de  grandes  provisions  et  à de  grandes 
distances  par  cette  voie.  Le  commerce  de  blé  en 
grand,  au  contraire,  dépend  entièrement  de  la 
navigation;  il  se  bornait  donc,  dans  l’antiquité, 
principalement  aux  pays  qui  entourent  la  Médi- 
terranée et  la  mer  Noire,  et  peut-être  aussi  aux 
bords  des  golfes  Arabique  et  Persique.  Les  côtes 
de  la  Barbarie  et  d’Égypte,  encore  de  nos  jours 
si  fertiles  en  blé , étaient  autrefois  beaucoup  plus 
productives,  vu  qu’elles  étaient  plus  cultivées. 
Qui  ne  sait  que  Rome  recevait  ses  approvision- 
nements de  ces  pays,  ainsi  que  de  la  Sicile? 

Le  vin  offre  encore  plus  de  difficultés  au 
transport  par  terre,  exigeant,  comme  tous  les 
liquides,  des  chariots , qui , faute  de  bonnes  rou- 
tes, ne  peuvent  suivre  une  caravane;  les  bêtes  de 
somme  n’y  peuvent  guère  être  employées.  Mais 
il  y avait,  ep  outre,  d’autres  causes  qui  durent 
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donner  une  autre  forme  au  commerce  des  vins 
dans  l’antiquité.  Les  pays  de  l’Europe  occiden- 
tale, produisant  aujourd’hui  presque  exclusive- 
ment les  vins  de  commerce,  n’en  produisaient 
alors  point  du  tout  ou  fort  peu.  En  général,  ce 
commerce  ne  pouvait  être,  à quelques  exceptions 
près,  aussi  considérable;  les  habitants  des  pays 
qui  en  manquaient  n’en  buvaient  que  rarement, 
au  lieu  qu’actuellement  c’est  tout  le  contraire. 
Chaque  contrée  consommait  ses  vins  ; et  la  cul- 
ture en  pouvait  être  d’autant  plus  répandue, 
qu’il  n’y  avait  pas  de  religion  qui  défendît  l’usage 
de  celte  boisson , comme  maintenant  le  mahomé- 
tisme. 

Comme  objet  de  commerce,  l’huile  était  un 
article  bien  plus  important  dans  l’antiquité  ; 
elle  supportait  mieux  le  transport  que  plu- 
sieurs sortes  de  vins  : étant  généralement  en 
usage  dans  le  Midi,  où  l’on  ne  connaît  pres- 
que pas  le  beurre.  La  culture  de  l’olivier  a peu 
changé  : les  contrées  qui  le  produisaient  le  pro- 
duisent encore  aujourd’hui  exclusivement,  et  la 
Sicile  comme  l’Italie  méridionale  lui  durent  une 
grande  partie  de  leurs  richesses. 

Le  transport  de  tous  les  objets  d’habillement 
était  sujet  à beaucoup  moins  de  difficultés , quoi- 
que les  matières  brutes  ne  pussent  être  expor- 
tées en  aussi  grandes  quantités  qu’à  présent. 
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Les  étoffes  les  plus  estimées , la  soie , le  coton 
et  la  laine  fine,  n’appartiennent  qu’au  Levant;  et 
les  recherches  suivantes  montreront  le  rôle  im- 
portant que  ces  objets  jouaient  dans  le  com- 
merce de  terre. 

Enfin,  les  produits  précieux  de  l’Orient,  les 
épices  et  les  encens,  employés  en  quantité  im- 
mense aux  sacrifices,  affluèrent  de  l’Arabie  et  de 
l’Inde  à l’Occident  par  différentes  voies.  Nous 
donnerons  plus  tard  les  développements  ulté- 
rieurs; mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut  qu’il  n’y  avait  pas  d’articles  plus  appropriés 
au  transport  par  terre. 

Pour  les  recherches  sur  la  politique  et  le  com- 
merce de  l’antiquité,  les  temps  des  monarchies 
macédonienne  et  romaine  sont  loin  d’être  les  plus 
importants  et  les  plus  instructifs.  Lorsqu’un  seul 
peuple  subjugue  tous  les  autres,  là  cesse  natu- 
rellement cette  diversité  des  formes  politiques  qui 
fait  le  mérite  propre  de  l’antiquité,  et  le  commerce 
subit  aussi  facilement  le  joug.  Qu’on  remonte 
aune  époque  plus  reculée,  où  cette  variété  de 
constitutions  subsistait  encore,  et  où  florissait  au 
plus  haut  degré  le  commerce  paisible  des  anciens 
peuples.  La  période  antérieure  et  contemporaine 
à la  monarchie  perse  paraît  être  celle  qui  satis- 
fait le  plus  l’observateur  sous  ces  rapports , et 
qui  mérite  par  conséquent  l’examen  le  plus 
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exact  et  le  pins  détaillé.  Le  commerce  d’Alexan- 
drie, comme  les  événements  amenés  par  la  poli- 
tique macédonienne  et  romaine, se  laisseront  alors 
aisément  expliquer  et  apprécier.  En  se  reportant 
à ces  temps  plus  éloignés,  on  trouve  toute  chose 
plus  à sa  place  ; les  peuples  n’ont  pas  encore 
perdu  leur  indépendance,  et  chacun  d’eux  occupe, 
dans  les  relations  mutuelles,  la  place  que  sa  si- 
tuation lui  avait  assignée.  Les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée étaient  entourés  partout  de  peuples 
industrieux  et  navigateurs.  Carthage  avait  pris 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  la  côte 
d’Afrique,  et  tâchait  de  semaintenir  dans  la  pos- 
session du  commerce  avec  l’intérieur  de  ce  conti- 
nent en  faisant  de  ses  ports  la  voie  principale,  par 
laquelle  on  apportait  aux  peuples  de  ces  contrées 
les  produits  étrangers.  Cyrène,  dominant  la  par- 
^ tie  orientale  de  cette  côte,  s’était  constituée  sa 
rivale.  En  face  d’elles , les  Grecs  de  Sicile  et 
d’Italie  s’étaient  acquis , par  la  culture  de  leur  sol 
fertile,  de  grandes  richesses,  dont  l’abondance 
leur  devint  pernicieuse.  Leurs  territoires  bornés 
pouvaient  à peine  produire  autant  d’huile  et  de 
vin  qu’en  engloutissaient  la  Gaule  voisine,  et 
l’immense  Afrique,  où  ces  produits  étaient  à 
peine  naturalisés.  L’Italie  elle-même  était  possé- 
dée en  grande  partie  par  les  Étrusques,  qui  se 
maintenaient  dans  la  Méditerranée  malgré  1r 
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jalousie  des  Carthaginois.  Les  Romains  ne  pos- 
sédaient alors  que  le  Latium  ; ils  visitaient  sur 
leurs  vaisseaux  les  côtes  d’Afrique,  et  faisaient 
des  traités  de  commerce  avec  les  Carthaginois. 
Le  commerce  avec  l’intérieur  de  la  Gaule  repo- 
sait entre  les  mains  de  Marsilia,  le  plus  paisible 
et  le  plus  heureux  de  tous  les  états  grecs.  Sur 
la  cote  d’Espagne  florissaient  Gades  et  d’autres 
colonies  phéniciennes  et  indépendantes,  dont 
les  hardis  navigateurs  se  hasardaient  même  sur 
l’Océan.  Les  états  de  la  Grèce  proprement  dite, 
principalement  Corinthe  et  Athènes,  ainsi  que 
leurs  colonies  sur  la  côte  d’Iouie , s’étaient  ap- 
proprié le  commerce  de  la  mer  Égée  et  de  la 
mer  Noire;  même  l’inaccessible  Égypte,  où  sub- 
sistait encore  le  trône  des  Pharaons,  avait  ou- 
vert aux  Grecs  un  port  libre  à Naucratis.  Les  der- 
niers de  ces  monarques,  espérant  devenir  sou- 
verains de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  étaient 
descendus  de  Memphis  à Sais,  et  avaient  armé 
des  flottes  égyptiennes  sur  deux  mers.  Les  peu- 
ples de  l’Asie  intérieure  avaient  été  contraints 
par  les  conquérants  d’Assyrie  et  de  Babylone  à 
se  rapprocher.  Même  les  transplantations  forcées 
de  peuples,  ce  premier  moyen,  inventé  déjà  dans 
l’enfance  du  despotisme  pour  s’assurer  les  con- 
quêtes qu’on  venait  de  faire,  n’avaient  pu  qu’aug- 
menter leur  connaissance  réciproque  et  leur 
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commerce.  La  fière  Babylone , destinée  par  sa 
situation  à dominer  et  à être  le  centre  du  com- 
merce de  l’Asie,  était  devenue  le  siège  de  l’in- 
dustrie et  de  la  civilisation  ; tandis  que  Tyr  et 
les  autres  états  de  Phénicie  maintenaient  leur 
droit  de  faire  passer  par  leurs  ports  les  branches 
principales  du  commerce  asiatico  - européen. 
Après  les  premières  tempêtes,  ce  commerce  avait 
été  peu  troublé  pendant  la  domination  des 
Perses.  C’est  alors  que  l’Asie  reçut  une  organi- 
sation intérieure  : sur  ses  grandes  routes,  on 
voyageait  sans  difficultés  de  Sardes  jusqu’à  Bac- 
tra  et  Persépolis.  Même  les  ruines  des  palais  de 
leurs  rois,  où  étaient  représentées  les  fêtes,  où 
chaque  nation  paraît  devant  le  trône  avec  les 
produits  de  son  travail , sont  encore  aujourd’hui 
une  preuve  éloquente  de  l’industrie  des  peuples 
et  de  la  sage  politique  de  leurs  rois  ! 

Qu’on  ajoute  encore  à ces  traits  le  commerce 
contemporain  de  l’Afrique  méridionale  et  de 
l’Éthiopie,  en  rapport  avec  Carthage  et  Tyr, 
moyennant  le  trafic  par  caravanes  à travers  les 
déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie,  comme  la  suite 
de  ces  recherches  le  démontrera;  et  cette  épo- 
que présente  une  image  de  vie  et  d’activité,  de 
relations  commerciales  des  peuples  dans  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  partie  de  notre  globe, 
faite  pour  exciter  l’admiration  de  l’observateur. 
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Cette  époque  ne  forme  pas  la  dernière  limite 
des  temps  historiques;  elle  fait  partie  d’une 
ère  où  la  brillante  lumière  de  l’histoire  com- 
mence à se  perdre  dans  un  crépuscule,  qui 
prête  aux  recherches  d’autant  plus  de  charme, 
qu’elle  réussit  mieux  à l’expliquer.  Et,  quoi- 
que nous  ne  nous  proposions  pas  de  remonter 
à cette  période  obscure  des  temps  reculés , 
qu’aucun  flambeau  de  la  critique  ne  peut  plus 
éclaircir,  nous  pouvons  néanmoins  espérer  que 
quelques  rayons  pénétreront  parfois  jusqu’à 
elle. 

Nous  allons  essayer  de  considérer  l’histoire 
des  temps  reculés  sous  ce  point  de  vue,  et  de 
tracer  au  moins  l’esquisse  du  riche  tableau 
qu’elle  doit  nous  offrir.  Que  les  peuples  guer- 
riers, qui  n’occupent  que  trop  souvent  le  pre- 
mier rang,  se  retirent  pour  faire  place  à d’au- 
tres qui  se  tiennent  modestement  au  fond  de 
la  scène.  Que  la  marche  de  la  paisible  caravane 
remplace  l’aspect  d’armées  destructives,  et  que 
les  murs  naissants  de  la  colonie  nouvellement 
fondée  effacent  de  notre  mémoire  le  spectacle 
des  villes  saccagées. 
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Parmi  les  trois  parties  de  l’Ancien-Monde , il 
n’y  en  a aucune  plus  digne  que  l’Asie  d’attirer 
l’attention  de  l’historien-philosophe,  qui  ne  se 
borne  pas  seulement  à l’étude  de  quelques  peu- 
ples isolés , mais  qui  veut  embrasser  de  ses  regards 
l’ensemble  du  genre  humain.  C’est  là  qu’on  voit 
poindre  les  premières  clartés  de  l’histoire;  et, 
pendant  tous  les  siècles  suivants,  où  l’Afrique 
demeure  presque  complètement  enveloppée  d’une 
obscurité  profonde,  et  où  l’Europe  ne  s’en  dé- 
gage qu’avec  lenteur,  on  voit  luire  sur  l’Asie  une 
lumière  qui  nous  présente  les  grandes  révolu- 
tions dont  elle  fut  le  théâtre,  entourées  d’une 
clarté  parfois  inégale,  mais  du  moins  suffisante 
pour  donner  une  idée  de  l’ensemble,  et  pour 
permettre  des  conclusions  générales  sur  l’his- 
toire de  l’humanité.  Plus  nous  remontons  dans 
l'histoire,  plus  nous  comparons  les  traditions 
des  peuples  sur  leur  origine  et  leurs  premières 
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destinées , plus  nous  comprenons  les  différences 
de  leur  développement  extérieur,  plus  aussi 
nous  nous  voyons  ramenés  constamment  à l’Asie, 
et  plus  il  devient  vraisemblable  que  ce  fut  là  le 
berceau  du  genre  humain,  quoique  l’homme  ait 
pu  s’ennoblir  ou  se  dégrader,  dans  d’autres  par- 
ties du  monde  et  sous  un  ciel  étranger,  par  le 
concours  de  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables. L’histoire  même  des  sciences,  malgré 
tous  les  efforts  de  l’Occident  pour  les  enrichir 
et  leur  imprimer  un  cachet  original , nous  re- 
porte cependant  toujours  à l’Orient.  C’est  en- 
core là  que  nous  trouvons  la  patrie  non-seule- 
ment de  notre  religion,  mais  aussi  de  toutes 
les  autres,  qui,  en  se  propageant,  se  sont  élevées 
au  rang  de  religions  dominantes. 

La  nature  a favorisé  l’Asie  d’une  manière 
toute  particulière  par  sa  position  géographique  ; 
sa  limite  au  Nord  s’étend  à un  degré  de  lati- 
tude, au-delà  duquel  aucune  région  n’est  habi- 
table pour  l’homme.  Mais  elle  embrasse  toute 
la  zone  septentrionale  tempérée,  et  ses  grandes 
presqu’îles  méridionales  s’étendent  seules  jus- 
que sous  la  zone  torride;  la  plus  orientale 
d’entre  elles  touche  même  presque  l’équateur. 
Ses  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
se  trouvent  aux  mêmes  degrés  de  latitude  qu’oc- 
cupe la  Méditerranée,  entre  l’Afrique  et  l’Eu- 
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rope.  Ses  régions  les  plus  méridionales  et  les  plus 
septentrionales  souffrent  seules  d’une  chaleur 
ou  d’un  froid  excessifs.  L’Europe,  au  contraire, 
ne  parait  etre,  pour  ainsi  dire,  qu’uu  appendice 
de  1 Asie  du  Nord-Ouest;  et  l’Afrique,  qui  s’é- 
tend en  entier  sous  l’équateur,  et  qui  se  trouve 
en  grande  partie  sous  la  zone  torride , ne  peut 
offrir  que  peu  de  pays  dont  le  climat  tempéré 
puisse  être  comparé  à la  majeure  partie  de 
l’Asie. 

L’étendue  immense  donnée  par  la  nature  à 
lAsie,  quatre  fois  plus  grande  que  l’Europe,  et 
presque  d’un  quart  plus  grande  que  l’Afrique, 
en  fait  la  scène  la  plus  vaste,  sur  laquelle  on  voit 
la  création  animée  et  inanimée  dans  toute  sa  va- 
riété et  sa  beaute.  L Europe  n’a  pas  de  produits 
qui  ne  se  trouvent  également  en  Asie;  et  elle  en  a 
peu  d’aussi  parfaits , lorsque  l’industrie  des  Euro- 
péens ne  les  a pas  perfectionnés.  L’Afrique  a 
bien  ses  denrées  et  les  produits  particuliers  ap- 
propriés à sa  situation  ; elle  produit  des  nègres, 
qui  manquent  à l’Asie , des  animaux  et  des  plan- 
tes, qui  ne  prospèrent  que  sous  l’équateur.  Mais 
quelque  étrange  que  la  nature  africaine  paraisse 
à l’Européen,  elle  conserve  cependant  beau- 
coup plus  d’unité.  L’habitant  du  pays  des  Cafres 
pourrait,  à la  rigueur,  se  croire  chez  lui  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie  ; car  il  y trouverait  à peu 
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près  les  mêmes  animaux,  les  mêmes  plantes  et 
le  même  ciel.  Au  contraire,  quelle  diversité  se 
présente  en  Asie  ! Que  la  nature  est  riche  et  va- 
riée dans  les  vastes  steppes  de  la  Mongolie,  dans 
les  vallées  florissantes  de  Cachemire,  dans  les 
plaines  brûlantes  du  Bengale,  dans  les  bosquets 
odoriférants  de  Ceylan,  et  du  côté  opposé  aux 
monts  couverts  de  neige  de  la  Sibérie,  et  sur 
les  côtes  de  l’Océan  glacial  ! 

Mais  l’Asie  a encore,  outre  sa  position,  d’autres 
avantages  marquants  sur  l’Afrique.  Autant  les 
communications  et  le  commerce  des  habitants 
sont  entravés  en  Afrique,  autant  ils  sont  faciles 
en  Asie.  Les  mers  qui  l’entourent  forment  par- 
tout, mais  principalement  dans  sa  partie  méridio- 
nale, demeure  originaire  des  peuples  civilisés, 
de  grands  golfes;  ces  golfes  entrent  fort  avant 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  reçoivent  de  grands 
fleuves,  qui  favorisent  l’échange  sur  et  commode 
des  produits  de  différents  pays. 

Cette  conformation  du  continent  et  cette  égale 
distribution  des  fleuves  sont  vraisemblablement 
une  des  causes  principales  qui  font  qu’à  l’ex- 
ception de  la  presqu’île  d’Arabie  (appartenant 
encore  par  la  nature  de  son  sol  à l’Afrique), 
il  ne  se  trouve  pas,  dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
de  si  grands  déserts  sablonneux,  qui  gênent 
tant  les  relations  commerciales  de  l’Afrique  avec 
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les  autres  pays.  Quoique  l’Asie  contienne  aussi 
de  grandes  steppes,  le  voyageur  n’y  est  pas 
exposé  aux  dangers  qui  le  menacent  dans  les 
mers  de  sable  île  1 Afrique.  L’Asie  intérieure 
ne  renferme  qu  un  seul  desert  de  cette  espèce 
et  d’une  pareille  étendue,  le  désert  de  Cobi  dans 
la  petite  Rucharie  j mais  celui-ci  n’entrave  que 
l’entrée  du  pays  le  plus  oriental,  la  Chine  pro- 
prement dite,  qu’il  borde  du  côté  de  l’Ouest 
et  du  Nord.  Il  n’oppose  donc  pas  d’obstacles  au 
commerce  des  autres  pays  de  l’Asie. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  nature  phy- 
sique de  l’Asie  et  des  relations  de  ses  habitants, 
il  importe,  avant  tout,  de  connaître  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  traversent  ce  conti- 
nent, et  déterminent  en  grande  partie  la  qualité 
de  son  sol  et  le  genre  de  vie  de  ses  habitants. 
Deux  d’entre  elles  vont  de  l’Ouest  à l'Est,  et 
forment,  avec  leurs  branches  qui  s’étendent  au 
Nord  et  au  Sud,  et  lient  ces  deux  chaînes, 
un  réseau  qui  compose,  pour  ainsi  dire,  le  sque- 
lette auquel  tient  la  surface  de  toute  l’Asie.  La 
première  de  ces  chaînes,  restée  en  grande  par- 
tie inconnue  aux  Grecs,  traverse  la  Sibérie  mé- 
ridionale, et  est  généralement  connue,  quoique 
ses  noms  changent  souvent,  sous  la  dénomina- 
tion d 'Altaï.  Elle  commence  tout  au-dessus  de 
la  mer  Caspienne,  d’où  elle  envoie  même  une 
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tranche,  appelée  V Oural,  vers  le  Nord  jusqu’à 
Ja  mer  Glaciale.  Cette  chaîne,  d’une  hauteur 
moyenne  d’environ  6 à 7000  pieds , parcourt  la  Si- 
bérie méridionale,  et  s’élargit  toujours  à mesure 
qu’elle  avance  vers  l’Est  : arrivée  à l’Océan,  elle  se 
réunit  à une  branche  septentrionale  de  la  chaîne 
du  Sud,  embrasse  le  pays  des  Tungusçs  et  le 
littoral  de  la  Sibérie.  Nous  ne  devons  la  con- 
naissance de  cette  chaîne  de  montagnes  qu’aux 
découvertes  modernes  de  quelques  voyageurs 
russes.  Antérieurement  on  n’en  possédait  que  des 
notions  très-incomplètes,  et,  dans  l’antiquité, elle 
était  presque  entièrement  inconnue  (1).  Mais 
aujourd’hui  encore  il  y reste  beaucoup  à explo- 
rer, surtout  dans  les  parties  orientales. 

La  grande  chaîne  méridionale,  qui  s’étend 
dans  la  même  direction  de  l’Ouest  à l’Est,  sous 
le  nom  de  Taurus,  à travers  le  continent,  a été 
toujours  beaucoup  plus  connue.  Elle  part  de  la 
presqu’île  de  l’Asie-Mineure,  où  elle  occupe  jes 
côtes  méridionales,  autrefois  la  Pisidie,  la  Lycie 
et  la  Cilicie  (a).  Elle  passe  ensuite  par  l’Armé- 
nie, où  elle  s’élève  à une  hauteur  fort  considé- 
rable, et  un  de  ses  bras,  allant  au  Nord,  embrasse 

?r’t. ■.?,}£  • 
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(1)  De  Gbiowes ,Hist.  des  Hum,  1. 1,  part.  II,  p.  III.  Abui- 
gasi-Kan,  Uùt.  généalog.  des  Tartares,  p.  3o,  et  ibi  not. 

(a)  Abrianus,  De  expeditione  Alex.,  v.  5. 
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les  pays  nommés  du  Caucase , entre  la  mer  Noire  et 
la  merCaspieune(i).  Cependant  la  grande  chaîne 
traverse  les  pays  situés  à l’Est  et  au  Sud-Est  de 
la  mer  Caspienne,  la  Perse  septentrionale  et  les 
provinces  jadis  si  renommées  de  l’Hyrcanie,  des 
Parthes  et  de  la  Bactriane,  jusqu’aux  confins 
orientaux  de  la  grande  Bucharie  ou  de  l’an- 
cienne Sogdiane.  Ici  elle  se  partage  en  deux 
branches  principales  : l’une  prenant  une  direc- 
tion au  Nord-Est,  et  l’autre  au  Sud-Est;  mais 
elles  forment  toutes  les  deux , pour  ainsi  dire, 
les  rivages  d’une  grande  mer  de  sable,  qu’Hé- 
rodote,  à qui  elle  était  déjà  connue,  appelle  du 
nom  générique  de  désert  sablonneux , mais  que 
les  modernes  nomment  le  désert  de  Cobi.  La 
chaîne  Nord-Est,  une  partie  de  l’ancien  Imaüs, 
appelée  aujourd’hui  le  Belur-Dagh  ou  le  mont 
Cashgar,  fait  la  limite  septentrionale  de  ce  désert, 
et  traverse  le  pays  d’Eygur,  la  Mongolie  et  la 
Songarie,  jusqu’à  la  frontière  de  la  Sibérie,  pour 
se  joindre  à 1 Altaï.  La  branche  principale  du 
Sud-Est  borde  l’Inde  septentrionale,  traverse  le 


(i)  Le  nom  de  Caucase  désigne,  dans  la  géographie  an- 
cienne , A proprement  parler,  les  montagnes  entre  les  deux 
mers,  quoiqu'il  soit  appliqué  improprement  à d’autres  par- 
ties de  la  chaîne  du  Taurus,  par  exemple,  aux  montagnes 
de  l’Inde  septentrionale.  Arrian.,  1.  c. 
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grand  et  le  petit  Thibet,  et  se  perd  dans  la  Chine 
centrale  sur  les  côtes  de  l’Océan  Pacifique.  Ses 
noms  changent  suivant  les  contrées:  la  chaîne 
qui  longe  la  petite  Bucharie  porte  le  nom  de  Mus - 
tag  ou  montagne  de  neige,  autre  partie  de  l’an- 
cien Imaiis;  les  montagnes  limitrophes  de  l’Inde, 
ou  les  monts  Caboul  et  Candahar,  s’appelaient 
anciennement  Paropamise  : leur  prolongement 
à l’Est , depuis  le  pic  de  Caboul , forme  les  monts 
Himmalaïa  (i),  couverts  d’une  neige  éternelle, 
et  dont  les  plus  hautes  cimes,  autant  que  l’es- 
prit entreprenant  des  Anglais  a pu  nous  l’ap- 
prendre, s’élèvent  jusqu’à  plus  de  a5,ooo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (2),  et  qui  en- 
lèvent aux  Cordillères  du  Nouveau-Monde  la 
gloire  d’être  les  monts  les  plus  élevés  de  notre 
globe.  Il  part  aussi  de  cette  chaîne  plusieurs  bras 
qui  se  dirigent  en  droite  ligne  vers  le  Sud  jusqu’aux 
caps  de  Comorin  et  de  Malacca,  et  qui  forment 
les  squelettes  des  deux  presqu’îles  indiennes. 

La  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes  dé- 
termine également  le  cours  des  grands  fleuves, 
qui  prennent  leur  source  sur  leurs  revers,  et  qui 


(1)  Elphinston’s  Account  of  Cabul,  p.  85. 

(a)  D’après  les  mesures  de  Webb,  Asiatic  Besenrc/ic.t  f 
vol.  XI, 
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sillonnent  le  continent  en  tous  sens.  Sur  la  chaîne 
septentrionale  ou  sur  les  hauteurs  de  l’Altaï  et 
de  ses  branches,  naissent  les  grands  fleuves  de 
la  Sibérie,  les  plus  considérables  de  l’Ancien- 
Monde.  La  Sibérie  s’inclinant  vers  le  Nord , ils 
coulent  dans  cette  direction  et  déchargent  leurs 
eaux  dans  la  mer  Glaciale  : l’Irtich , le  Jenisei 
et  le  Lena,  sont  des  fleuves  inconnus  aux  an- 
ciens, et  n’appartiennent  qu’à  la  géographie  mo- 
derne. Mais  les  quatre  fleuves  principaux  de 
l’Asie  méridionale  étaient  déjà  fort  célèbres; 
sortant  de  la  chaîne  du  Sud  ou  du  Taurus,  ils 
se  dirigent  vers  le  Sud  et  se  jettent  dans  le 
golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes  : ce  sont 
l’Euphrate,  le  Tigre,  l’Indus  et  le  Gange.  La 
chaîne  de  montagnes  qui  unit,  sur  la  frontière 
de  la  petite  Bucharie,  les  deux  branches  de 
lTmaiis  et  du  Mustag,  donne  naissance  vers 
l’Ouest  au  Gihon  ou  Oxus  et  au  Sir-Darja  ou 
Iaxartes , et  vers  l’Est  aux  deux  grands  fleuves  de  la 
Chine  Ilo-ang-ho  et  Yang-tse-Kiang.  Les  deux  pre- 
miers dirigent  leur  cours  vers  la  mer  Gaspienne, 
et  tous  deux,  ou  du  moins  l’Oxus,  se  jetaient 
probablement  dans  cette  mer,  quoiqu’ils  se  per- 
dent actuellement  dans  le  lac  Aral.  Les  deux 
derniers  dirigent  leur  cours  par  la  Chine  septen- 
trionale et  méridionale  vers  l’Océan  Pacifique. 
Qu’on  y ajoute  le  Volga  ou  le  Rha,  qui  n’a  çe- 
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pendant  ce  dernier  nom  ( i)  que  dans  Ptolomée,  on 
connaît  les  principaux  fleuves  de  l’Asie,  du  moins 
tous  ceux  qui  ont  de  l’importance  dans  la  géo- 
graphie et  dans  nos  recherches.  Car  ces  fleuves 
ont  non -seulement  déterminé  la  division  poli- 
tique de  l’Asie;  mais  servant  de  voies  principales 
au  commerce,  leurs  rivages  devinrent  le  siège 
de  la  civilisation,  de  la  splendeur  et  du  luxe,  qui 
s’y  établirent  avec  le  développement  progressif 
des  villes  royales. 

L’Asie  est  divisée , par  ses  grandes  chaînes  de 
montagnes,  en  trois  parties,  essentiellement  diffé- 
rentes entre  elles  par  le  climat  et  la  nature  du  sol , 
aussi  bien  que  par  le  genre  de  vie  et  les  moeurs 
de  ses  habitants.  La  partie  la  plus  septentrionale, 
actuellement  connue  sous  le  nom  de  Sibérie,  de- 
puis le  revers  de  l’Altaï  jusqu’à  la  mer  Glaciale, 
restée  inconnue  aux  anciens,  à l’exception  de 
quelques  traditions  incertaines  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite,  tiendra  peu  de  place  dans  nos 
recherches.  Son  peu  d’habitants,  tous  peuples  chas- 
seurs et  pêcheurs,  offrent,  il  est  vrai,  de  l’intérêt  à 
l’observateur  de  l’humanité,  en  lui  montrant  com- 
ment l’homme  s’acclimate  dans  les  contrées  voi- 
sines du  pôle  boréal,  où  le  sauvage  même  éprouve 


(i)  Vraisemblablement  le  même  que  l’Araxc,  nom  donné 
à plusieurs  fleuves. 
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quelles  ne  conviennent  plus  à sa  nature,  et  où 
il  nourrit  l’espoir  de  se  trouver,  au-delà  du  tom- 
beau, dans  un  pays  où  une  meilleure  chasse  aux 
rennes  le  dédommagera  de  ce  qui  lui  manque  ici- 
bas  (i).  Mais  l’histoire  n’y  trouvera  que  peu  de 
matières,  tant  que  le  philologue  ne  lui  aura  pas 
aplani  les  difficultés.  Car,  suivant  le  peu  de  tra- 
ditions conservées  parmi  les  habitants  de  ces 
contrées,  traditions  que  leur  extérieur  et  leurs 
mœurs  semblent  confirmer,  ce  sont,  du  moins  en 
partie,  des  tribus  détachées  des  grandes  peuplades 
de  l’Asie  centrale,  conduites  ou  par  des  guerres 
ou  par  d’autres  motifs  extraordinaires  dans  des 
régions  couvertes  de  neiges  éternelles,  qu’aucun 
peuple  n’aurait  choisies  spontanément  pour  de- 
meures. Ces  pays  ne  seront  cependant  pas  ex- 
clus de  notre  plan;  et  la  suite  de  notre  ouvrage 
prouvera  qu’ils  furent  habités  déjà  dans  une 
très-haute  antiquité,  et  qu’ils  eurent  une  popula- 


(i)  Voyez  Georci,  p.  383,  Bcschreibung  der  Vôlkerdes 
Russischen  Reichs  (Description  des  peuples  de  l’Empire  russe). 
La  croyance  à une  espèce  d’existence  après  la  mort  est, 
selon  lui,  généralement  répandue  parmi  les  peuples  de  la 
Sibérie  ; et  l’on  trouve  que  ce  sont  les  habitants  des  contrées 
les  plus  sauvages  qui  se  font  les  plus  belles  idées  de  leur  état 
à venir;  tandis  que  les  autres  se  le  figurent  triste,  et  regar- 
dent par  là  même  la  mort  comme  un  malheur , que  les  pre- 
miers voient  s’approcher  avec  joie. 
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tion  peut-être  plus  considérable  qu’aujourd’hui. 

Les  vastes  pays  de  l’Asie  centrale,  situés 
entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  de  l’Altaï 
et  du  Taurus,  et  en  partie  occupés  par  elles,  of- 
frent beaucoup  plus  d’attraits  à l'antiquaire,  ainsi 
qu’à  l’historien.  On  comprend  ces  vastes  pays  de 
steppes,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu’à  l’Océan 
Pacifique,  sous  le  nom  de  Grande- Mongolie , ou 
bien  Tarlarie  (i);  ils  sont  habités  par  les  peuples 
mongols,  Calmouks  et  Songares,  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  tribus  qui  paraissent  être  issues 
du  mélange  des  deux  races.  Quoiqu’ils  soient  tra- 
versés par  quelques  grands  fleuves,  qui  se  diri- 
gent la  plupart  vers  la  mer  Caspienne,  ceux-ci 
ne  suffisent  pas  pour  arroser  ces  plaines  infinies, 
et  les  rendre  propres  à l’agriculture.  D’ailleurs 
ce  sont  les  pays  les  plus  élevés  de  notre  globe;  et 
voilà  pourquoi  ils  ne  jouissent  pas  d’un  ciel  aussi 
doux  que  celui  de  l’Allemagne  méridionale  et  de 


(■)  En  confondant  continuellement  les  Mongols  avec  les 
Tartares,  faute  dont  de  Guiches  s’est  particulièrement  rendu 
coupable,  il  en  est  résulté  une  grande  confusion  dans  l’eth- 
nographie  et  dans  la  géographie.  Les  Mongols  et  les  Tartares 
sont  des  races  différentes  : les  principales  demeures  des  pre- 
miers sont  au  Nord,  et  les  derniers  habitent  au  Sud  du  Sir- 
Darja,  ITaxartes  des  anciens,  de  sorte  que  ce  fleuve  doit  être 
regardé  comme  la  frontière  de  la  grande  Mongolie  et  de  la 
Tartane  proprement  dites. 
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l’Italie,  tout  en  étant  situés  sous  h même  lati- 
tude du  4ome  au  5o~  degré.  Cependant  on  n’y 
trouve  rarement  que  des  districts  tout-à-fait  ari- 
des et  stériles;  ils  sont  au  contraire  en  grande 
partie  couverts  de  pâturages  et  de  plantes  qui, 
en  beaucoup  d’endroits,  croissent  à la  hauteur 
des  troupeaux  qui  s’en  nourrissent  (j).  Cette  na- 
ture du  sol,  jointe  à une  autre  particularité, 
le  manque  presque  absolu  de  forêts  et  de  bois, 
détermine  le  genre  de  vie  des  peuples  qui  l’ha- 
bitent. Ils  ne  pouvaient,  tant  qu’ils  vivaient 
dans  leur  propre  pays,  se  faire  des  demeures 
fixes  et  se  livrer  à l’agriculture.  L’histoire  n’en 
offre  pas  un  seul  exemple;  mais,  dans  les  pays 
qu’ils  soumirent  à leur  puissance,  ils  changè- 
rent fréquemment  leur  vie  nomade  contre  celle 
de  leurs  tributaires.  La  Providence  les  avait 
plutôt  destinés  à être  des  peuples  nomades- 
pasteurs.  Aussi  leurs  vastes  plaines  ne  sont-elles 
pas  couvertes  de  villes  et  de  maisons,  mais  de 
tentes  et  de  camps , habités  par  des  hordes  er- 
rantes, et  entourés  souvent,  à plusieurs  lieues, 
de  troupeaux  innombrables  de  brebis,  de  bœufs, 
de  chevaux  et  de  chameaux,  qui  forment  la  ri- 
chesse des  particuliers,  et  suffisent  la  plupart 
du  temps  entièrement  à leurs  besoins  bornés.  Le 


(i)  Hist.  généalog.  des  Tartares,  p.  ia6,  et  ibi  not. 
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lait  et  la  viande  de  leurs  juments  et  de  leurs  va- 
ches leur  donnent  la  nourriture,  et  de  bonne  heure 
ils  apprirent  l’art  d’en  préparer  même  des  bois- 
sons enivrantes  (i).  Les  peaux  et  le  crin  de  leurs 
chameaux  leur  fournissent  des  habits  et  du  feu- 
tre pour  les  tentes;  le  roseau  du  rivage  de  leurs 
lacs  et  de  leurs  rivières  leur  donne  des  arcs  et 
des  flèches.  Le  sol  de  leur  pays  immense  est  leur 
propriété  commune;  et,  accompagnés  de  leurs 
troupeaux,  ces  peuples  changent  et  quittent,  se- 
lon les  besoins  de  ces  animaux , les  lieux  qu’ils  ont 
épuisés , pour  chercher  de  nouveaux  pâturages. 

Ce  genre  de  vie  eut  aussi  une  grande  influence 
sur  les  relations  sociales.  Des  constitutions  poli- 
tiques , auxquelles  nous  nous  accoutumons  dès 
notre  jeunesse,  ne  peuvent  pas  naître  chez  eux; 
car  elles  sont  le  résultat  d’une  vie  plus  tran- 
quille, de  propriétés  territoriales  et  de  demeures 
fixes.  Elles  sont  remplacées  par  les  liens  natu- 
rels de  la  parenté,  nécessairement  beaucoup  plus 
intimes  chez  eux,  et  en  même  temps  beaucoup 
plus  étendus  qu’ils  ne  peuvent  l’être  en  Europe , 
parce  que  ce  lien  comprend  chez  eux  non-seu- 
lement des  familles  particulières,  mais  encore  des 
tribus  entières,  et  même  des  peuples.  Chaque 


(i)  P allas,  Geschichtc  der  Mongol.  Vôlh.  ( Histoire  des 
peuples  mongols),  I,  p.  i33. 
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peuple  se  divise  en  plusieurs  tribus,  qui  souvent 
deviennent,  à leur  tour,  de  puissantes  peuplades, 
et  se  partagent  selon  les  circonstances  en  plus 
ou  moins  de  hordes,  dont  chacune  embrasse  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  familles. 
Les  chefs  des  familles  et  tribus  remplacent  les 
magistrats;  ils  sont  a-la-fois  les  juges  en  temps 
de  paix  et  les  capitaines  en  temps  de  guerre,  et 
exercent  un  empire  qui  dégénère  souvent  en  des- 
potisme effréné  (i).  Aussi  les  cas  ne  sont-ils  pas 
rares  où  les  chefs  de  tribus,  par  violence  ou 
par  élection  spontanée , deviennent  chefs  d’un 
peuple  entier,  et  ensuite  de  puissants  conqué- 
rants qui,  à la  tète  d’armées  formidables,  comme 
Cyrus,  Attila  et  Timur,  répandent  la  mort  et 
la  ruine  sur  des  pays  riches  et  fertiles , et  inon- 
dent plus  d une  contrée  de  leurs  légions  innom- 
brables. La  suite  de  ces  recherches  nous  appren- 
dra qu’il  est  fort  important,  non -seulement 
pour  l’histoire  de  l’Asie,  mais  aussi  pour  l’his- 
toire générale  de  l’humanité , de  nous  faire  des 
notions  exactes  et  justes  sur  ces  peuples  no- 
mades, sur  leur  genre  de  vie  et  leurs  institutions. 
De  là  partirent  les  plus  grandes  révolutions  de 
notre  espèce,  qui  décidèrent  du  sort  de  l’Asie, 


(i)  Pallas,  Histoire  des  peuples  mongols,  I,  p.  1 85,  etc. 
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et  ébranlèrent  même  quelquefois  l’Afrique  et 
l’Europe.  Il  était,  à ce  qu’il  parait,  dans  le  plan 
de  la  Providence,  que  cette  partie  de  ses  enfants 
demeurât  plus  fidèle  à la  nature  et  de  quelques 
degrés  plus  proche  de  son  état  originaire  : l’his- 
toire démontre  que  la  Providence  s’en  sert  pour 
remplacer  les  peuples  dégénérés  qui,  corrompus 
par  la  mollesse  et  le  luxe,  ont  préparé  eux- 
mêmes  leur  ruine. 

La  troisième  partie  de  l’Asie,  comprise  sous  la 
dénomination  d’Asie  méridionale,  embrasse  tous 
les  pays  qui  sont  ou  occupés  par  la  chaîne  mé- 
ridionale du  Taurus,  ou  situés  au  Sud  de  ces 
montagnes,  avec  la  presqu’île  de  l’Asie-Mineure 
où  cette  chaîne  prend  son  origine.  L’Asie  méri- 
dionale commence  donc  au  4ome  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  et  s’étend  jusqu’au  tropi- 
que septentrional,  au-delà  duquel,  bien  en  avant 
dans  la  zone  torride,  s’étendent  les  trois  grandes 
presqu’îles  de  l’Arabie  et  de  l’Inde  citérieure  et 
ultérieure.  Elle  renferme  donc  les  pays  les  plus 
riches  et  les  plus  féconds  du  monde  : l’Asie-Mi- 
neure,  toutes  les  provinces  de  l’empire  de  la 
nouvelle  Perse,  du  Tigre  jusqu’à  l’indus;  l’In- 
dostan  septentrional,  avec  les  deux  presqu’îles 
en-deçà  et  au-delà  du  Gange;  enfin  le  Thibet  et 
toute  la  Chine  proprement  dite.  La  nature  a 
répandu  toutes  ses  bénédictions  sur  la  plu- 


Dii 


Google 


ASIE. 


65 

part  de  ces  pays,  excepté  là  où  l’aridité  du  ter- 
rain ou  de  hautes  montagnes  s’y  opposent.  Ils 
ne  jouissent  pas  seulement  du  ciel  le  plus  doux; 
mais  ils  sont  aussi,  pour  la  majeure  partie,  ar- 
rosés d’une  quantité  de  fleuves  plus  ou  moins 
grands.  Les  espèces  les  plus  estimées  de  fruits,  de 
blé  et  de  plantes  y croissent;  le  règne  animal,  les 
quadrupèdes,  comme  les  oiseaux  et  les  insectes, 
s’y  montrent  dans  toute  leur  beauté;  le  coton- 
nier et  le  ver  à soie  y sont  indigènes  : on  y 
Irouvc  les  épices  et  les  parfums  les  plus  précieux, 
et  même  les  objets  auxquels  la  vanité  des  hommes 
a voulu  attribuer  le  plus  haut  prix;  l’or,  les 
pierres  précieuses  et  les  perles,  s’y  rencontrent 
en  quantité  extraordinaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  étonner  que  l'homme 
entouré  d’une  telle  nature  soit  devenu  tout  au- 
tre que  dans  les  steppes  solitaires  de  l’Asie  cen- 
trale. La  Providence  ne  l’avait  pas  destiné  ici  à 
mener  la  vie  pastorale;  elle  avait  pourvu  à ce 
qu’il  y fût  conduit  à un  genre  de  vie  plus  noble. 
L'histoire  montre  qui!  s’aperçut  de  bonne  heure 
de  cette  destination,  et  qu’il  ne  l’oublia  jamais. 
Déjà  la  tradition  la  plus  ancienne  met  en  ces 
pays  le  commencement  de  l’agriculture,  de  la 
culture  de  la  vigne , ainsi  que  l’origine  des  villes 
et  des  premières  associations  politiques.  11  est  vrai 
que  che^  eux  aussi , surtout  où  il  se  trouve  des 
/.  5 
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steppes  riches  en  pâturages,  comme  entre  l'Eu- 
phrate et  le  Tigre,  il  passe  de  nombreuses  tribus 
nomades,  et  il  n’est  pas  rare  qu’on  aperçoive 
près  des  murs  d’une  ville  le  camp  d’une  horde. 
Mais  ces  nomades  viennent  des  landes  septen- 
trionales ou  des  déserts  de  l’Arabie;  ou  bien  ils 
sont  de  ces  peuples  montagnards  dont  le  territoire, 
à cause  de  son  élévation , n’est  pas  propre  à l'a- 
griculture. Mais  voici  une  remarque  qui  se  re- 
produit dans  toute  l’histoire.  Non-seulement  les 
naturels  du  pays  finirent  par  adopter  des  de- 
meures fixes  et  des  constitutions  politiques;  mais 
aussi  les  hordes  nomades,  séjournant  au  milieu 
d’eux  par  les  droits  de  l’hospitalité  ou  de  la 
conquête,  échangeaient  spontanément  leur  vie 
errante  contre  cette  vie  plus  douce  et  plus  tran- 
quille. Le  parallèle  du  Zjo""  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale forme  en  quelque  sorte  la  frontière 
invariable  entre  les  contrées  pastorales  et  agri- 
coles. Nous  n’aurions  peut-être  pas  besoin  de  dire 
que,  la  transition  ne  se  faisant  pas  subitement, 
notre  remarque  ne  doit  s’appliquer  que  d’une 
manière  générale;  mais  prise  ainsi,  elle  ne  laissera 
pas  de  se  confirmer  dans  chaque  période  de  l’his- 
toire de  l’Asie.  Cette  ligne  sépare  le  Caucase  de 
l’Arménie,  la  Sogdiane  ou  grande  Bucharie  de 
la  Bactriane  ou  de  Balk et  la  Chine  de  la  Tar- 
tarie  chinoise  : les  parties  méridionales  de  ce 
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pays  ont  toujours  été  habitées  de  préférence  par 
des  peuples  fixés  dans  des  villes,  tandis  que  celles 
du  Nord  ont  toujours  été  peuplées  de  hordes  no- 
mades. 

Quelque  multipliées  et  quelque  universelles 
qu’aient  été  les  révolutions  politiques  de  l’Asie 
intérieure,  il  règne  néanmoins  dans  l’histoire  de 
ce  continent  une  uniformité  qui  la  distingue  de 
celle  de  l’Europe.  Des  empires  s’élèvent  et  s’écrou- 
lent; mais  les  nouveaux  adoptent  les  formes  an- 
ciennes. Ce  phénomène  surprenant  s’explique 
en  grande  partie  par  lui -même,  quand  on 
jette  un  regard  sur  l’ensemble  de  l’histoire  de 
l’Asie. 

Les  grands  empires  qui  s’y  élevaient  ne  se 
formaient  pas  de  la  même  manière  que  nos  états 
européens.  Ils  devaient  généralement  leur  origine 
à de  puissants  peuples  conquérants,  et,  à peu 
d’exceptions  près,  à des  peuples  nomades.  Voilà 
le  principal  point  de  vue  dont  on  ne  doit  pas 
s’écarter,  lorsqu’on  veut  juger  leur  histoire  et 
leurs  institutions. 

On  a déjà  remarqué  plus  haut  que  toute  l’Asie 
septentrionale  et  centrale  est  remplie  de  ces 
peuples  nomades;  mais  ils  occupent,  en  outre, 
différentes  parties  de  la  chaîne  du  Taurus, 
dans  l’Asie  méridionale , et  pour  ainsi  dire  toute 

la  presqu’île  arabique,  excepté  les  parties  les 
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plus  méridionales  ou  l’Arabie  Heureuse.  Les  im- 
menses déserts  sablonneux  de  ce  pays  sont  en- 
core moins  faits  pour  l’agriculture  et  pour  des 
demeures  fixes  que  les  steppes  du  Nord. 

Le  peu  de  notions  données  plus  haut  sur  le 
genre  de  vie  de  ce  s peuples  doit  faire  naître  l’idée 
qu’ils  sont  très  - propres  à devenir  conquérants. 
Leur  genre  de  vie  les  endurcit  contre  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre;  leurs  besoins  bornés 
rendent  superflus  les  bagages  qui  ralentissent 
les  marches  de  nos  armées  civilisées;  les  trou- 
peaux nombreux  leur  donnent  abondamment 
des  chevaux  pour  leur  cavalerie,  et  leurs  armées 
sont  composées  en  plus  grande  partie  et  souvent 
uniquement  de  cavalerie;  car,  même  en  temps 
de  paix , leur  vie  errante  ne  leur  fait  presque 
jamais  quitter  leurs  selles.  Les  brigandages  mê- 
mes, auxquels  ils  inclinent  d’habitude,  sont 
pour  eux  une  école  de  guerre,  et  leur  inspi- 
rent, sinon  la  constante  bravoure  et  le  froid 
héroïsme  de  l’Européen , du  moins  une  impé- 
tuosité dans  l’attaque  et  une  témérité  qui  pro- 
viennent de  l’habitude  du  danger  et  de  l’amour 
du  bulin.  Semblables  à des  bandes  de  sauterelles 
destructives,  ils  sortent  de  leurs  steppes  ou  de 
leurs  déserts  sablonneux,  comme  les  Mongols 
et  les  Arabes;  ou  bien,  ils  descendent  de  leurs 
montagnes,  comme  les  Parthes  et  les  Perses, 
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inondent  en  conquérants  féroces  les  plaines  fer- 
tiles de  l’Asie  méridionale,  et  subjuguent  les 
nations  riches  et  civilisées  qui  les  habitent.  Ils 
étendent  leur  domination  aussi  loin  que  peu- 
vent atteindre  leurs  bordes,  et  deviennent  ainsi 
les  créateurs  d’empires  puissants  et  immenses, 
en  échangeant  leur  ingrate  patrie  contre  des_ 
demeures  plus  heureuses.  Mais  ici  la  connais- 
sance des  arts,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  et  l’in- 
fluence d’un  climat  différent,  produisent  bientôt 
en  eux  un  changement  de  vie.  Les  vainqueurs 
adoptent  les  mœurs  des  vaincus  : ce  que  le  no- 
made fait  d’autant  plus  volontiers,  qu’il  n’a  pas 
de  patrie.  Il  se  forme  parmi  eux  une  civilisa- 
tion fondée  moins  sur  une  moralité  élevée  que 
sur  le  luxe;  et  plus  est  rapide  la  transition  de 
la  barbarie  à la  civilisation,  plus  est  vif  le  désir 
des  jouissances  toutes  sensuelles,  plus  aussi  le  „ 
luxe  prend  d’accroissement.  Ainsi  les  vainqueurs 
s’affaiblissant  eux-mêmes,  ils  maintiennent  leur 
pouvoir  plus  ou  moins  long-temps , selon  les 
circonstances.  De  leurs  anciennes  demeures 
sortent  de  nouveaux  peuples , qui , purs  de 
corruption,  fondent  un  nouvel  empire  sur  les 
débris  de  l’ancien,  jusqu’à  ce  qu’ils  partagent  le 
même  destin. 

Voilà,  à l’exception  de  la  période  macédo- 
nienne, la  seule  fois  que  des  Européens  out  régné 
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dans  le  cœur  de  l’Asie  méridionale , un  aperçu 
général  de  l’histoire  de  cette  partie  du  monde. 
C’est  ainsi  que  dans  l’antiquité  naquirent  et  dis- 
parurent les  empires  des  Assyriens,  des  Chal- 
déens,  des  Perses  et  des  Parthes,  ainsi  qu’au 
moyen  âge  celui  des  Arabes , et  plus  tard  les  états 
des  Tar tares  et  des  Mongols,  qui  existent  encore 
aujourd’hui,  quoique  en  ruines. 

Ceux  qui  connaissent  cette  origine  des  grandes 
monarchies  asiatiques  seront  conduits  naturelle- 
ment aux  remarques  suivantes  : 

i°  Le  développement  et  l’accroissement  des 
empires  asiatiques  ne  sauraient  être  progressifs'; 
ils  prennent  au  contraire  une  étendue  rapide  et 
considérable  dès  leur  origine,  ou  du  moins 
bientôt  après.  Ce  phénomène  est  fondé  sur  la 
manière  dont  les  peuples  nomades  font  leurs 
conquêtes,  et  sont  forcés  de  les  faire  pour  qu’elles 
puissent  durer.  Ils  ont  besoin  de  territoires  très- 
étendus  pour  leur  existence,  et,  en  outre,  il  n’y 
a pour  eux  aucun  motif  rie  borner  leurs  con- 
quêtes pendant  qu’ils  sont  vainqueurs.  Au  con- 
traire , le  butin  fait  dans  chaque  pays  devient 
un  stimulant  pour  de  nouveaux  brigandages;  et 
cette  rapacité,  jointe  à leur  ignorance  de  la  géo- 
graphie, enfante  souvent  chez  eux  l’idée  de  de- 
venir les  maîtres  du  monde  entier,  titre  qu’ils 
se  sont  souvent  donné.  Sans  avoir  jamais  com- 
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plètement  réalisé  cette  idée,  ils  ont  quelquefois 
réussi  à un  degré  qui  étonne  l’historien.  La  do- 
mination des  Arabes  s’étendait  depuis  l’Espagne 
et  Maroc  jusqu’à  l’Inde,  et  les  armées  mongoles 
combattaient,  sous  les  successeurs  de  Gengis- 
Kan,  en  même  temps  en  Silésie  et  auprès  de  la 
muraille  de  la  Chine. 

a"  Les  peuples  de  cette  espèce  ne  peuvent 
donner  sur-le-champ  à leurs  états  une  constitu- 
tion politique  arrêtée.  Comment  pourraient-ils 
leur  donner  ce  qu’ils  ne  possèdent  pas  eux- 
mêmes  ? II  est  dans  la  nature  des  choses  qu’au 
commencement  leur  constitution  ne  puisse  être 
que  purement  militaire.  L’administration  des 
provinces  conquises  est  confiée  à des  capitaines, 
à la  tête  de  nombreuses  armées  nourries,  ou  par 
le  pays  lui-même,  on  comme  garnisons  des  villes, 
ou  comme  hordes  errantes.  Ces  gouverneurs 
n’ont  primitivement  d’autres  fonctions  que  de 
percevoir  les  présents  ou  tributs,  imposés  arbi- 
trairement ou  selon  certaines  règles,  et  de  tenir 
à cet  effet  ces  pays,  subjugués  par  leurs  armées, 
dans  une  complète  soumission.  Cependant  cette 
institution  se  réduit  souvent  bientôt  à abandon- 
ner à ces  gouverneurs  leurs  provinces  en  échange 
d’une  certaine  somme  qu’ils  versent  annuelle- 
ment au  trésor  royal , en  les  laissant  maîtres  des 
moyens  de  recouvrer  ces  sommes  et  d’en  extor- 
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quer  de  plus  fortes  encore  pour  s’enrichir  eux- 
mémes.  Souvent  les  anciennes  institutions  poli- 
tiques restent  intactes  : les  princes  vaincus  ou 
leurs  descendants  gardent  même  quelquefois 
leurs  états,  si  le  défaut  de  soumission  ou  la  haine 
personnelle  n’amènent  leur  ruine.  Telle  était 
la  coutume  chez  les  Perses  comme  chez  les  Mon- 
gols; mais  on  se  trompe  gravement  en  cherchant 
l’origine  de  cet  usage  dans  la  mansuétude  et  l’hu- 
manité des  conquérants  : leur  barbarie  et  leur 
ignorance  en  étaient  lacause;  car  ces  chosesétaient 
d’abord  tout-à-fait  hors  de  leur  horizon,  et  ils 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  s’en  occuper. 

3"  Néanmoins  il  est  tout  naturel  que  de  cette 
constitution  purement  militaire  il  se  forme  peu 
à peu  une  constitution  politique.  Aussitôt  que 
les  vainqueurs,  par  un  long  séjour  parmi  les 
vaincus,  adoucissent  leurs  mœurs,  ou  en  général 
se  familiarisent  avec  les  institutions  politiques, 
ils  passent  entièrement,  ou  en  partie,  d’une  vie 
nomade  à une  vie  sédentaire  et  à 1 habitation 
des  villes.  Il  est  vrai  que  le  génie  de  quelques- 
uns  de  ces  grands  conquérants , comme  celui  de 
Timur  et  de  quelques  autres,  s’élevait  assez  au- 
dessus  des  vues  de  leurs  compatriotes  pour  s’at- 
tacher aussitôt  à une  législation  civile;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  néanmoins  le  développe- 
ment et  les  progrès  ne  se  faisaient  que  lentement 
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et  par  degrés.  Ces  gouverneurs  militaires,  dont 
le  pouvoir  n’était  borné  par  aucune  loi , se 
mêlaient  peu  à peu  des  affaires  civiles,  à mesure 
qu’ils  se  familiarisaient  avec  elles,  et  qu’ils  en 
prenaient  le  goût  ; et  ainsi  de  simples  capitaines 
ils  devenaient  satrapes  : souvent  aussi  la  jalousie 
du  despote  adjoignait  les  satrapes  aux  capitaines. 
Voilà  pourquoi  les  grauds  empires  asiatiques 
forment  ordinairement  un  seul  corps,  dont  l’en- 
semble ne  peut  être  maintenu  que  par  un  pou- 
voir unique,  mais  qui  permet  tant  de  variété 
dans  les  diverses  parties,  qu’on  y trouve  toutes 
les  constitutions  les  plus  opposées.  Même  sous 
le  régime  du  despotisme,  on  y tolère  non-seule- 
ment de  petits  tyrans  et  des  souverains  dont  le 
pouvoir  est  limité,  mais  jusqu’à  des  républiques, 
dont  les  villes  phéniciennes  et  grecques  de  l’Asie- 
Mineurc,  sous  la  domination  des  Perses,  donnent 
un  exemple. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire 
fourniront  les  moyens  de  résoudre  une  question, 
qui  se  présente  d’elle-mème  à l’observateur  des 
peuples  d’Asie,  et  qui  est  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  l'humanité  en  général;  savoir  : com- 
ment cette  forme  despotique,  toute  particulière 
aux  grands  empires  asiatiques,  s’est  développée, 
maintenue  et  constamment  renouvelée  malgré 
tant  de  révolutions? 
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Là  où  tout  provenait  de  la  conquête  et  d’une 

domination  toute  militaire,  la  base  de  la  consti- 
tution civile  devait  être  despotique,  et  surtout 
lorsque  chez  des  peuples  conquérants  le  pou- 
voir absolu  des  chefs  de  tribus  en  avait  jeté  les 
fondements.  Car,  quelque  étrange  qu’il  puisse 
paraître,  c’est  néanmoins  un  fait  que  chez  plu- 
sieurs d’entre  ces  peuples,  placés  dans  l’état 
de  nature  et  d’une  liberté  apparente , le  des- 
potisme le  plus  dur  avait  pris  racine,  et  que 
le  chef  de  famille  était  le  maître  absolu  de  sa 
tribu  (i).  Mais  cette  contradiction  n’est  qu’appa- 
rente; car  tout  le  gouvernement  des  tribus  sort 
du  pouvoir  paternel,  qui,  chez  tous  les  peuples 
non  civilisés,  croît  en  proportion  de  leur  bar- 
barie. 

En  outre,  on  ne  peut  méconnaître  que  la 
grandeur  et  l’étendue  immense  de  ces  empires 
favorisent  le  despotisme.  Il  est  contre  nature 
que  plusieurs  peuples  obéissent  à un  seul  ; car  il 
est  évident  que  chaque  peuple  doit  avoir  son 
gouvernement  particulier,  quoique  des  circon- 
stances puissent  produire  le  contraire.  Plus  on 
s’éloigne  de  la  nature,  plus  les  inconvénients 
deviennent  frappants.  Une  foule  de  peuples  qui 


(i)  C’est  le  cas  chez  les  Mongols.  Pallas,  Geschichtc  der 
Mongolischen  Vôlkerschuftcn.  I , p.  i85. 
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diffèrent  entre  eux  par  le  langage,  les  mœurs, 
la  religion , ne  se  laissent  pas  gouverner  d’après 
les  mêmes  lois,  et  il  en  résulte  que  des  volontés 
arbitraires  prennent  la  place  de  la  loi.  Un  gou- 
vernement de  satrapes  demeure  donc  alors  le  seul 
moyen  de  contenir  et  de  surveiller  l’ensemble, 
et  de  cette  manière  le  despotisme  s’organise  au 
sommet  : le  despote  le  plus  puissant  ne  l'étant 
pas  assez  pour  faire  plier  les  satrapes  sous  le 
joug  de  la  loi,  lors  même  qu’il  peut  les  tenir  sous 
le  joug  de  la  contrainte. 

Enfin,  il  faut  reconnaître  que  le  lien  indisso- 
luble entre  la  législation  et  la  religion  devait  né- 
cessairement beaucoup  retarder  les  progrès  du 
développement  de  la  constitution , sinon  les  ren- 
dre entièrement  impossibles.  Une  nouvelle  lé- 
gislation aurait  amené  une  nouvelle  religion  ; et 
même  des  changements  et  des  améliorations 
dans  les  lois  ne  pouvaient  être  regardés  que 
comme  des  innovations  religieuses.  Les  diffi- 
cultés de  ces  réformes  devaient  s’accroître  en- 
core là  où  le  culte  public,  et  même  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  se  trouvaient  dans  les  mains 
d’une  caste  sacerdotale.  Celle-ci  avait  le  plus 
grand  intérêt  à ce  qu’il  ne  s’y  fit  pas  de  chan- 
gements. 

Mais  il  faut  avouer  que  toutes  ces  observations 
ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le  plus  triste  de 
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tous  les  phénomènes  de  l’histoire  du  genre  hu- 
main, c’est-à-dire  l’éternel  esclavage  des  pays 
les  plus  beaux , les  plus  riches , les  plus  fertiles 
de  la  terre,  où  l’esprit  humain  aurait  du , à ce 
qu’il  semble,  parvenir  à sa  plus  haute  perfec- 
tion. Soit  que  les  peuples  d’Asie,  dès  leur  en- 
fance, fussent  soumis  aux  chaînes  du  despo- 
tisme, soit  que  l’esprit  de  conquête  resserrât 
ces  chaînes,  il  nous  reste  toujours  à décider 
comment  leurs  forces  furent  à jamais  paraly- 
sées, et  comment  eux-mêmes,  dans  leurs  pé- 
riodes les  plus  florissantes , ne  purent  secouer 
un  joug  qui  paraît  insupportable  à l’Européen 
civilisé. 

Pour  répondre  à cette  question , il  faut  remon- 
ter un  peu  plus  haut,  et  chercher  les  causes  de 
ce  phénomène , moins  dans  l’organisation  défec- 
tueuse de  la  société  politique  que  dans  celle  de 
la  société  domestique.  Cette  dernière  est  et  était 
autrement  constituée  chez  les  grands  peuples 
asiatiques  que  parmi  les  peuples  civilisés  de  l’Eu- 
rope. La  polygamie  y a régné  de  tout  temps  jus- 
qu’à nos  jours,  et  la  polygamie  conduit  naturel- 
lement à un  despotisme  illimité. 

On  ne  peut  contester  que  l’organisation  plus 
ou  moins  bonne  de  la  société  domestique  ne 
doive  réagir  sur  la  constitution  publique.  La  vé- 
rité si  souvent  répétée,  que  les  républiques,  pour 
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subsister,  doivent  être  fondées  sur  des  vertus ? 
se  résout  en  un  principe  plus  général,  savoir, 
que  la  liberté  politique  et  la  moralité  sont  inti- 
mement liées  entre  elles,  et  que  l’une  tombe 
inévitablement  avec  l’autre.  Il  n’existe  pas  de 
coutume  qui  soit  plus  contraire  que  la  polyga- 
mie au  développement  de  la  moralité  eu  géné- 
ral, et  particulièrement  des  vertus  domestiques, 
sources  principales  du  vrai  patriotisme;  ce  qui 
explique  ce  phénomène  général  de  l’histoire, 
qu’aucun  peuple  admettant  la  polygamie  (i) 
n’ait  jamais  obtenu  de  constitution  véritable- 
ment républicaine,  ou  même  monarchique,  mais 
libre  et  limitée  : aussi  peut-on  assurer  que  dans 
le  cas  où  il  l’obtiendrait,  il  ne  la  conserverait 
pas. 

La  polygamie  constitue  nécessairement  un 
despotisme  de  famille,  parce  qu’elle  fait  de  la 
femme  une  esclave,  et  par  là  même  du  mari  un 


(i)  C’est-à-dire  un  peuple  où  la  polygamie  est  non-seu- 
lement permise,  mais  où  clic  est  réellement  un  usage  domi- 
nant. Elle  était  permise  aussi  chez  les  Grecs;  mais  jamais 
elle  n’y  fut  généralement  introduite. Nous  devonsnouscontcri- 
ter  de  désigner  ici  seulement  un  autre  champ  de  recherches, 
l’examen  des  conséquences  de  la  polygamie  et  de  la  mono- 
gamie sur  le  droit  privé.  Si  nous  ne  nous  abusons  pas,  il  en 
résulte  une  classification  toute  nouvelle  des  législations,  qui 
pourrait  conduire  à des  résultats  très-remarquables. 
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maître.  La  société  des  citoyens  ne  consiste  donc 
pas  ici  en  un  nombre  de  pères  de  familles,  mais 
de  despotes  domestiques,  qui,  voulant  exercer 
une  autorité  absolue,  reconnaissent  aussi  un 
pouvoir  despotique.  Celui  qui  commande  en 
aveugle  ne  peut  qu’obéir  aveuglément. 

Ensuite  la  polygamie , en  rompant  le  lien  de 
la  tendresse  conjugale,  affaiblit  en  même  temps 
le  lien  de  l’amour  paternel , et  par  là  même  l’in- 
térêt que  le  citoyen  prend  à la  conservation  de 
l’état.  Les  idées  de  patrie  et  de  famille , toujours 
séparées  chez  les  peuples  asiatiques,  lorsque  la 
première  ne  manque  pas  complètement , étaient 
toujours  intimement  unies  chez  les  peuples  civi- 
lisés de  l’Europe.  L’attachement  à la  famille  en- 
fantait l’amour  de  la  patrie  ; le  meilleur  père  de 
famille  était  toujours  le  meilleur  citoyen.  C’est 
de  cette  source  que  découlait  non-seulement  le 
respect  pour  les  lois  et  pour  ceux  qui  les  main- 
tiennent, mais  aussi  le  courage  héroïque  et  ce 
mépris  de  la  mort,  avec  lequel  le  barbare  Ger- 
main , combattant  podr  sa  liberté , sa  femme  et 
ses  enfants,  offrait  sa  poitrine  aux  lances  des  lé- 
gions romaines. 

Mais  c’est  dans  les  classes  plus  élevées  où  les 
intrigues  augmentent  avec  le  nombre  des  femmes, 
et  où  le  despote  devient  lui-même  esclave  de  ses 
femmes  et  de  leurs  gardes,  que  la  polygamie 
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a les  suites  les  plus  funestes.  Les  gouvernements 
de  sérails  furent  toujours  les  mêmes,  excepté  les 
cas  où  le  caractère  personnel  du  despote  occa- 
sionnait un  changement  passager.  La  suite  de 
ces  recherches  prouvera  plus  clairement  quelle 
frappante  ressemblance  existait  entre  l’intérieur 
des  cours  de  Suse  ou  de  Persépolis  et  celles  d’Is- 
pahan  et  de  Constantinople,  et  combien  les  ré- 
sultats étaient  semblables. 

Or,  s’il  est  évident,  que  la  polygamie  tire  le 
despotisme  des  rangs  les  plus  inférieurs,  il  doit  en 
résulter  en  même  temps  l’impossibilité  absolue 
de  l’ennoblir  jamais  chez  les  peuples  d’Orient, 
tant  qu’ils  ne  changeront  pas  toute  l’organisation 
de  leur  vie  domestique.  Aussi  ces  peuples  jouis- 
saient-ils, même  sous  le  despotisme,  d’un  état 
heureux,  lorsqu’un  prince  d’un  caractère  k-la- 
fois  juste  et-doux  était  monté  sur  le  trône  (i). 
Mais  la  forme  du  gouvernement  n’en  restait  pas 
moins  la  même,  et  il  eût  été  au-dessus  du  pou- 
voir du  meilleur  prince  de  la  changer;  car  il 
aurait  fallu  d abord  transformer  la  nation  entière 


(i)  Le  souverain  actuel  de  l’empire  persan  est  sans  doute 
de  ce  nombre;  néanmoins  les  ambassadeurs  d’Angleterre 
ont  vainement  cherché  à lui  communiquer  une  idée  des 
homes  du  pouvoir  royal  en  Angleterre.  Mûrier,  Travels,  I, 

p.  Il5, 
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et  déraciner  ses  moeurs;  ce  qu’il  n’était  pas  à 
même  de  faire.  — Puissent  ces  remarques  , tout 
en  jetant  le  doute  sur  les  espérances  de  ceux  qui 
croient  à un  progrès  continuel  de  l’humanité, 
nous  donner  d’un  autre  côté  la  conviction  que 
l’Europe,  par  son  état  moral,  est  garantie  du 
joug  d’un  despotisme  asiatique!  Il  est  vrai  que 
nous  autres  Européens  avons  eu  aussi  nos  Né- 
rons  : mais  leur  tyrannie  fut  passagère , et  les 
plus  cruels  d’entre  eux  n'osèrent  jamais  se  mettre 
au-dessus  de  toutes  les  formes.  Le  caractère  dis- 
tinctif du  despotisme  asiatique  est  que  les  sujets 
n’y  sont  pas  regardés  comme  des  personnes, 
mais  comme  des  choses,  dont  le  despote  peut 
disposer  comme  bon  lui  semble,  tant  qu’il  n’est 
pas  limité  par  les  lois  de  la  religion.  En  suppo- 
sant que  les  jugements  contre  le  crime  de  lèse- 
majesté  cl  les  tribunaux  révolutionnaires  ne 
fussent  en  effet  que  de  simples  formalités,  ils 
avaient  néanmoins  le  mérite  de  présenter  l’aveu 
tacite  du  tyran , qu’il  n’est  pas  au-dessus  des  lois, 
mais  soumis  à leur  influence. 

Le  commerce  des  peuples  d’Asie  nous  présente 
une  uniformité  semblable  à celle  que  nous  ont 
offerte  jusqu’ici  les  constitutions  des  grands  em- 
pires asiatiques.  Quoique  les  voyages  en  Asie  of- 
frent moins  de  difficultés  que  ceux  d’Afrique,  la 
nature  du  commerce  intérieur  est  en  grande  partie 
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la  même  dans  les  deux  continents.  Le  marchand 
n’ose  pas  entreprendre  un  voyage  tout  seul  ; il 
se  forme  donc  des  réunions  de  marchands  ou 
caravanes,  comme  nous  les  avons  décrites  plus 
haut.  La  nécessité  de  voyager  en  troupes  nom- 
breuses s’est  fait  toujours  sentir  dans  ces  lon- 
gues routes,  où  l’on  traverse  souvent  des  steppes 
désertes  et  infestées,  du  moins  sur  les  frontières, 
par  des  bandes  nomades  ordinairement  adon- 
nées au  brigandage,  ou  qui  vous  imposent  de 
fortes  rançons.  Aussi  la  nature  a-t-elle  donné  à 
toute  l’Asie  méridionale  et  centrale  la  bête  de 
somme  sans  laquelle  un  grand  et  long  com- 
merce par  terre  ne  peut  exister,  le  chameau. 
Celui-ci  habite  les  déserts  brûlants  et  sablonneux 
de  l’Arabie,  aussi  bien  que  les  steppes  des  Kir- 
guises  et  des  Kalmouks,  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  mer  Caspienne.  A la  vérité,  les  grands  fleuves 
de  l’Asie  ont  été  aussi  des  routes  pour  le  com- 
merce; mais  passant  à travers  des  pays  de  step- 
pes, leurs  rives  manquent  ordinairement  de 
bois  pour  la  construction  des  vaisseaux,  et 
même  de  fer  en  certaines  contrées.  C’est  proba- 
blement par  ces  deux  causes  qu’il  faut  expliquer 
pourquoi  la  navigation  des  fleuves  n’a  pas  acquis 
en  Asie  un  aussi  haut  degré  d’importance  qu’en 
Europe. 

Le  commerce  intérieur  de  ce  continent  était 
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donc  toujours,  comme  en  Afrique,  un  commerce 
continental,  et  se  faisait  de  la  même  manière. 
Mais,  le  commerce  d’Asie  étant  par  lui-même  infi- 
niment plus  considérable,  parce  que  les  nations 
qui  s’en  occupaient  étaient,  du  moins  pour  la 
plupart,  beaucoup  plus  civilisées,  et  les  pays,  tra- 
versés par  ses  caravanes,  moins  sauvages,  nous 
ne  pouvons  être  surpris  de  trouver  en  Asie 
beaucoup  plus  d’établissements  pour  la  com- 
modité et  la  prospérité  du  commerce.  Il  faut  y 
compter  principalement  les  grandes  routes  et 
les  caravansérails  ou  bâtiments  destinés  à re- 
cevoir les  caravanes.  De  grands  empires,  fondés 
par  des  peuples  conquérants,  comme  ceux  d’A- 
sie, font  bientôt  sentir  la  nécessité  d’établir  des 
routes  militaires,  pour  mieux  assurer  la  domi- 
nation en  tenant  sous  le  joug  les  peuples  éloignés; 
car  cela  n’est  possible  qu’autant  qu’on  y peut 
conduire  une  armée. 

Aussi,  à l’époque  des  Perses  comme  à celle  des 
Mongols,  trouve-t-ou  les  grandes  routes  royales, 
qui  traversent  toute  l’Asie  connue  ou  conquise, 
et  qui  sont  construites  avec  un  luxe  et  avec  des 
efforts  dignes  de  ces  états  despotiques,  où  toute 
la  force,  et  l’activité  des  peuples  peuvent  être 
concentrées  sur  un  seul  point  (i).  Les  routes 


(1)  Fojrei,  sur  les  grandes  routes  de  la  Perse,  HiaonoTi, 
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ne  sont  pas  toujours  celles  des  caravanes  ; car  il 
est  de  la  nature  des  choses  que  celles-ci  pré- 
fèrent souvent  des  chemins  plus  courts,  quoique 
plus  déserts  ou  plus  difficiles  : mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’ils  ont  bien  favorisé  le  commerce 
intérieur  des  peuples  d’Asie.  L’établissement  des 
caravansérails  ou  stations  pour  les  caravanes  re- 
monte à une  haute  antiquité,  et  leur  nombre 
s’est  encore  accru  depuis  les  temps  de  Mahomet, 
où  l’on  a commencé  de  les  considérer  comme  une 
bonne  œuvre  (i).  Les  caravansérails  sont  ordi- 
nairement de  grands  bâtiments  carrés,  renfer- 
mant une  grande  cour  ou  place,  et  se  composant 
d’une  double  série  de  pièces  vides  destinées  à 
recevoir  les  voyageurs,  auxquels  on  laisse  le 
soin  de  pourvoir  à leurs  commodités  et  à leur 
nourriture  (a).  Quand  même  on  connaîtrait  en 
Asie  nos  auberges  d’Europe,  elles  ne  suffiraient 
pas  pour  contenir  plusieurs  centaines  et  même 
des  milliers  d’étrangers  et  de  bêtes  de  somme. 

La  remarque,  que  le  commerce  de  l’Asie  se 
faisait  presque  uniquement  par  terre,  en  entraîne 


p.  5a,  auquel  on  comparera,  pour  celles  des  Mongols, 
M*rco-Polo  dans  Ramusio,  Raccolta  di  Viaggi,  vol.  Il, 
p.  3o. 

(i)  Dans  Hérodote  ils  s’appellent  x«tcùû<hi{,  1.  c. 

(a)  Voyage*  de  Tavernier,  I , p.  g6. 
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une  autre , que  son  histoire  se  lie  entièrement 
aux  révolutions  politiques  dece  continent.  Quand 
parurent  de  nouveaux  peuples  conquérants,  ren- 
versant avec  leurs  hordes  nombreuses  les  empires 
déjà  organisés,  ces  grands  changements  ne  pou- 
vaient pas  manquer  d’influer  aussi  sur  le  com- 
merce. Néanmoins  toute  l’histoire  de  l’Asie 
confirme  que  le  commerce,  quoique  interrompu 
pour  un  certain  temps,  on  même  un  peu  changé, 
n’a  jamais  été  entièrement  détruit,  mais  qu’on 
le  trouve  au  contraire  presque  toujours  beau- 
coup plus  promptement  rétabli  qu’on  ne  pou- 
vait s’y  attendre.  La  cause  en  est  facile  à deviner. 
Les  peuples  conquérants  apprirent  bientôt  à 
connaître  les  grands  avantages  qu’ils  pouvaient 
eux-mêmes  en  tirer  : les  besoins  des  peuples 
conquis  devinrent  bientôt  les  leurs;  les  impôts 
et  les  présents  des  caravanes  qui  passaient,  les 
enrichissaient  eux  ou  leurs  chefs;  et  enfin,  il  y a 
même  parmi  les  peuplades  barbares  de  l’Asie  un 
certain  goût  pour  le  commerce.  Mais  l’anarchie, 
dans  laquelle  le  despotisme  dégénère  ordinaire- 
ment, a porté  plus  de  préjudice  au  commerce 
asiatique  que  ces  changements  de  domination 
et  ces  guerres  des  peuples  conquérants.  L’anar- 
chie provoque  bientôt  d’innombrables  bandes 
de  brigands,  qui  anéantissent  toute  sûreté, 
dès  que  la  faiblesse  du  gouvernement  ne  peut 
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les  réprimer.  I.e  commerce  était  presque  anéanti 
par  les  troubles  anarchiques  qui  ont  agité  long- 
temps la  Perse. 

Malgré  les  nombreuses  et  grandes  révolutions 
politiques  qu’a  éprouvées  l’Asie  dans  son  inté- 
rieur, depuis  Nabuchodonosor  et  Cyrus  jusqu’à 
Gengis-Kan  et  Timur,  le  commerce  de  ses  ha- 
bitants restait  en  général  constamment  le  même, 
sans  compter  quelques  changements  de  détail 
et  des  interruptions  momentanées.  Il  se  réta- 
blissait et  reprenait  son  ancienne  forme  à me- 
sure que  l’état  des  nouveaux  empires  devenait 
celui  des  empires  détruits.  Scs  principaux  sièges 
ne  changèrent  pas  ; les  pays  qui  les  renfer- 
maient brillèrent  de  nouveau  par  leurs  villes 
riches  et  florissantes,  se  relevant  de  leurs  cendres 
après  les  pillages  et  les  dévastations  les  plus  ter- 
ribles. Les  besoins  de  l’homme,  ceux  de  luxe 
comme  ceux  de  première  nécessité,  sont  trop 
sensibles  et  trop  pressants  pour  que  la  guerre 
ou  le  despotisme  puissent  les  restreindre  ou  les 
détruire. 

11  n’existe  dans  l’histoire  qu’un  seul  événe- 
ment qui  fasse  époque  dans  la  marche  du  com- 
merce de  l’Asie,  la  découverte  du  passage  aux 
Indes  orientales  en  faisant  le  tour  de  l’Afrique. 
Nous  avons  indiqué,  et  nous  le  prouverons  par 
Ja  suite,  que  déjà,  dans  la  haute  antiquité,  la 
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navigation  se  faisait  des  côtes  d’Arabie  aux  Indes; 
et  il  est  suffisamment  connu  que  ces  relations 
commerciales,  à quelques  modifications  près,  ont 
duré  presque  continuellement,  aux  époques  ma- 
cédonienne et  romaine,  aussi  bien  qu’à  celles 
des  Arabes  et  des  Vénitiens.  Mais  ce  commerce 
maritime,  même  dans  sa  période  la  plus  floris- 
sante, ne  peut  nullement  être  comparé  à l’im- 
mense commerce  de  l’Asie  par  terre,  à l’aide  du- 
quel la  majeure  partie  des  produits  asiatiques , 
demandés  en  Europe,  y étaient  amenés  par  les 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée. 

Toutes  ces  circonstances  changèrent  aussitôt 
que  les  Européens  eurent  trouvé  le  passage  par 
mer  aux  Indes  orientales.  Depuis  ce  temps,  1 Eu- 
rope ne  reçut  plus  les  produits  asiatiques  dont 
elle  avait  besoin  par  les  anciennes  voies  à travers 
l’intérieur  de  l’Asie  ; mais  elle  alla  les  chercher 
immédiatement  aux  côtes  méridionales,  qui  dès- 
lors  devinrent  les  sièges  principaux  du  com- 
merce, surtout  celles  de  la  presquilc  en-deçà 
du  Gange.  L’influence  de  ce  changement  sur  le 
commerce  intérieur  était  inévitable;  car  une 
grande  partie  de  celui-ci  devait  être  transmise 
à ces  côtes , qui  devinrent  l’entrepôt  des  mar- 
chandises d’Orient  pour  le  navigateur  européen. 
Néanmoins  il  resta  encore  très-actif,  tant  que 
les  trônes  persan  et  mongol  furent  occupés  par 
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des  princes  qui  joignaient  à l’esprit  de  conquête 
le  goût  des  arts  paisibles,  et  qui  avaient  assez  de 
pouvoir  pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  sû- 
reté personnelles  dans  l’intérieur  de  leurs  pays. 
Ce  n’est  que  le  despotisme  de  fer  des  Turcs, 
l’anarchie  de  l’empire  persan  et  les  dévastations 
de  l’Inde  septentrionale  par  les  invasions  et  les 
brigandages  des  Afghans  et  des  Marattes,  qui 
ont  achevé  de  détruire  presque  entièrement  le 
commerce  intérieur  de  l’Asie,  et  de  changer  en 
déserts  les  pays  florissants  situés  sur  les  rives  de 
l’Euphrate  et  de  l’Indus,  où  les  ruines  de  villes 
royales  n’offrent  que  les  débris  d’une  magnifi- 
cence passée. 

Parmi  les  différentes  parties  de  l’Asie,  celle 
du  Sud,  comprenant  les  Indes,  se  distingue  par 
la  variété  et  la  richesse  de  ses  produits;  car  ces 
pays  produisent  non-seulement,  à quelques  ex- 
ceptions près,  tout  ce  que  possède  le  reste  de 
l’Asie  cultivée,  mais  encore  une  telle  quantité 
d’autres  productions  appartenant  exclusivement 
à leur  climat,  que  la  nature  y paraît  déployer, 
pour  ainsi  dire , une  seconde  création.  Presque 
toutes  les  espèces  d’épices,  devenues  plus  néces- 
saires aux  peuples  civilisés  de  tous  les  pays  à 
mesure  que  l’aisance  et  le  luxe  augmentèrent 
parmi  eux,  se  trouvaient,  dans  l’antiquité  comme 
de  nos  jours,  dans  ces  seules  contrées.  Deuxpro- 
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tluils  des  plus  importants,  employés  à nos  habil- 
lements, le  coton  et  la  soie,  appartenaient  origi- 
nairement à ces  pays,  et  leur  appartiennent  en- 
core aujourd’hui  plus  spécialement,  quoique 
leur  culture  se  soit  répandue  aussi  en  d’autres 
régions.  C’est  donc  la  fécondité  naturelle  de 
ces  contrées  qui  en  a fait  le  principal  siège  du 
commerce  de  l’Asie;  leurs  produits  affluèrent 
toujours  vers  l’Occident,  et  ce  courant  ne  tarit 
jamais,  quoique  diverses  brauches  changent 
de  direction.  L’influence  que  le  commerce  in- 
dien exerça,  dans  tous  les  siècles,  sur  la  civi- 
lisation humaine,  mérite  toute  l'attention  de' 
l’historien;  néanmoins  elle  n’est  pas  suffisam- 
ment expliquée,  malgré  les  notions  les  plus 
importaïUes  qui,  dans  les  derniers  temps,  nous 
sont  parvenue»  sur  ce  sujet.  Il  est  d’un  grand 
intérêt  de  connaître  les  canaux  que  le  com- 
merce s’est  ouverts  aux  différentes  époques,  ou 
dans  lesquels  il  a été  conduit;  et  toute  l’histoire 
nous  apprend  que  les  pays  servant  d’échelles  ou 
d’entrepôts  acquirent  une  aisance  et  une  ri- 
chesse qui  changèrent  tout-à-fail  le  genre  de 
vie  de  leurs  habitants.  Mais  en  adoucissant  les 
mœurs,  elles  répandirent  en  même  temps  chez 
eux  le  germe  du  luxe,  qui  prépara  et  effectua 
enfin  leur  ruine.  En  fournissant  aux  contrées 
Jps  plus  éloignées  de  l*i  terre,  relativement  ji 
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l’Europe,  les  dons  de  la  nature  les  plus  pré- 
cieux, qui,  sans  être  les  plus  nécessaires,  sont 
du  moins  les  plus  recherchés,  la  Providence  a 
réparti  entre  les  habitants  de  notre  globe  les 
bases  du  commerce,  et  par  là  même  de  leur 
civilisation  réciproque,  qui  resta  dans  une  en- 
fance perpétuelle  chez  tous  les  peuples  isolés, 
lors  même  qu’ils  s’élevèrent  par  leur  propre 
force  au-dessus  de  la  première  barbarie. 

Ces  idées  fondamentales  de  l’histoire  du  com- 
merce d’Asie,  bien  conçues,  répandent  sur  sa 
marche  en  général,  par  les  pays  intérieurs  de 
ce  continent , avant  la  navigation  autour  de  l’A- 
lrique,  une  lumière  qui  nous  permet  de  le  sui- 
vre sans  difficulté.  C’est  la  nature  du  commerce 
par  caravanes  qui  exige,  comme  nous  l’avons 
indiqué  plus  haut,  des  places  d’entrepôt  où  les 
marchands,  à leur  arrivée,  déposent  leurs  mar- 
chandises pour  les  expédier  de  la  même  manière 
dans  d’autres  contrées.  Car  le  chameau  pourrait- 
il  faire,  avec  sa  charge,  le  chemin  depuis  le  Gange 
jusqu’aux  rivages  de  la  Méditerranée  sans  inter- 
ruption? Et  d’un  autre  côté,  les  habitants  de 
l’Asie  intérieure  auraient-ils  pu  recevoir  les  pro- 
duits des  pays  plus  riches,  pour  satisfaire  à leurs 
besoius? 

La  nature  elle-même  a déterminé  ces  places; 
çt  voilà  pourquoi  elles  sont  restées  les  mêmes 
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dans  tous  les  siècles,  tant  que  le  commerce  de 
l’Asie  fut  florissant.  De  ce  nombre  sont  les  pays 
de  l’Euphrate  et  le  Tigre,  surtout  Babylone;  les 
pays  de  l’Oxus,  Bactra  et  Samarcande,  et  enfin 
les  côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée. 

Babylone  fut  de  tout  temps  un  entrepôt  pour 
l’Asie  occidentale,  et  par  conséquent  aussi  pour 
l’Europe  et  les  pays  de  l’Asie-Mineure.  La  posi- 
tion et  la  nature  très- remarquables  de  ce  pays 
seront  décrites  en  détail.  C’est  là  qu’une  partie 
considérable  des  produits  indiens  était  travaillée; 
et  la  fécondité  du  sol,  qui  passe  toute  croyance, 
en  accroissait  encore  le  nombre. 

Bactra  et  Samarcande,  comprises  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Grande-Bucharie , n’offrent  pas 
moins  d’intérêt  pour  l’histoire  du  commerce. 
C’étaient  les  entrepôts  des  marchandises  pour 
l’Asie  septentrionale,  transportées  de  l’Inde  à la 
mer  Caspienne,  ou  de  la  Chine  et  du  Tangut 
à travers  le  désert  de  Cobi,  ou  bien  par  les  mon- 
tagnes du  grand  Thibet.  Les  caravanes,  arrivées 
de  tous  ces  pays,  y trouvent  leurs  premières 
stations.  Ces  contrées , ainsi  que  les  côtes  occi- 
dentales de  da  mer  Caspienne,  sont,  par  leur 
position,  les  marchés  naturels  des  nombreuses 
hordes  de  l’Asie  centrale  et  septentrionale.  C’est 
là  que  ces  hordes,  plus  ou  moins  familiarisées 
avec  les  produits  des  pays  méridionaux,  se  ren- 
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dent  pour  pourvoir  à leurs  besoins.  On  ne  peut 
donc  être  étonné  de  trouver  sur  ces  frontières 
de  pays  nomades  un  grand  commerce  de  peu- 
ples et  une  si  étrange  variété  d’habitants. 

Enfin  les  côtes  de  la  Méditerranée,  la  Phéni- 
cie et  l’Asie-Mineure,  étaient  les  entrepôts  natu- 
rels des  marchandises  asiatiques,  destinées  à être 
transportées  par  mer  en  Europe  ou  en  Afrique. 
Leurs  habitants,  Grecs  et  Asiatiques,  favorisés 
par  leur  position,  devinrent  des  peuples  navi- 
gateurs, en  se  faisant  les  intermédiaires  des  trois 
continents.  Ils  échangèrent  dans  leurs  marchés 
l’argent  de  l’Espagne  et  l’ambre  jaune  de  la 
Prusse  contre  les  épices  indiennes  et  l’encens  de 
l’Arabie.  Leurs  pays  devinrent  les  plus  riches  du 
monde , et  présentaient  déjà , avant  l’origine  de 
la  monarchie  perse , une  suite  de  villes  de  com- 
merce florissantes,  formant  une  chaîne  presque 
continue  depuis  le  détroit  de  Byzance  jusqu’à  la 
frontière  de  l’Égypte  : aspect  que  reproduisent 
de  nos  jours  les  côtes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. 

Si  les  réflexions  précédentes  répandent  quelque 
lumière  sur  les  voies  et  la  nature  du  commerce  de 
l’Asie  en  général,  nous  éclaircirions  peut-être  en- 
core plus  ce  point  en  donnant  un  aperçu  des  prin- 
cipaux objets  du  commerce  ancien  comparés  à 
ceux  du  commerce  moderne.  Nous  manquons  trop 
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souvent  de  documents  pour  suivre  historique- 
ment la  marche  du  commerce  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  : mais  lorsqu’on  trouve  des 
denrées  qui  n’appartiennent  qu’à  un  seul  pays, 
les  relations  de  ce  pays  avec  d’autres  sont  suffi- 
samment prouvées,  lors  même  qu’on  ne  pourrait 
déterminer  la  nature  de  ces  relations.  Un  morceau 
de  sucre  ou  une  pincée  de  poivre,  trouvés  dans  le 
coin  d’un  cabaret  de  village , seraient  une  preuve 
certaiue  du  commerce  avec  les  deux  Indes , lors 
même  qu'aucune  statistique  ne  pourrait  donner 
le  moindre  renseignement  sur  la  navigation  et 
le  commerce  des  Hollandais  ou  des  Anglais. 

Quelque  grande  que  soit,  en  effet,  la  variété 
des  produits  de  l’Asie , nous  croyons  pouvoir  ra- 
meuer  les  principaux  objets  de  son  commerceaux 
classes  suivantes  : i°  objets  précieux,  parmi  les- 
quels nous  comptons  aussi  bien  les  métaux  les 
phis  rares , l’or  et  l'argent , que  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  perles;  a°  objets  d’habillement, 
laine,  coton  , soie  et  fourrure;  3°  épices  et  aro- 
mates. 

L’abondance  des  métaux  précieux,  surtout  l’or 
qu’on  a toujours  vu  dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
doit  surprendre  ceux  qui  étudient  l’histoire  de 
ce  continent  : et  pourtant  les  faits  qui  nous  ont 
été  transmis  à ce  sujet  sur  les  rois  de  l’ancienne 
Perse,  comme  sur  les  Arabes  et  les  princes  moq- 
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gols,  sont  trop  dignes  de  foi  pour  admettre  au- 
cun doute.  C’était  le  goût  constant  des  peuples 
asiatiques  de  faire  usage  de  l’or  encore  plus  pour 
des  ustensiles  de  toute  espèce,  des  ornements  et 
des  broderies,  que  pour  la  monnaie.  Les  trônes 
de  leurs  princes,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  l’ameublement  domestique,  surtout  la  vais- 
selle de  table,  étaient  déjà,  du  temps  de  Salomon 
comme  de  nos  jours,  en  or  massif  : leurs  armes 
en  étaient  garnies  ; les  habillements  et  les  tapis 
brodés  en  or  étaient  toujours,  comme  encore 
aujourd’hui,  line  des  marchandises  les  plus  re- 
cherchées de  l’Orient  (i).  Aussi  ce  luxe  ne  distin- 
guait pas  seulement  les  souverains  de  l’Asie  : ils 
n’accaparaient  pas  tout  l’or  pour  paraître  seuls 
dans  un  éclat  éblouissant;  mais  ce  métal  se  répan- 
dait de  plus  en  plus  parmi  les  particuliers  à me- 
sure que  le  despotisme  prenait  une  organisation 
plus  étendue.  Les  satrapes  de  la  Perse  étaient 
comparativement  aussi  riches  que  leurs  rois,  et 
la  même  proportion  avait  lieu  entre  ces  satrapes 
et  leurs  subordonnés  (a).  On  cite  également  de 

, 

(i)  Voyez  là-dessus  Chardin,  II,  p.  370 , et  Xknophoh, 
Cyrop.  Op.,  p.  21 5,  édit,  de  Leunclav.  Les  deux  écrivains 
sont  en  si  parfaite  harmonie  sur  la  description  de  la  richesse 
et  de  la  magnificence  des  rois  de  Perse,  qu’on  les  croirait 
contemporains. 

(a)  Hérod.,  I,  192. 
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simples  particuliers  possesseurs  d’immenses  ri» 
chesses(i);  et,  d’après  le  témoignage  d’Hérodote, 
un  peuple  nomade  de  l’Asie  orientale  faisait  la 
plupart  de  ses  ustensiles  en  or  (a).  Ici  donc  naît 
la  question  de  savoir  où  se  trouvaient  les  mines 
d’or  assez  fécondes  pour  pouvoir  fournir  de  ce 
métal  tout  un  continent  si  étendu. 

C’est  dans  le  sein  des  montagnes  seules  que 
se  trouvent  l’or  et  l’argent,  selon  nos  connais- 
sances actuelles;  cependant  les  torrents  en  dé- 
tachent quelquefois  des  parties  que  l’on  trouve 
déposées  dans  le  sable  de  leur  lit.  Des  pays  plats, 
quelque  féconds  qu’ils  soient  d’ailleurs,  ne  four- 
nissent pas  d’or;  pas  même  le  riche  Bengale, 
quoiqu’on  l’ait  supposé  si  souvent.  En  suivant 
le  cours  des  grandes  chaînes  de  montagnes  qui 
traversent  l’Asie,  et  en  comparant  les  témoi- 
gnages positifs  des  anciens , nous  nous  voyons 
amenés  aux  observations  suivantes  : 

Les  chaînes  de  montagnes  de  l’Asie  paraissent 
devenir  d’autant  plus  riches  en  or,  qu’elles  avan- 
cent vers  l’Orient.  La  partie  occidentale  est  fai- 
blement pourvue  de  ce  métal , tandis  qu’il  abonde 
dans  la  partie  orientale. 

Dans  l’Asie-Mineure , le  Pactole  et  le  Méandre 


(i)  Hérod.  , VII , *7. 

(»)  Les  Massagètes,  HÉaon.,  I,  ai5. 
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roulaient,  clans  leurs  sables,  de  l’or  détaché  du  M 

mont  Tmolus;  mais  rien  ne  prouve  qu’on  y ait 
exploité  des  mines.  Néanmoins  le  produit  des 
sables  d or , qui  semblent  avoir  rempli  le  trésor 
des  anciens  rois  de  Lydie  (i),  était  considérable, 
bien  qu’il  pût  être  médiocre  comparativement 
aux  richesses  immenses  du  reste  de  l’Asie.  Le 
Caucase,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
contient  aussi  des  métaux  précieux;  mais,  d’a- 
près ce  que  nous  en  savons,  plus  d’argent  que 
d’or  (a).  On  y exploitait  déjà  des  mines  d’argent 
dans  la  haute  antiquité  : mais  l’or  n’y  est  pas 
mentionné  comme  indigène,  à moins  qu’on  ne 
veudle  interpréter  ainsi  la  tradition  sur  l’expé- 
dition de  Jason  à la  recherche  de  la  toison  d’or. 

La  chaîne  du  Taurus  qui  se  prolonge  par 
l’Arménie,  la  Médie,  l’Hyrcanie  et  la  Perse  pro- 
prement dite  jusqu’aux  confins  de  la  Bactriane 
ou  Grande-Bucharie,  si  elle  n’est  pas  entièrement 
dépourvue  d’or,  n’en  a pas  en  abondance;  du 
moins  on  n’y  a jamais  exploité  des  mines  d’un 
produit  considérable,  à ce  que  dit  l’histoire  (3). 

Les  premières  montagnes  d’Asie  aurifères  - 


(i)  Hérod.,VI,  ia5,  etSTRAB.,  p.  928. 

(a)  Strab.,  p.  826.  j Mütlers  Sammlung.,  russ.  Geschichten, 
II,  p.  14,  etc.  (Collection  de  Miiller,  Histoires  russes.) 

(3)  Chardin,  H,  p.  a8. 
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paraissent  commencer  à l’extrémité  orientale  de 
la  Grande-Bucharie,  là  où  la  chaîne  du  Taurusse 
divise  en  deux  branches  qui  renferment  la  Pe- 
tite-Bucharie  et  le  désert  de  Gobi.  Les  fleuves 
qui  en  descendent  et  se  dirigent  vers  l’Ouest  ou 
vers  l’Est,  où  ils  se  perdent  dans  les  sables  de 
ce  désert,  roulent  tous  de  l’or,  et  attestent 
l’existence  de  veines  d’or  dans  ces  montagnes. 
Celles-ci,  ainsi  que  la  partie  limitrophe  de  la 
Grande-Bucharie  et  le  désert  de  Gobi,  ont  été 
renommées,  dans  tous  les  âges,  pour  leurs 
mines  aurifères.  Mais  surtout  au  temps  des 
Perses,  les  Indiens  septentrionaux,  tributaires 
de  la  Perse,  allaient  chercher  l’orde  ces  déserts: 
ce  que  démontrera  plus  clairement  la  suite  de 
ces  recherches  (i). 

Les  chaînes  du  Taurus  qui  s’étendent  vers 
TEst  sont  toujours  riches  en  or.  Nons  le  savons 
des  montagnes  du  grand  Thibet,  de  la  Chine,  de 
Siam,  de  la  Cochinchine  et  de  Malacca  (a).  Mais 
ces  pays  étant  fort  peu  connus  des  Européens, 
nous  n’en  avons  que  des  notions  générales.  Au 
temps  des  Perses,  ils  sont  encore  complètement 


(i)  Hkrod.  , III,  loa  ; Abui.gasi,  Histoire  des  Tartares , 
p.  388,  et  ibid.  not.  Muller' s Sammlung,  R.  G.,  IV,  i83,  et 
Bruce,  Memoir,  p.  ia3,  etc. 

(a)  Rochon , Voyage  à Madagascar  el  aux  Jades,  p.  a97. 
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inconnus,  la  géographie  d’Hérodote  finissant  au 
désert  de  Gobi  et  aux  montagnes  limitrophes. 

On  ne  connaissait  donc  pas  alors  d’autres  pays 
riches  en  or,  de  toute  l’Asie  méridionale,  que  la 
Lydie  et  les  montagnes  qui  bornent  la  grande  et 
la  petite  Bucharie.  Dans  cette  dernière,  d’après  le 
témoignage  exprès  d’Hérodote,  non-seulement 
on  lavait  l’or,  mais  aussi  on  savait  l’extraire  des 
mines  (i). 

Cependant,  quelque  abondant  qu’on  en  sup- 
pose le  produit,  et  on  peut  le  calculer  d’après  le 
tribut  payé  par  les  Indiens,  il  est  tout-à-lait  dispro- 
portionné avec  l’immense  quantité  d’or  répandue 
dans  ces  temps  par  toute  l’Asie.  D’où  venaient 
ces  trésors?  Les  recevait-on  du  Sud-Est  de  l’Asie? 
Ou  bien  avait-on  déjà  exploré  les  mines  de  la  Si- 
bérie? Qu’il  nous  soit  permis  de  répondre  d’a- 
bord à cette  dernière  question. 

Les  découvertes  des  Russes  ont  suffisamment 
prouvé  que  la  chaîne  de  montagnes  connue 
sous  le  nom  d’Altaï,  et  qui  sépare  la  Sibérie  de 
la  grande  Tartane,  n’est  nullement  dépourvue 
d’or.  Ainsi  paraît  encore  se  confirmer  notre  re- 
marque, que  les  branches  orientales,  qui  sont 
les  plus  élevées  et  les  plus  étendues  de  la  chaîne, 
renferment  le  plus  d’or  dans  leur  sein.  Les  miues 


(i)  Hfhod.,  III,  106. 
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d’or  russes  ne  commencent  qu’au -delà  du  lac 
Baïkal,  où  elles  se  trouvent  surtout  le  long  de 
la  rivière  d’Onon,  qui  se  jette  dans  l’Amur  et  ap- 
partient à la  province  de  Nertchinsk;  elles  sont 
exploitées  par  les  Daoureset  lesTunguses(i).  Les 
pays  des  Tunguses,  situés  plus  vers  l’Est,  et  qui 
sont  aujourd'hui  sous  la  protection  de  la  Chine, 
contiennent  le  prolongement  de  cette  chaîne  de 
montagnes,  et  ont  été  de  tout  temps  célèbres 
par  leurs  mines  aurifères  (a).  . 

Nous  avons  remarqué  que  le  mont  Altaï, 
ainsi  que  les  pays  voisins,  surtout  vers  l'Est, 
étaient  anciennement  encore  hors  du  cercle  des 
connaissances  géographiques  certaines.  Ce  que 


(1)  Gsoaoi,  Beschreibung  aller  Nalionen  des  Russischen 
Reichs , p.  204  ( Description  de  toutes  les  nations  de  l’em- 
pire russe).  Nous  connaissons  le  produit  annuel  des  mines 
russes,  en  or  comme  en  argent,  par  des  publications  toutes 
modernes.  Les  revenus  en  or  sont  évalués,  dans  les  tableaux 
de  l’ouvrage  classique  de  M.  de  Hkrrman»  : Die  IVichtigkeit 
des  Russischen  Bergbaues  ( Importance  de  l’exploitation  des 
mines  russes),  à 1600  livres  (40  pouds  );  celles  en  argent, 
à 5o,ooo  livres  ( ia5o  ponds  ).  Si  le  produit  en  métaux  pré- 
cieux n’est  pas  plus  considérable,  actuellement  que  l’on  ex- 
ploite les  mines  de  l’Oural  comme  celles  de  l’Altaï  d’après 
les  règles  de  l’art,  il  est  fort  vraisemblable  qu’il  l’était  en- 
core moins  dans  l’antiquité. 

(2)  Mux-le 2,  Sammlung,  II,  200,  etc. 
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l’on  peut  dire  sur  l’exploitation  de  ces  mines  se 
réduit  donc  à des  aperçus  plus  ou  moins  vagues. 
Mais  déjà  le  temps  des  Perses  offre  des  traces 
qui  permettent  d’avancer  quelques  conjectures. 

i°  Plusieurs  peuples  nomades  de  l’Asie  sep- 
tentrionale sont  cités  pour  leurs  richesses  en  or, 
comme  les  Massagètes,  à l’Est  de  la  mer  Caspienne, 
qui  en  fabriquent  leurs  ustensiles;  et  les  Arimas- 
pes,  plus  reculés  encore  dans  le  Nord  de  l’Asie, 
qui  passaient  pour  dérober  ce  métal  aux  griffons. 

a”  D’après  l’assertion  d'Hérodote,  l’Europe  sep- 
tentrionale est  un  pays  très-riche  en  or.  «Le  Nord 
« de  l’Europe  renferme  une  quantité  d’or  très- 
« considérable.  Je  ne  puis  dire  où  il  s’y  trouve; 
« on  raconte  que  les  Arimaspes,  qui  n’ont  qu’un 
« œil,  le  dérobent  aux  griffons.  Mais  je  ne  crois 
« pas  qu’il  existe  des  hommes  qui  n’aient  qu’un 
«œil  (i).  » Dans  Hérodote,  qui  prend  la  mer 
Noire,  la  mer  Caspienne  et  le  fleuve  du  Phase 
pour  les  limites  septentrionales  de  l’Asie,  l’Eu- 
rope du  Nord  comprend  aussi  toute  l’Asie  sep- 
tentrionale, ou  la  Sibérie;  et  il  savait  ou  suppo- 
sait, quoique  la  grandeur  et  l’étendue  lui  en 
fussent  inconnues,  que  l’Europe  s’étendait  vers 
l’Est  jusqu’à  l’Asie  centrale,  et  qu’elle  surpassait 
ce  continent  en  grandeur.  On  peut  donc  enten- 


7-  • 


(i)  Hérod.,  III,  n6. 
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dre  par  Europe  septentrionale  aussi  bien  l’Asie 
du  Nord  que  notre  Europe  moderne.  Cette  der- 
nière explication  admise,  l’opinion  d’Hérodote 
se  rapporterait  aux  monts  Krapacks,  qui  de  tou- 
tes les  montagnes  d’Europe,  produisent  encore 
le  plus  d’or;  et  en  effet  on  dit  que  ce  métal  se 
trouvait  abondamment  chez  les  Agathyrses,  qui 
habitaient  ces  contrées  (i).  Mais  ce  qui  contredit 
cette  explication,  c’est  qu’Hérodote  distingue, 
dans  ce  passage,  son  Europe  septentrionale  de 
l’Europe  occidentale;  il  est  donc  plus  vraisem- 
blable de  croire  qu’il  parle  ici  plutôt  de  l’Asie 
du  Nord  que  du  Nord-Ouest  de  l’Europe,  pris 
relativement  à la  Grèce.  Une  autre  objection, 
c’est  que,  d’après  un  autre  passage  d’Hérodote, 
la  fable  des  Arimaspes  se  rapporte  évidemment 
à une  contrée  de  l’Asie  du  Nord-Est  (a). 

3°  Des  relations  modernes  attestent  qu’il  se 
trouve,  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie,  une 
foule  d’anciennes  mines  qui  prouvent  que  depuis 
long -temps  elles  y ont  été  exploitées  à peu 
près  comme  aujourd’hui.  Ces  mines  ne  sont 
que  de  simples  fouilles,  comme  le  sont  encore 
de  nos  jours  celles  de  la  Daourie,  dans  la  pro- 
v * . v ' 


(i)  Hkrod.  , IV,  104. 
(a)  Hérod.  , IV,  27. 
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vince  de  Nertchinsk  (i).  En  admettant  la  vérité 
de  notre  conjecture  sur  l'âge  des  mines  de  la  Si- 
bérie, il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  admette  l'hypo- 
thèse de  l’existence  d’un  peuple  très  - civilisé 
dans  l’Asie  du  Nord , à une  époque  fort  reculée; 
mais,  au  contraire,  que  cette  exploitation  des 
mines  peut  être  exécutée  également  par  des  peu- 
ples barbares  et  même  nomades,  puisqu’elle 
n’exige  pas  de  connaissances  scientifiques,  mais 
seulement  quelques  outils  et  une  avidité  active. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  quantité  d’or  en  circu- 
lation au  temps  des  Perses  montre  que  les  re- 
lations avec  les  pays  abondants  en  or,  soit  au 
Nord,  soit  au  Sud  de  l’Asie,  ont  été  beaucoup  plus 
étroites  que  l’histoire  ne  le  rapporte.  A ceux  qui 
diraient  que  l’Asie  seule  n’avait  pu  fournir  la 
masse  d’or  dont  ou  parle,  nous  opposerons  les 
éclaircissements  donnés  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage sur  les  relations  entre  l’Asie  et  les  pays 
«le  l’Afrique  où  ce  métal  abondait.  Ceux  qui  con- 
naissent l’état  florissant  des  pays  entre  l'Indus  et 
le  Gange  à l'époque  des  Perses,  et  les  communi- 
cations libres  et  ouvertes  entre  l’empire  Perse  et 
l’Inde,  ne  trouveront  pas  dénuée  de  vraisem- 
blance la  conjecture  que  l’Asie  orientale  avait 
dès-lors  fourni  son  tribut  en  or. 


(i)  Gkorgi,  Beschreibung,  elc. , p.  204. 
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L’immense  quantité  d’argent  existante  en  Asie 
pendant  le  règne  des  Perses  doit  être  encore 
plus  surprenante  pour  celui  qui  connaît  ce  conti- 
nent. Au  dire  d’Hérodote,  les  tributs  de  tous  les 
peuples , à l’exception  des  Indiens  et  des  Ethio- 
piens, étaient  payés  en  argent  (1)  : aussi  employa- 
t-on  ce  métal  à la  parure  et  à des  ornements, 
quoique  moins  souvent  que  l’or.  Les  mines  d’ar- 
gent sont  beaucoup  plus  rares  en  Asie  que  les 
mines  d’or.  La  partie  de  l’Ouest  des  monts  Cau- 
case, ou  le  pays  des  Chalybes,  mentionné  par 
l’auteur  de  l’Iliade  (2)  : « loin  de  l’Alybe,  de 
la  patrie  de  l’argent  »,  contenait  les  mines  d’ar- 
gent les  plus  fameuses  de  l’Asie.  Les  habitants 
de  cette  contrée  étaient  toujours  adonnés  au 
travail  des  mines;  et  beaucoup  plus  tard  les  Gé- 
nois, étant  les  maîtres  de  la  mer  Noire,  en  ont 
exploité , et  on  voit  encore  les  traces  de  leur  exploi- 
tation (3).  Nous  savons,  en  outre,  que  la  Bactriane 
avait,  dans  les  anciens  temps,  des  mines  d’argent, 
même  d’une  profondeur  considérable  (4).  Aussi 


(1)  Hérod.,  III,  g5. 

(2)  Hom.,  11.,  II,  364. 

(3)  Muller' t Sammtung,  JR.  G.,  II,  p.  1 4-  Il  y en  a meme 
sur  la  côte  septentrionale  de  l’Asie-Mineure,  près  de  l’an- 
cien Amisus  ( aujourd'hui  Sansun  ).  Porter,  Travels,  II, 
p.  696  : on  a recommencé  à les  exploiter  de  nos  jours. 

(4)  Ct ks.  , lnd.,  c.  1 1 . « Elles  sont  plus  profondes  que 
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en  Sibérie , en  Chine  et  dans  le  Midi  de  l’Asie 
trouve-t-on  de  l'argent;  mais  la  quantité  de  ce 
métal  qu’on  y transporte  tous  les  ans  de  l’Europe, 
à cause  de  son  prix  plus  élevé  dans  ces  pays, 
prouve  suffisamment  sa  rareté.  On  peut  donc 
supposer  avec  certitude  que  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  fut  importée  alors  de  l’étranger  en 
Asie,  et  la  voie  par  laquelle  ce  transport  s’effec- 
tuait est  bien  connue.  Le  pays  le  plus  riche  en 
argent  était  le  Sud  de  l’Espagne,  occupé  par  les 
Phéniciens.  Ceux-ci  exportaient  ce  métal  aussi 
abondamment  que  de  nos  jours  les  Espagnols 
de  l’Amérique  méridionale , et  le  répandaient  par 
le  commerce  intérieur  dans  toute  l’Asie.  L’é- 
norme quantité  d’argent  répandue  en  Perse  suf- 
firait seule  pour  constater  l’étendue  du  com- 
merce par  terre,  quand  même  il  n’y  en  aurait 
pas  de  témoignages  certains. 

Quant  aux  métaux  moins  précieux,  nous  nous 


celles  de  l’Inde.  » Encore  aujoucd’hui  il  se  trouve  dans  la 
montagne  de  Waisli-Kara,  district  de  Chiwa,  dans  le  voi- 
sinage du  fleuve  Oxus  ou  Gihon , les  traces  de  ces  mines 
très-profondes,  d’où  l’on  a extrait  autrefois  des  minerais 
d’or  et  d’argent.  Voyez  AVgetncine  geographische  Ephemer. 
1804,  août,  p.  447-  Mûrier,  Travels,  I,  a83 , atteste  qu’om 
les  exploite  encore  aujourd’hui.  La  plus  grande  masse  d’ar- 
gent qui  se  trouve  en  Perse  vient,  selon  lui , des  mines  de  la 
Bucharie  et  de  l’Aderbijan. 
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bornons  à remarquer  que  les  peuples  nomades 
de  l’Asie  centrale , à l’iïst  de  la  mer  Caspienne , 
connaissaient  déjà  tous , à l’époque  des  Perses , 
l’usage  du  cuivre  ou  du  fer,  ce  qui  se  voit  dans 
la  description  qu’Hérodote  fait  de  leurs  armu- 
res (t).  Cette  circonstance  ne  confirme-t-elle  pas 
la  supposition  que  l’intérieur  des  montagnes  sep- 
tentrionales et  de  la  chaîne  de  l’Altaï  avait  été 
exploré  dès  lors  ? 

Le  goût  des  pierres  précieuses  n’était  pas  moins 
répandu  en  Asie  que  l'usage  des  métaux  précieux, 
et  il  remonte  bien  au-delà  de  l’époque  des  Perses, 
comme  on  le  sait  par  les  livres  de  Moïse  et  par 
Xêphod  et  le  rationalité  grands-prêtres  israélites. 
On  les  employait  non-seulement  pour  la  parure 
et  pour  orner  des  meubles  magnifiques,  mais 
aussi  et  de  préférence  pour  des  bagues  à cachet. 
L’usage  de  ces  dernières  parait  avoir  été  en 
vogue,  surtout  chez  les  Babyloniens,  où,  d’après 
Hérodote,  chacun  en  portait  une  (2).  Les  Perses 


(l)  Hérodote  (I,  ai5)  dit  des  Massage  tes,  qu’ils  Au- 
raient pas  de  fer,  mais  du  cuivre,  qui  se  trouve  dans  leur 
pays  en  quantité  immense.  Pour  les  autres  peuples  de 
ces  contrées  faisant  partie  de  l’armée  de  Xerxès,  il  fait  l>icn 
* mention  de  leurs  piques,  glaives,  poignards,  etc.;  mais  il  ne 
dit  pas  de  quel  métal  ils  étaient. 

(a)  Hérod.,  I.  195. 
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et  les  Mèdes,  chez  qui  les  manches  de  poignards 
et  de  sabres , les  bracelets  et  les  chaînes , les 
habillements,  et  même  les  harnais  des  chevaux, 
étaient  garnis  de  pierres  précieuses  (i),  avaient 
peut-être  pris  cette  mode  des  Babyloniens.  Les 
auteurs  anciens  citent  ordinairement  les  sar- 
doines,  les  onyx  et  sardonyx,  les  émeraudes  et 
les  saphirs,  comme  employés  à cet  usage.  Mais 
de  grandes  difficultés  arrêtent  constamment  les 
savants  qui  s’occupent  à déterminer  scientifi- 
quement ces  espèces  de  pierres  (a).  Les  miné- 
ralogistes ont  reconnu  que  le  saphir  des  anciens 
n'est  autre  chose  que  notre  lapis  lazuli  (3). 
L’application  du  nom  d’émeraude  est  plus  dif- 
ficile à fixer,  et  cette  pierre  paraît  souvent  être 
confondue  avec  le  simple  spath  fluor  (4).  Le  nom 


fi)  Ar.nuîf. , VI,  ay. 

(a)  Cependant  on  a fait  <lc  grands  progrès  à ce  sujet  de- 
puis la  première  édition  de  cet  ouvrage.  La  plus  grande 
partie  de  ce  qu’il  est  possible  de  déterminer  doit  l’avoir  été 
par  l’édition  de  Marbodus,  Dr  Gewmis , donnée  par  Bece- 
maks;  par  les  recherches  du  comte  de  Vklthf.im  dans  scs 
Mélanges , et  enlin  par  la  polémique  entre  le  conseiller 
Kôhle&  et  le  niédeciu  Brücrmann. 

(3)  Beckmakk,  Gatch.  dtr Erfiadtutgen,  III,  p.  î8'i,etc. 

(4)  Bkcrmann,  Jleitrage  zur  Gcsch.  der  Erfindungen  , III, 
p.  197,  etc.  Le  comte  de  Veltheim,  sur  la  statue  de  Mem- 
non  et  l’émeraude  de  Néron. 
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de  sardoines  paraît  avoir  été  générique,  et  avoir 
compris  toutes  les  pierres  de  corne  fines  de  dif- 
férentes couleurs  d’après  lesquelles  on  les  classait, 
du  moins  en  partie.  Les  rouges  furent  appelées 
des  carnéoles;  les  blanchâtres,  ayant  la  couleur 
de  l’ongle,  onyx;  celles  qui  étaient  composées 
de  deux  couleurs,  sardonyx  (i).  Les  calcédoines 
étaient  aussi  de  ce  nombre. 

Nous  devons  laisser  aux  minéralogistes  à ap- 
profondir cet  objet,  et  nous  nous  contentons 
ici  de  résoudre  la  question  de  savoir  d’où  l’on 
recevait  alors  les  pierres  précieuses.  Pour  une 
grande  partie  de  ces  pierres  et  surtout  pour  les  cal- 
cédoines, nous  espérons  prouver  suffisamment, 
dans  nos  recherches  sur  les  Carthaginois,  qu’ils  les 
apportaient  par  le  commerce  de  caravanes  de 
l’intérieur  de  l’Afrique.  11  est  certain  que  les 
émeraudes  étaient  tirées  des  montagnes  de  la 
haute  Égypte,  ainsi  que  d’une  île-du  golfe  Ara- 
bique ; la  première  espèce  est  appelée  encore 
aujourd'hui  chez  les  Perses  émeraudes  d’Égypte. 
L’Asie,  qui  nous  occupe  ici  de  préférence,  n’é- 
tait pas  moins  riche  en  pierres  précieuses;  mais 
sa  partie  orientale  en  était  beaucoup  mieux 
pourvue  par  la  nature  que  la  partie  occidentale. 


(i)  Bruckmann,  über  den  Sarder,  Onyx  und  Sardonyx, 

p.  3. 
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De  véritables  mines  de  diamants  se  trouvent, 
selon  les  rapports  de  Ta vernier,  qui  le  premier, 
parmi  lesvoyageurs  modernes, les  a décritesavec 
exactitude,  dans  l’indostan , et  nommément  sur 
sa  côte  orientale  dans  le  royaume  de  Golconde(i). 


(1)  Tavehnieb,  II,  p.  267  et  suiv.  Tavernier  ne  connaît 
que  trois  mines  de  diamants:  celle  de  Raoleonde,  près  de  Vi- 
sapour  ( 1 70  de  lat.  sept.,  et  95°  de  long.)  ; celle  de  Coloor,  dans 
les  Circars,  actuellement  propriété  britannique  (1 70  de  lat.  N., 
98°  de  long.),  à environ  trente  lieues  à POuestdeMasulipa tan, 
où,  lors  delà  visite  de  Tavernier,  travaillaient  60,000  hommes 
( II , p.  278  ) ; enfin  celle  de  Sumelpoor  ou  Guel  sur  la  fron- 
tière Sud-Ouest  du  Bengale  ( 220  de  lat.  N.,  10 1°  de  long.). 
Ces  mêmes  mines  se  trouvent  aussi  sur  une  carte  de  Rennel, 
dessinée  par  lui-même,  et  que  M.  Blumenbach  a bien  voulu 
nous  communiquer;  mais,  en  outre,  il  y en  a encore  trois 
autres  : celle  de  Gandicotta  dans  les  anciens  états  deTippo, 
à environ  soixante  lieues  Nord-Ouest  de  Madras(r4°delat.  N., 
95°  de  long.),  entre  Gooti  et  Cuddalah  ; celle  de  Beiragoor,  à 
trente  lieues  au  Sud  de  Sumelpoor  ou  Sumbelpoor,  déjà 
mentionnée  sur  la  carte  de  Rennel  ; enfin , une  troisième 
au-dessus  de  la  presqu'île,  près  de  Panna,  à environ  trente 
lieues  Sud-Ouest  d’Allahabad , sur  le  Gange  (s5°  de  lat.  N. , 
100"  de  long.).  Nous  devons  les  éclaircissements  les  plus 
importants  sur  l’état  actuel  des  mines  de  diamants  de  la 
presqu’île,  à Benjamin  Heyne,  mort  trop  tôt  pour  la 
science,  ( Tracts  hislorical  and  stalistical  of  India,  Lon- 
don, 1814  ; Tract  second,  Account  of  tlie  diamond  mines 
in  India, J L’auteur  ne  parle  que  des  quatre  ou  cinq 
mines  qu’il  avait  visitées  lui-même.  La  première  est  auprès 
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L âge  tle  ces  raines  est  inconnu , et  aucun  écri- 
vain grec  ne  fait  mention  de  véritables  dia- 
mants du  temps  des  Perses.  Mais  il  sera  démon- 
tré , à l’article  de  l’Inde,  qu’ils  y étaient  connus 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Quant  à la 
patrie  des  autres  pierres  précieuses,  un  pas- 
sage des  fragments  de  Ctésias,  auteur  contem- 
porain, nous  donne  un  renseignement  exact. 
Photius  dit,  dans  ses  extraits,  que  Ctésias  avait 


du  village  de  Mallevilly,  dans  les  Circars,  à seize  milles  an- 
glais dans  la  direction  Ouest-Sud-Ouest  d'Ellorc  des  Cir- 
cars, appartenant  encore  actuellement  au  Nizam  ; la  se- 
conde , sur  la  rivière  de  Panua , exploitée  depuis  plusieurs 
siècles  : elle  paraissait  épuisée;  mais  on  l’exploitait  encore. 
Enfin , la  chaîne  de  collines  de  Gandicotta.  Ces  mines  ne 
sont  presque  que  des  puits  profonds;  l’exploitation  en  est 
pratiquée  très- imparfaitement,  et  regardée  comme  une 
espèce  de  jeu  de  hasard.  Pour  les  mines  de  Panua,  dans  le 
Bengale , les  notions  les  plus  importantes  se  trouvent  dans 
W alter  Hamu.ton  , Description  of  Hindoslan , II,  p.  3ï5. 
On  lave  les  terres  qui  contiennent  les  diamants.  Les  Anglais 
laissent  le  lavage  au  Panna-Raja,  quoique  les  mines  soient 
de  leur  territoire  immédiat.  Cette  dernière  mine  est  la  plus 
intéressante  pour  l’antiquaire,  en  ce  qu’elle  donne  la  preuve 
qu’il  existe  des  contrées  avec  des  diamants  dans  la  partie 
de  l’Inde  qui  était  connue  des  anciens.  La  région  de  Panua 
était  du  pays  des  Prasiens,  le  plus  puissant  des  peuples  in- 
diens, dont  la  capitale,  Palibothra,  dans  le  voisinage  de 
Patna,  est  ordinairement  regardée  comme  la  capitale  de 
l’Inde  entière.  •;  .le.,  . 


•J. 
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traité,  dans  sa  description  de  l’Inde,  «des  grands 
chiens  indiens,  ainsi  que  de  la  grande  monta- 
gne où  étaient  les  mines  qui  fournissent  les  sar- 
doines,  les  onyx  et  les  autres  pierres  précieuses 
dont  on  se  sert  pour  les  bagues  à cachet;  que 
ces  pierres  se  rencontraient  sur  les  confins  du 
grand  désert  de  sable,  dans  l’intérieur  duquel 
se  trouve,  à dix  journées  de  la  frontière,  un 
temple  du  soleil  (1).  » 

Il  nous  semble  que  ces  montagnes  doivent  être 
cherchées  sur  les  bords  de  la  petite  Bucharie  (a). 
Ctésias  décrit,  comme  Hérodote , l’Inde  du  Nord 
connue  des  Perses  ou  les  contrées  à l’Est  de  la  Bac- 
triane,  c’est-à-dire  les  montagnes  de  Mustag  ou  l’I- 
maiis,  patrie  de  l’or,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut.Desvoyageursmodernesdésignent  les  mêmes 
montagnes  comme  la  patrie  de  ces  pierres  pré- 
cieuses, et  particulièrement  du  laznlithe,  qui  ne 


(1)  Ctés.  , Indica,  cap.  5. 

(a)  Le  comte  de  Veitheim,  dans  son  Traité  sur  les  mon- 
tagnes d’onyx  de  Ctésias  [Sammlung  vermischter  Schriften, 
II,  p.  a37),  cherche,  au  contraire,  à prouver  que  ces 
montagnes  étaient  plutôt  les  monts  Balaguate  près  de  Be- 
roah  , dans  le  Décan.  Dans  nos  recherches  sur  le  commerce 
des  Babyloniens,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  Nous  ne 
contestons  pas  que  des  onyx  soient  venus  de  ces  contrées  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  l’inférer  du  passage 
de  Ctésias. 
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se  trouve  nulle  part  au  monde  d’une  si  excellente 
qualité  : il  en  est  déjà  question  dans  le  voyage  de 
Marco-Polo;  et  le  commerce  fait  avec  le  lapis  lar 
zuli,  et  son  grand  prix,  en  ont  toujours  conservé  la 
mémoire  (i).  Les  relations  du  missionnaire  Goea, 
qui  voyagea  en  i6o5  de  l’Inde  à la  Chine  par  la 
petite  Bucharie,  sont  encore  plus  instructives 
sur  ce  sujet.  Les  pierres  précieuses  (il  les  ap- 
pelle jaspe  et  azur),  formaient  l’objet  le  plus 
important  du  commerce  de  ce  pays  (a),  lequel 
était  si  productif,  qu’on  pouvait  s’eurichir  ep 
peu  de  temps.  Voilà  donc  une  preuve  que  la 
petite  Bucharie  a été,  du  temps  des  Perses,  un 


(i)  Marco-Polo  dans  Ramusio,  II,  p.  10.  Comparez 
▲bulcasi-Kan,  Histoire  des  Tartares,  p.  388,  4*6, 
Bbcrmann,  1.  c. 

(a)  Altgemeine  Historié  der  Reisen  tu  Yasser  und  tu 
Lande,  vol.  VII,  p.  544,  549-  (Histoire  générale  des  voyages 
par  mer  et  par  terre.)  D’après  Goez,  le  lapis  lazuli 
est  le  yu  ou  yuche  (une  note  de  cet  ouvrage  dit  déjà 
qu’il  faut  lire  tu-che),  dont  sont  faits  les  vasa  murrhina, 
suivant  la  conjecture  d’un  écrivain  moderne.  (Hagkr,  Pan- 
théon chinois,  p.  8a.)  Mais  le  nom  de  yu  paraît  être,  en 
Chine,  aussi  vague  que  chez  nous  les  noms  de  plusieurs 
pierres  précieuses.  Voyez  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
vol.  VI,  p.  a5y,  passage  d’où  il  résulte  qu’on  donne  ce 
nom,  en  Chine,  à des  pierres  de  presque  toutes  les  cou- 
leurs. 
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pays  des  plus  commerçants.  Le  temple  du  soleil, 
enfoncé  dans  l’intérieur  du  désert  deCobi,  qui, 
selon  l’usage  asiatique,  n’était  autre  chose  qu’un 
caravansérail  sous  la  protection  d’un  temple, 
nous  indique  peut-être  la  trace  d’un  commerce 
avec  la  Chine. 

La  perle,  enfin,  fut  de  tout  temps  du  nombre 
des  denrées  les  plus  précieuses  en  Orient.  Son 
éclat  modeste,  sa  beauté  simple  et  sa  forme 
régulière  paraissent  avoir  plus  attiré  l’habitant  de 
l’Orient  que  le  feu  éblouissant  du  diamant,  et 
une  sympathie  secrète  semble  en  avoir  fait  la 
parure  favorite  dans  les  états  despotiques  de 
l’Asie.  En  Occident,,  le  goût  des  perles  n’a  eu 
toute  sa  force  que  dans  les  temps  de  la  déca- 
dence de  la  liberté  romaine  : on  les  estimait,  à 
Rome  et  à Alexandrie,  autant  que  les  pierres 
précieuses.  En  Asie,  ce  goût  datait  d’une  époque 
beaucoup  plus  réculée,  et  remontait  au-delà  de 
la  domination  des  Perses.  Il  s’est  conservé  dans 
tous  les  siècles.  Un  collier  de  perles  des  plus 
grandes,  porté  autour  du  cou,  comme  en  avait 
encore  le  sultan  Tippo  en  mourant  aux  portes 
de  sa  capitale,  et  comme  en  a encore  aujourd’hui 
le  souverain  de  la  Perse,  est  une  partie  essen- 
tielle de  la  parure  royale  en  Orient.  On  sait 
qu’actuellement  les  perles  se  pèchent  principa- 
lement dans  le  golfe  Persique  et  sur  les  côtes  de 
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Ceylan  et  de  la  presqu'île  en -deçà  du  Gange. 
C’était  déjà  leur  patrie  dans  l’antiquité.  Néarque  , 
amiral  de  la  flotte  d’Alexandre,  fait  mention  de 
la  pèche  des  perles  dans  les  îles  du  golfe  Persi- 
que,  en  ajoutant  qu’on  péchait  les  perles  là 
comme  dans  la  mer  Indienne  (i);  par  où  il  dé- 
signe sans  doute  le  détroit  entre  Ceylan  ou 
• Taprobane  et  le  cap  Comorin , extrémité  méridio- 
nale de  l’Inde,  d’où  l'Europe  tire  encore  aujour- 
d’hui ces  précieuses  productions. 

La  connaissance  des  différentes  étoffes  pour 
l’habillement,  en  usage  dans  l’Orient  dès  ces  temps 
reculés,  offre  plus  de  difficultés;  mais  elle  est 
encore  plus  importante  pour  l’histoire  du  com- 
merce asiatique.  Ce  n’est  pas  qu’il  manque,  dans 
les  auteurs  anciens,  des  passages  qui  mention- 
nent ou  décrivent  ces  habillements;  mais  ces  des- 
criptions ne  sont  presque  jamais  assez  exactes 
pour  déterminer  l’étoffe  avec  une  certitude  suffi- 
sante. Néanmoins  c’est  de  cette  détermination  que 
dépend  la  résolution  de  quelques-unes  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  sur  le  commerce  de 
l’Asie.  Les  matières  propres  à l’habillement,  bru- 
tes ou  façonnées , étaient  toujours  au  nombre 
des  objets  principaux  de  ce  commerce  ; car  c’est 
le  Levant  qui  est  la  patrie  des  étoffes  les  plus 

(i)  Arriani  Indien,  j>.  19/1,  ed,  Stcph, 
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précieuses  dont  on  fait  nos  habillements.  Outre 
le  coton  et  la  soie,  qui  lui  appartenaient  alors 
exclusivement,  il  possède  la  laine  la  plus  fine, 
le  poil  du  chameau  et  de  la  chèvre  d’ Angora,  et 
le  chanvre , qui  est  d’une  aussi  bonne  qualité 
que  celui  d’Europe.  La  valeur  de  ces  marchan- 
dises était  encore  augmentée  par  les  excellentes 
teintures,  en  quoi  les  peuples  asiatiques  ont  tou- 
jours surpassé  toutes  les  autres  nations,  grâce 
aux  matières  colorantes  qu’ils  ont  en  plus  grande 
abondance. 

L’examen  de  chacun  des  objets  que  nous  ve- 
nons d’énumérer  demanderait  un  traité  particu- 
lier. Un  aperçu  général  ne  saurait  donc  donner' 
que  les  résultats  des  diverses  recherches. 

Il  est  certain  que  l’usage  du  coton  était,  du 
temps  des  Perses,  non-seulement  connu,  mais 
aussi  fort  commun  en  Asie.  Hérodote,  le  père 
de  l’iiistoire,  savait  qu’il  venait  de  l’Inde  et  qu’il 
servait  aux  Indiens  pour  leur  habillement  ordi- 
naire (i).  Il  en  fait  mention  dans  plusieurs  pas- 
sages de  son  ouvrage , qui  nous  éclairent  sur  l’u- 
sage des  vêtements  de  coton  chez  les  Indiens, 
les  Egyptiens  et  les  Perses.  Les  sindones  byssi- 


(i)  Hérod.  III,  p.  106.  «Les  arbres  sauvages  y portent 
une  laine  qui  surpasse  en  beauté  et  en  qualité  celle  des 
brebis.  Les  Indiens  s’eu  servent  pour  leurs  vêtements.  » 
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nœ  des  Perses  (i)  étaient  certainement  des  vê- 
tements de  coton;  ce  qui  devient  incontestable 
par  lin  passage  de  Théophraste  que  nous  allons 
citer.  Hérodote  remarque  que  les  Egyptiens  en- 
veloppaient leurs  morts  dans  des  sindones  (a)  ; ce 
qui  s’accorde  avec  les  recherches  les  plus  mo- 
dernes sur  le  vêtement  des  momies  qu’on  a re- 
connu généralement  être  du  coton  (3).  Si  l’on 
ajoute  que  fréquemment  Hérodote  paraît  avoir 
employé  le  mot  de  lin  au  lieu  de  coton,  comme, 
par  exemple , dans  la  description  des  vêtements 
des  prêtres  égyptiens  (4),  il  ne  peut  plus  rester 
de  doute  sur  l'usage  des  étoffes  de  coton  géné- 
ralement introduites  aussi  hors  de  l’Inde.  Mais 
il  s’y  joint  encore  le  témoignage  décisif  d’un 
grand  écrivain  et  d’un  grand  naturaliste,  de  Théo- 
phraste (5),  qui,  quoique  écrivant  un  peu  plus 
tard , était  encore  le  contemporain  d’Aristote  et 
d’Alexandre , et  puisait  lui-même  à des  relations 
-ün»  tmardlidf , .1  -nu*»  «imitai  *n,.  tintai! 

(i)  Hérod.,  VII , ï8i. 

. (a)  Héhod.  , II,  86. 

(3)  Blümesbach  , Observât,  on  some  Egyptian  Mummies, 
p.  13. 

(4)  Hërod.  , II,  37.  D’après  les  témoignages  exprès  d’au—, 
très  autenrs , le  vêtement  des  prêtres  égyptiens  n’était  pas 
de  lin,  mais  de  coton.  Foy.  Fof.ster , De  bjrsso,  p.  85. 

(5)  Théophuast.,  Hist.  Plant.,  IV,  g. 
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antérieures , vraisemblablement  à celle  de  Néar- 
quc.  11  nous  apprend  « que  de  grandes  planta- 
tions de  cotonniers  (gossypium  arboreum , L.)  se 
trouvent  dans  l’ile  de  Tylos  du  golfe  Persique; 
<£ï’on  en  fait  des  vêtements,  appelés  sindones , 
de  différente  qualité  et  d’un  prix  élevé  ou  modi- 
que, non  seulement  dans  l’Inde,  mais  aussi  dans 
l’Arabie»  (dénomination  qui  embrasse  également 
•la  BabyJonie,  Irak  Arabi).  — Après  ces  témoi- 
gnages positifs,  il  n’en  faut  pas  d’autres  pour 
prouver  l’usage  général  du  coton  dans  ces  temps- 
là.  Il  est  vrai  qu’on  voit,  dans  Hérodote,  que  l’Inde 
en  était  la  véritable  patrie;  mais  on  le  trouve 
déjà  répandu  dans  les  îles  du  golfe  Persique,  en 
Arabie,  et  il  est,  selon  toute  apparence,  aussi 
en  Égypte;  son  emploi  dans  l’industrie  formait 
une  branche  principale  des  manufactures  de 
l’antiquité  (i). 

La  question  de  savoir  si  l’Asie  connaissait  alors 
des  étoffes  et  des  vêtements  en  soie,  et  combien 
l’usage  !en  était  répandu,  présente  beaucoup  plus 
de  difficultés.  Ni  Hérodote  ni  aticun  autre  écri- 


(i)  L’ami  de  l’histoire  naturelle  trouvera  tous  les  détails 
sur  les  espèces  du  cotonnier  qui  étaient  employées  par  les 
anciens,  dans  Forstkb,  De  by.no  anùquorum , p.  38,  sq. 
J^oy.  aussi  Beckmahn' s Beilràge  sur  fVàarenkuïubc , n°  I. 
('Pièces  relatives  à la  connaissance  des  denrées.  ) ■ J 
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vain  grec  de  la  période  perse  ne  fait  men- 
tion expresse  du  ver  à soie,  de  la  soie  ou  des 
étoffes  de  soie.  Les  noms  de  Serica  et  du  peuple 
des  Sères,  dans  la  suite  si  fameux,  étaient  encore 
inconnus.  C’est  Slrabon  qui  en  parle  le  pre- 
mier, parmi  les  géographes  grecs  dont  les  écrits 
se  sont  conservés  jusqu’à  nos  jours.  Néanmoins 
il  ne  manque  pas  d’indices  qui  rendent  très- 
vraisemblable  l’usage  ancien  et  répandu  en  Asie  . 
des  vêtements  et  étoffes  de  soie. 

S’il  était  reconnu  que  les  mots  traduits  dans 
les  écrits  des  Hébreux  par  soie  avaient  effecti- 
vement cette  signification,  toute  recherche  ulté- 
rieure serait  superflue.  Qui  ne  se  souvient  des 
rideaux  de  soie  dans  le  temple,  des  cordons  de 
soie  dans  le  tabernacle,  des  vêtements  de  soie  des 
Tyriens,  d’après  la  traduction  de  Luther?  Mais 
ces  mots  ne  pouvant  pas  être  déterminés  avec 
certitude,  et  ne  désignant  pas  la  soie,  selon  plu- 
sieurs interprètes,  nous  devons  avoir  recours  à 
d’autres  preuves.  Mais  faisons  d’abord  la  re- 
marque suivante. 

II  est  faux  que  notre  ver  à soie  soit  le  seul  in- 
secte de  cette  espèce  dont  le  travail  puisse  être 
et  soit  réellement  employé  à des  tissus.  L’Asie 
possède  plusieurs  espèces  de  ces  insectes,  et  il 
est  hors  de  doute  que  déjà  dans  l’antiquité  les 
fils  de  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  vraiment 
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employés  (i).  Cependant  les  descriptions  de  l’in- 
secte étant  rarement  exactes , et  ne  pouvant 
l’être  par  leur  nature,  on  voit  l’impossibilité  dans 
laquelle  on  se  trouve  de  déterminer  avec  certi- 
tude, là  où  il  est  question  du  bombyx , si  l’on 
parle  de  notre  ver  à soie,  ou  bien  d’un  autre 
insecte.  Quelque  intéressante  que  puisse  être 
la  solution  de  ce  doute  pour  le  naturaliste, 
l’historien  du  commerce  des  peuples , satisfait  de 
données  générales,  n’est  pas  obligé  de  s’y  ar- 
rêter. 

Le  premier  Grec  qui  fasse  mention  du  ver  à 
soie  et  qui  décrive  sa  métamorphose  est  Aris- 
tote, dans  son  histoire  naturelle  (a).  Mais  ses 
descriptions  ne  s’appliquent  pas  exactement  à 
notre  ver  à soie,  et  il  est  plus  probable,  quoique 
les  opinions  des  commentateurs  soient  partagées 
là-dessus,  qu’il  parle  d’une  autre  espèce.  Les  fils 
de  cet  insecte  étaient,  selon  lui,  dévidés  par  des 
femmes,  et  ensuite  tissés,  art  dont  l’invention 
est  attribuée  à une  dame  grecque,  Pampbyle,  de 
l’ile  de  Cos.  Aristote  ne  dit  pas  expressément 


(i)  Usage  remarqué  encore  de  nos  jours,  dans  le  Ben- 
gale, par  Walter  Hamilton,  Description  of  Hindostan, 
1,  p.  a9. 

(a)  Aristot.,  Hist.  mit.,  V,  19. 
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d’oô  venait  cette  soie;  mais  Pline  (ï),  en  tra- 
duisant cé  passage,  et  peut-être  d’après  un  ori- 
ginal plus  complet  que  le  nôtre,  l’appelle  soie 
assyrienne,  c’est-à-dire  asiatique  en  général.  Il 
nous  explique  ces  mots  obscurs  d’Aristote  à sa 
manière.  « Les  femmes  grecques,  dit-il,  ont  dé- 
fait, puis  recomposé  lé  tissu  des  étoffes  de  soie 
venant  de  l’Asie,  et  il  en  est  résulté  ce  tissu  plus 
fin,  si  connu  des  poètes  romains  sous  le  nom  de 
vêtements  de  Cos.  » Un  savant  célèbre  a fond<£ 
là-dessus  l'opinion,  que  tous  les  vêtements  erf 
soie  île  l’Asie  n’avaient  été  que  de  demi-soie; 
les  femmes  grecques  les  décousaient,  et,  après 
avoir  séparé  le  coton,  reformaient  le  tissu  de 
soie  pure  (2).  Opinion  favorisée,  il  est  vrai,  par 
le  passage  de  Pline , mais  qui  ne  ressort  pas  des 
mots  d’Aristote  tels  qu’ils  nous  sont  parve- 
nus (3). 


. (1)  Pnw.,  L.  XI, p.  aa,  a3-  - -, 

(a)  Fobster,  De  bysso  antiq.,  p.  16. 

(3)  Déj a Salmas. , Ad  Solin.,  p.  loi,  a démontré  que  Pline 
avait  mal  compris  Aristote,  et  avait  introduit  dans  le  texte 
son  explication.  Les  mots  d’Aristote  : t * pcjiëjxia  àva>.6ouot  ai 
yuvaîxi;  ànainriviîsaévai , xdrctiT*  ùf aivouat , ne  signifient  autre 
chose  que  : « Les  femmes  dévident  les  cocons  des  vers  à 
soie , et  tissent  ensuite  avec  les  filé  » ; mais  non , comme  le 
veut  Pline  : « Elles  dévident  les  tissus,  et  les  tissent  de  nou- 
veau. s 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il  existait, 
du  temps  d’Aristote,  un  commerce  de  soie  en 
Asie , soit  que  le  tissu  provînt  de  notre  ver  à 
soie  ou  d’une  autre  espèce.  Aussi  y avait-il  des 
étoffes  de  cette  matière  en  Grèce,  quoiqu’elles  y 
fussent  peut-être  rares.  L’examen  des  vêtements 
que  nous  croyons  avoir  été  de  soie,  prouvera 
l’importance  de  ce  commerce , du  temps  des 
Perses,  dans  l’intérieur  de  l’Asie.  Nous  voulons 
parler  des  vêtements  mèdes,  alors  si  renommés* 
Non-seulement  les  Mèdes  s’en  servaient,  mais 
aussi  les  Perses  les  avaient  adoptés,  ainsi  que 
plusieurs  peuples  voisins  dont  Hérodote  nous 
donne  les  costumes.  La  certitude  que  ces  vête- 
ments étaient  de  soie,  ou  bien  en  demi-soie, 
comme  on  les  fait  dans  quelques  contrées  de 
’ l’Asie  orientale,  nous  attesterait  l’ancienneté  et 
l’étendue  du  commerce  de  la  soie  en  Asie. 

Mais  il  est  impossible  d’aller  au-delà  d’un  cer- 
tain degré  de  vraisemblance.  Il  n’existe  pas  de 
témoignage  exprès  et  contemporain  : cependant 
plusieurs  circonstances  s’accordent  pour  confir- 
mer l’opinion  que  la  soie  faisait  le  fond  de  ces 
étoffes.  Il  est  clair,  par  les  descriptions  d’auteurs 
du  temps,  que  ces  robes  mèdes  étaient  une  es- 
pèce particulière  de  vêtements  qui  se  distin- 
guaient par  leur  éclat,  par  le  jeu,  la  variété  et 
la  magnificence  de  leurs  couleurs,  de  tous  les  vê- 
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terrien ts  usités  chez  les  Grecs  (i).  Ce  n’était  pas 
un  costume  général,  mais  celui  des  grands  et  des 
gens  distingués,  et  par-là  même  regardé  comme 
objet  précieux.  Une  robe  mède,  accompagnée 
d’un  sabre,  d’une  chaîne  d’or  et  d’un  coursier 
richement  harnaché,  formait  le  présent  d’hon- 
neur ordinaire  que  les  rois  de  Perse  avaient 
coutume  de  faire  à leurs  favoris  (a),  comme  au- 
jourd’hui le  cafetan  (robe  de  soie).  Ce  qui  anté- 
rieurement était  nommé  robes  ou  vêtements 
mèdes  s’appela,  dans  la  suite,  chez  les  poètes 
romains,  des  robes  assyriennes  (3).  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  vêtements  étaient  en  soie. 
L’Assyrie  est,  dans  les  écrivains  moins  instruits, 
comme  la  Médie,  un  nom  général  désignant  l’in- 
térieur de  l’Asie,  d’où  l’on  recevait  les  étoffes 
eu  soie.  On  ne  savait  pas  qu’on  fût  obligé  de 
les  tirer  d’un  endroit  aussi  éloigné  que  la  Serica 
sur  les  confins  de  la  Chine,  ou  même  de  ce  der- 
nier pays.  A ces  preuves  se  joint  enfin  un  témoi- 
gnage exprès,  quoique  d’un  temps  postérieur, 


(i)  Xéwoph. , Cyrop.  Op. , p.  ai3. 

(a)  Xéropb.,  Jnab. , I,  p.  a/49.  Foy.  la  description 
exacte  du  calat  des  Perses,  dans  Morier,  Travels,  II,  p.  ÿ3  , 
et  l’on  verra  jusqu’à  quel  point  les  mœurs  asiatiques  sont 
restées  les  mêmes. 

(3)  On  trouve  les  citations  dans  Fout»,  1.  c. 
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donné  par  un  écrivain  digne  de  foi.  « C’est  de 
cette  matière,  » dit  Procope  (i)  en  parlant  de  l’in- 
troduction de  la  soie  en  Europe,  «que  l’on  con- 
fectionnait les  vêtements  appelés  autrefois  mèdes 
chez  les  Grecs,  et  qu’on  nomme  aujourd’hui 
de  soie.  » Toutes  ces  preuves,  prises  ensemble, 
me  paraissent  avoir  un  haut  degré  d’évidence. 
Nous  espérons  revenir  ailleurs  sur  cet  objet. 

La  laine  la  plus  fine,  travaillée  surtout  en  Ba- 
bylonie  et  dans  les  villes  de  Phénicie,  apparte- 
nait à plusieurs  contrées  de  l’Asie.  La  brebis 
d’Arabie,  et  même  ses  deux  variétés  à large  et 
à longue  queue,  sont  connues  et  décrites  par 
Hérodote  (a).  Aussi  dans  les  montagnes  de  l’Inde 
septentrionale,  dans  le  pays  de  Bélur,  voisin  de 
Cachemire,  il  y avait  de  nombreux  troupeaux  de 
brebis,  faisant,  comme  de  nos  jours,  la  richesse 
des  peuples  qui  y demeuraient  (3).  Enfin  on  sait 
combien  l’Asie-Mineure,  et  surtout  la  contrée  de 
Milet,  étaient  riches  en  brebis.  La  laine  milésienne 
était  considérée  par  les  Grecs  comme  la  plus 
fine,  probablement  parce  que  l’on  comprenait 
sous  ce  nom  la  laine  qui  passait  de  l’intérieur  de 
l’Asie  et  de  l’Arabie  par  Milet. 


(i)  Procop.,  Persic.,  II,  cap.  18. 

(a)  Héroo. ,111,  il 5. 

(3)  Ctés.,  cap.  i3,  aa.  ^ -n  (lN 
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Le  commerce  de  fourrures,  devenu  si  fameux 
dans  les  temps  modernes,  non-seulement  offre, 
chez  les  anciens,  les  traces  les  plus  claires,  mais 
manifeste  encore  sa  grande  étendue  par  nombre 
de  preuves.  Il  n’eut  pas  alors  la  même  importance 
qu’aujourd’hui  : il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause 
dans  l’ignorance  des  pays  où  se  trouvent  les  four- 
rures, mais  plutôt  dans  le  doux  climat  des  pays 
habités  par  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l’anti- 
quité, qui  ne  permettait  pas  à cette  branche  de 
commerce  de  s’étendre.  Les  villes  grecques  du 
Nord  de  la  mer  Noire  font  exception.  Les  Grecs 
cherchaient  les  fourrures,  comme  les  peaux  des 
castors  et  des  loutres,  dans  le  cœur  de  la  Rus- 
sie (i),  peut-être  même  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique. Ils  en  trouvaient  un  grand  débit  dans  la  ’ 
Thrace,  dont  les  peuples  aimaient  à se  vêtir  de 
pelisses.  Quelques  Amazones  même  en  parais- 
sent revêtues  dans  les  sculptures  représentant 
leurs  célèbres  combats,  et,  ce  qui  est  fort  remar- 
quable, elles  n’en  sont  pas  entièrement  couvertes, 
mais  elles  les  laissent  tomber  à l’instar  de  nos 
dolmans.  En  général  l’usage  de  la  fourrure  n’est 
pas  seulement  employé  pour  satisfaire  au  be- 
soin, mais  il  est  l’objet  du  luxe,  même  dans  les 
pays  plus  chauds,  comme  encore  aujourd’hui 

. ■ 

(l)  IlhüüD. , IV,  109. 
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chez  les  Turcs.  Hérodote  cite  nombre  de  peuples 
portant  des  pelisses  parmi  ceux  qui  firent  partie 
de  l’expédition  de  Xerxès  : plusieurs  nations  à 
l’Est  et  au  Nord-Est  de  la  mer  Caspienne, 
autour  du  lac  Aral,  comme  les  Caspiens,  les 
Uliens,  etc.,  les  habitants  de  pays  montagneux  et 
sauvages,  sur  la  frontière  Sud-Est  de  la  grande* 
Bucliarie,  les  Pactyens  du  pays  de  Bélur,  et: 
autres  (i).  ;-1 

La  troisième  classe  principale  des  marchan- 
dises asiatiques  est  celle  des  épices  et  des  par* 
films.  Ils  sont  étrangers  à l’Europe,  et  déjà  la' 
consommation  en  était  immense  du  temps  des 
Perses.  Aucun  sacrifice  ne  pouvait  se  faire  sans 
encens,  suivant  les  idées  des  anciens,  chez  leS 
Grecs  comme  chez  tous  leà*  peuples  qui  n’étaient 
que  peu  civilisés.  L’évaluation  la  plus  générale 
de  la  masse  d’encens  brûlée  sur  les  autels  de 
tant  de  villes  et  de  peuples  tous  les  jours,  fait 
aisément  comprendre  que  cette  branche  de  com- 
merce doit  avoir  été  des  plus  étendues  et  des 
plus  importantes  de  toute  l’antiquité. 

L’Arabie,  surtout  sa  partie  méridionale,  était 
la  patrie  de  l'encens  et  des  autres  parfums  les 
plus  recherchés;  maisH,,faut  y joindre  les  pro- 
vinces de  l’Afrique  situées  vis-à-vis  de  l’entrée  du 


(i)  Hékod.,  VII,  67,  sq. 
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golfe  Arabique,  comme  nous  le  démontrerons 
en  temps  et  lieu.  C’est  au  père  de  l’histoire,  à . 
Hérodote , que  nous  devons  des  notions  exactes 
sur  les  différentes  espèces  de  ces  produits  et  sur 
la  voie  par  laquelle  ces  marchandises  se  répan- 
dirent dans  l’Occident.  Les  lieux  d’entrepôt  de 
ce  commerce  étaient  les  grandes  villes  maritimes 
de  la  Phénicie,  ce  que  prouvera  la  suite  de  ces 
recherches  (i)  ; mais  une  quantité  encore  beau- 
coup plus  grande  traversait  le  golfe  Persique 
pour  aller  dans  la  Babylonie  et  dans  l’intérieur 
de  l’Asie.  Les  rites  sacrés  et  les  sacrifices  établis 
chez  les  sectateurs  de  Zoroastre,  les  Perses, 
favorisèrent  extrêmement  ce  commerce.  On  cite 
des  exemples  d’un  luxe  presque  incroyable  en 
parfums  à l’occasion  de  grandes  solennités,  d’en- 
terrements et  de  fêtes. 

Parmi  les  épices  les  plus  connues  et  les  plus 
usitées  chez  les  anciens,  la  cannelle  ou  cinnamome 
occupe  la  première  place.  Actuellement  elle  n’ap- 
partient qu’à  l’Inde;  mais  il  est  très-douteux  que 
ce  fut  sa  seule  patrie  dans  l’antiquité.  Des  écri- 
vains très-dignes  de  foi  la  font  croître  aussi  en 
Arabie;  mais,  suivant  d’autres,  et  surtout  se- 
lon Hérodote , il  est  plus  vraisemblable  qu’elle 
, _ . ■ 

(i)  Voy.  plus  bas  le  chapitre  sur  le  commerce  des  Phéni- 
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passait  seulement  par  l’Arabie,  par  suite  des  re* 
lations  entre  ce  pays  et  l’Inde , dont  nous  traite- 
rons plus  bas. 

Le  but  de  ces  observations  n’était  que  de 
donner  un  aperçu  des  objets  principaux  du 
commerce  asiatique  dans  l’antiquité,  et  de  nous 
frayer  par -là  le  chemin  aux  recherches  plus 
spéciales  contenues  dans  les  parties  suivantes. 
Le  cercle  étroit  des  idées  qu’on  se  forme  ordi- 
nairement sur  ces  objets  engage  l’historien  à 
l’élargir  peu  à peu,  afin  que  des  vérités,  qui 
sont  le  résultat  de  recherches  scrupuleuses, 
n’aient  pas  l’apparence  d’hypothèses  éblouis- 
santes, mais  arbitraires. 

La  grande  influence  de  la  variété  et  ensuite 
des  rapports  respectifs  des  langues  sur  les  re- 
lations et  le  commerce  mutuel  des  peuples  exige 
un  court  aperçu  de  la  philologie  pendant  le 
règne  des  Perses.  Cette  diversité  des  idiomes  in- 
flua beaucoup  plus  sur  les  relations  des  peuples 
anciens  que  sur  celles  des  modernes.  Il  n’y  avait 
pas  encore  de  langues  généralement  répandues 
pour  se  faire  entendre  sur  tous  les  points  de  la 
terre.  Les  peuples  étaient  beaucoup  plus  isolés, 
et  l’étranger  était  souvent  regardé  comme  en- 
nemi. Aussi  les  documents  conservés  par  les 
Grecs  sur  ce  sujet  sont-ils  plus  superficiels  qu’on 
ne  le  souhaiterait;  ce  qui  n’étonne  pas  quand 
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on  se  souvient  de  leur  prévention  hautaine  contre 
les  langues  barbares. 

La  nature  physique  de  l’Asie  a gravement  in* 
Une  sur  le  caractère  et  la  diversité  des  langues 
asiatiques.  Il  yr  avait  des.pays  où,  dans  une  petite 
«tendue,  on  parlait  une  foule  de  langues  di- 
verses, et  d’autres  où,  malgré  une  étendue  im- 
mense, il  n’y  avait  que  peu  de  variété  dans  les 
■dialectes.  Presqoe  tous  les  pays  montagneux:, 
Labités  ordinairement  par  quantité  de  petites 
peuplades,  ainsi  que  les  côtes  les  plus  exposées 
aux  invasions  de  tribus  étrangères,  entraient  dans 
la  première  catégorie. On  trouvera,  au  Contraire, 
les  langues  principales  et  les  plus  répandues  de 
tfe  continent  dans  son  intérieur  et  dans  ses  vastes 
■plaines.  Les  grands  fleuves  et  les  chaînes  de 
montagnes,  ces  limites  naturelles  des  peuples, 
'constituent  le  domaine  plus  ou  moins  étendu  des 
langues.  Depuis  la  Méditerranée  jusqu’à  l’Hatys 
régnait  une  même  langue  principale;  une  autre, 
de  lTlalÿs  au  Tigre;  et  une  autre  encore  du  Ti- 
gre jusqu’à  l’Indus  et  l’Oxlts  (i). 


. (i)  Les  preuves  «des  faits  qui  suivent  se  trouvent  rassem- 
-ldées  et  expliquées  dans  notre  traité  : De  Linguarum  asiatka- 
rum  in  Persarum  imperio  cogrfalionc  et  variclatc , publié 
dans  le  douzième  volume  des  Commcntutiuncn  der  Gütt. 
Socictàt)  et  dont  on  trotivc  uïi  extrait  dans  les  Uistorisclte 
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Les  Phrygiens  sont  regardés  comme  le  peuple 
le  plus  ancien  de  l’Asie -Mineure  : aussi  leur 
idiome,  parlé  jusqu’au  fleuve  Halys,  passait,  même 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  pour  une  des 
langues  les  plus  anciennes.  Les  documents  les 
plus  authentiques  nous  présentent  cette  langue 
comme  fille  de  l’arménien  ; et  cette  analogie,  elle 
l’avait  encore  conservée  du  temps  des  Perses.  Il 
paraît  que,  conformément  à la  marche  suivie  par 
les  peuples  dans  leur  développement,  lés  Armér 
niens  aussi  sont  descendus  de  bonne  heure  de 
leurs  montagnes  pour  se  répandre  dans  la  plaine 
de  l’Asie-Mineure  (1).  Mais  les  côtes  étaient  oc- 
cupées par  des  peuples  très-différents  entre  eux, 
qui  s’y  étaient  installés  à des  époques  plus  ré- 
centes. O11  entendait  les  dialectes  grecs  dans  les 
riches  villes  commerçantes  qui  formaient  une 
échelle  le  long  de  la  côte  occidentale,  comme  on 
entend  l’anglais  dans  les  villes  de  l’Amérique 

— ’ ‘ r , ' 

fV crke , ïll,  p.  327,  suiv.  Nous  nous  sommes  cru  dans  l'obli- 
gation d’indiquer  ici  au  public  plusieurs  études  exactes, 
accompagnées  des  preuves  sur  lesquelles  elles  sont  fondées, 
mais  dont  uous  11c  pouvons  communiquer,  dans  le  présent 
ouvrage,  les  résultats. 

(1)  Hérodote  (VII,  73),  qui  cçoit  les  Phrygiens  un 
des  peuples  les  plus  anciens,  venus  de  la  Thrace,  repré- 
sente, au  contraire,  lès  Arméniens  comme  une  colonie  des 
Phrygiens.  1 
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septentrionale.  Mais  la  langue  du  pays  était  le 
carie»,  et  ses  divers  dialectes;  car  les  Lydiens , les 
Mysiens  et  les  habitants  de  la  Carie  proprement 
dite  parlaient  les  dialectes  d’une  même  langue 
mère.  La  côte  septentrionale  de  la  presqu’île 
était,  en  grande  partie,  occupée  par  des  tribus 
venues  de  la  Thrace,  qui,  en  conservant  leur 
langue,  s’étaient  fixées  en  Bithynie.  Elles  s’éten- 
daient jusqu’au  fleuve  Parthénius,  qui  les  sépa- 
rait des  Papblagoniens,  dont  le  langage  était  un 
idiome  à part,  ou  peut-être  un  dialecte  du  phry- 
gien. Les  pays  montagneux  du  Sud  de  la  pres- 
qu’île, dans  la  Pisidie,  la  Pamphylie  et  la  Cilicie, 
offraient,  à ce  qu’il  parait,  encore  une  plus 
grande  variété  d’idiomes,  dont  les  ramifications 
ne  nous  sont  pas  connues,  ou  ne  le  sont  que 
d’une  manière  imparfaite. 

Cette  diversité  de  langues  cessait  aussitôt  que, 
passé  l’Halys,  on  entrait  en  Cappadoce,  déno- 
mination sous  laquelle  ou  comprenait  alors  éga- 
lement le  territoire  du  Pont.  Au-delà  de  ce  fleuve 
on  parlait  une  des  langues  principales  de  l’Asie, 
à l’Est  jusqu’au  Tigre,  et  du  Nord  au  Sud,  de- 
puis les  monts  Caucase  jusqu’à  la  côte  méridio- 
nale de  l’Arabie,  et  désignée  ordinairement  sous 
le  nom  de  dialectes  sémitiques.  Ses  differentes 
branches  étaient  le  cappadocien,  à l'Ouest  de 
l’Halys ; le  syriaque,  entre  la  Méditerranée  et 
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l’Euphrate;  l’assyrien  , encore  au-delà  du  Tigre, 
dans  l’Adiabène  ou  le  Kurdistan  ; le  chaldéen , 
parlé  à flabylone;  l'hébreu  et  le  samaritain,  en 
Palestine;  le  phénicien,  dans  les  villes  maritimes 
de  la  Phénicie  et  dans  ses  nombreuses  colonies;  en- 
fin l’arabe,  non-seulement  sur  toute  la  presqu’île, 
mais  encore  dans  les  steppes  de  la  Mésopotamie, 
fréquentées  de  tous  temps  par  des  hordes  ara- 
bes. Plusieurs  de  ces  dialectes  existent  encore; 
d’autres  ne  sont  connus  que  par  des  fragments 
écrits.  On  ne  saurait  douter  que,  dans  des  temps 
inconnus  à l’histoire,  il  ne  se  soit  répandu,  sur 
ces  plaines  immenses,  une  même  nation  qui  con- 
forma son  genre  de  vie  et  ses  moeurs  aux  locali- 
tés. En  Arabie,  elle  continua  sa  vie  nomade;  en 
Syrie,  elle  connut  l’agriculture  et  des  demeures 
fixes;  en  Babylonie,  elle  fonda  la  ville  la  plus 
magnifique  de  l’antiquité;  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  elle  construisit  les  premiers  ports,  et 
équipa  des  flottes  qui  lui  assurèrent  le  commerce 
universel. 

Le  Tigre  était  la  frontière  de  l’idiome  sémi- 
tique, si  ce  n’est  qu’un  de  sés  dialectes  semble 
avoir  régné  dans  l’Assyrie  proprement  dite.  Sur 
les  rives  opposées  de  ce  fleuve  commençaient  les 
langues  perses , qui,  par  leurs  mots,  leurs  tours 
et  leurs  constructions,  diffèrent  tellement  des  sé- 
mitiques, qu’on  y reconnaît  aisément  les  bran* 

* 9 
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ches  d’un  tout  autre  tronc.  Les  Grecs,  malgré 
leurs  nombreuses  relations  avec  les  Perses,  ne 
nous  ont  presque  rien  laissé  qui  puisse  servir  à 
des  études  scientifiques  sur  ces  langues.  Il  était 
réservé  aux  temps  modernes  de  nous  donner  des 
éclaircissements  importants  sur  ce  sujet  obscur, 
par  la  décou  verte  du  Zendavesta  et  les  recherches 
heureuses  d’Anquetil  ( i).  Nous  leur  devons 
non-seulement  la  connaissance  de  plusieurs  dia- 
lectes de  l’ancien  perse,  mais  encore  des  frag- 
ments écrits  et  des  vocabulaires  de  trois  de  ces 
dialectes  : le  zend , parlé  dans  l’ancienne  Médie , 
et  employé  dans  les  écrits  originaux  de  Zoroastre; 
le  pelvi , parlé  dans  les  pays  méridionaux  con- 
tigus à l’Assyrie  et  à la  Babylonie;  et  enfin  le 
parsi,  ou  l’ancien  perse  proprement  dit,  qui, 
en  se  répandant  sous  la  domination  des  Perses, 
semble  avoir  absorbé  tous  les  autres  dialectes. 
La  comparaison  des  débris  de  ces  anciennes 
langues  nous  montre,  à la  vérité,  beaucoup  de 
nuances,  mais  nous  offre,  cependant,  une  si 
grande  identité  d’expressions  et  de  constructions, 
qu’il  faudra  reconnaître  ces  langues,  ainsi  que  les 


(i)  Jusqu’à  ce  qu’un  heureux  hasard  nous  fournisse  des 
dictionnaires  plus  complets  du  zend,  du  pelvi  et  du  parsi, 
il  faudra  sc  borner  à consulter  spécialement  les  Traités  de 
Kzevker,  dans  X Appendice  an  Zendavesta. 
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peuples  qui  les  parlaient  , comme  des  branches 
d’un  même  tronc. 

Déjà  Hérodote  remarque  parmi  les  peuples 
nomades  de  l’Asie  centrale  et  septentrionale,  une 
grande  diversité  de  langues.  Les  marchands  grecs, 
allant  des  villes  commerçantes  de  la  mer  Noire 
par  le  Kaptchak  actuel  aux  pays  de  la  mer  Cas- 
pienne et  à la  grande  Bucliarie,  emmenaient 
avec  eux  sept  différents  interprètes,  pour  s’ex- 
pliquer avec  autant  de  peuples  parlant  une  lan- 
gue différente  (i).  Mais,  quand  on  connaît  les 
grandes  peuplades,  comme  les  Scythes  et  les 
Sarmates  qui  habitaient  ces  vastes  pays  de  steppes, 
et  qui,  à quelques  nuances  près,  parlaient  cer- 
tainement la  même  langue,  on  ne  peut  plus  dou- 
ter de  l’existence  de  langues  principales  usitées 
dans  ces  immenses  contrées,  surtout  en  se  rap- 
pelant que  les  différentes  hordes  d’une  tribu 
avaient  eu  la  même  origine,  et  étaient  unies  par 
les  liens  de  famille. 

La  plus  grande  variété  de  langage  paraît  avoir 
existé  dans  les  pays  montagneux  du  Caucase, 
comme  elle  y existe  encore  aujourd’hui.  Une 
foule  de  peuplades  plus  ou  moins  grandes,  at- 
tirées dans  ces  lieux  par  des  guerres , mais  en- 
core plus  par  le  commerce  actif  qui  s’y  faisait , 


(i)  Hérod.  , IV,  24. 
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y apportèrent  chacune  leur  idiome  (i).  Dans  la 
seule  ville  grecque  de  Dioscurias,  sur  les  rives 
orientales  de  la  mer  Noire,  on  entendait,  sui- 
vant Strabon,  lors  des  grands  marchés  tenus 
dans  son  enceinte,  plus  de  soixante-dix  dialec- 
tes (a).  L'histoire  que  Xénophon  nous  a conservée 
de  sa  .fameuse  retraite  nous  retrace  les  mêmes 
faits.  En  Arménie,  il  put  encore  se  faire  entendre 
par  ses  interprètes  perses;  mais,  à mesure  qu’il 
s’avança  vers  l’Occident  et  la  mer  Noire,  il  trouva 
autant  de  dialectes  nouveaux  qu’il  rencontra  de 
petites  peuplades  (3). 

Les  dialectes  sémitiques  et  perses,  dont  les 
derniers  s’étendent  jusqu’à  l’Indus,  forment  donc 
les  principales  langues  de  l’Asie.  Ces  anciennes 
langues,  au-delà  de  l’indus,  sont  encore  trop 
enveloppées  d’obscurité  pour  que  leur  étude 
offre  des  résultats  certains.  Il  se  peut  cependant 
que,  de  nos  jours,  nous  obtenions  des  éclaircis- 
sements plus  étendus,  si  le  rapport  intime  entre 
le  zend  et  le  sanscrit,  langues  saintes  de  la  Perse 
et  de  l’Inde,  se  trouve  confirmé;  si  l’esprit  scru- 
tateur des  Anglais  parvient  à arracher  à l’oubli 
plusieurs  débris  de  l’ancienne  littérature  in- 


(i)  Hkrod. , I,  ao3. 

(a)  Stbab.  , p.  761. 

(3)  Xéwoph.,  Anab.,  IV.  Op.,  p.  34o. 
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dienne;  et  si  un  second  Anquetil  éclaircit  les 
saintes  écritures  des  Brames  avec  autant  de  suc- 
cès que  le  premier  l’a  fait  pour  celles  des 
Parsis. 

Les  langues  asiatiques  nous  offrent  un  phéno- 
mène déjà  indiqué  pour  les  langues  perses  an- 
ciennes, et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence. Non-seulement  dans  la  Perse,  mais  aussi 
dans  l’Asie  orientale,  surtout  dans  l’Inde  en- 
deçà  et  au-delà  du  Gange,  nous  trouvons  à 
côté  des  langues  vivantes  d’autres  idiomes  qui 
n’existent  plus  que  dans  les  écrits  : le  zend  et 
le  pelvi  en  Perse  sont  de  ce  nombre,  ainsi  que 
dans  l’Inde  citérieure  le  fameux  sanscrit,  et  le 
bail  dans  l’Inde  ultérieure.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  ce  phénomène  en  général , et  de  son 
origine,  et  non  des  rapports  plus  ou  moins  in- 
times de  ces  langues  entre  elles. 

Les  langues  ne  peuvent  naître  et  grandir  que 
dans  la  bouche  du  peuple,  quoiqu’elles  ne  sc 
développent  scientifiquement  que  par  l’écriture 
et  la  littérature.  Aussi  ces  langues  mortes  pour 
nous  doivent  avoir  été  nécessairement  vivantes; 
ce  qui  s’expliquerait  déjà  par  la  raison  que  plu- 
sieurs de  nos  idiomes  actuels  en  paraissent  dé- 
rivés. Il  peut  y avoir  eu  plusieurs  causes  qui  les 
firent  disparaître  du  rang  de  langues  vivantes. 
Les  changements  amenés  par  des  dialectes,  suite 
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inévitable  île  toute  langue  répandue;  le  mélange 
avec  d’autres  peuples,  et  enfin  surtout  la  con- 
quête étrangère , ces  causes  et  d’autres  encore 
peuvent,  dans  la  suite  des  temps,  faire  passer  une 
langue  par  tant  de  phases,  qu’il  s’en  forme  de 
nouvelles  langues  susceptibles,  à leur  tour,  d’un 
plus  grand  développement.  Pour  que  cette  lan- 
gue primitive  ne  meure  pas,  et  se  maintienne  à 
côté  de  ses  langues  dérivées,  il  lui  faut  un  sou- 
tien , et  elle  le  trouve  surtout  dans  la  religion  en 
demeurant  consacrée  au  culte.  C’est  ainsi  qu’elle 
devient  une  langue  sainte;  ce  qui  lui  donne  aussi 
un  caractère  plus  élevé  aux  yeux  de  la  foule. 
Cela  a principalement  lieu  pour  les  religions 
fondées  sur  des  livres  saints.  Ces  livres  contien-  • 
ncnt  les  dogmes  ainsi  que  les  prières  et  les  li- 
turgies du  culte  : voilà  donc  le  principal  moyen 
pour  conserver  des  langues  qui  ont  cessé  d’être 
vivantes.  Admettons  des  peuples  où  les  prêtres 
forment  une  caste  particulière , il  en  naîtra  pour 
eux  le  besoin  de  s’occuper  de  la  langue  sainte, 
qui  finit  par  devenir  l’objet  d’une  étude  savante. 

Il  est  généralement  connu  qu’il  en  est  ainsi  pour 
les  langues  de  l’Asie.  Lors  même  que  le  commuu 
des  prêtres  évite  la  peine  de  les  apprendre,  en 
se  bornant  à réciter  des  formules  de  prières  qu’il 
ne  comprend  pas  lui-même,  cependant  les  saintes 
écritures  se  conservent  de  celte  manière;  et  il 
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ne  manque  guère  parmi  eux  d’hommes  stu- 
dieux qui  s’occupent  à les  interpréter. 

Quelque  étrange  que  nous  semble  ce  phéno- 
mène, néanmoins  il  ne  s’en  est  pas  fallu  beau- 
coup qu’il  ne  se  renouvelât  aussi  dans  l’Europe 
occidentale.  On  sait  que  ses  langues  sont,  pour 
la  plupart,  filles  d’une  langue  mère,  aujourd’hui 
langue  morte,  c’est-«à-dire  le  latin.  En  aliénant  sa 
nature  première,  ses  divers  dialectes  donnèrent 
naissance  à autant  de  langues  qui  se  développè- 
rent avec  la  littérature  des  peuples.  Mais  le  latin 
trouva  un  appui  dans  le  culte  public  et  nos  écri- 
tures saintes.  Le  clergé  seul  l’entendait  ou  devait 
du  moins  l’entendre.  Il  était  donc  près  de  devenir 
une  langue  sainte,  comme  celles  de  l’Orient, 
lorsque  deux  circonstances  vinrent  l’en  empê- 
cher : la  régénération  de  la  littérature  classique 
en  Italie  au  xive  siècle,  qui  en  rendit  l’usage 
général,  et  en  fit  même  la  langue  des  classes 
supérieures  ; et  la  réforme,  qui,  par  des  sermons 
et  la  traduction  de  l’Écriture  dans  les  langues 
vivantes,  en  restreignit  l’usage  aux  églises, 
non-seulement  chez  les  protestants,  mais  encore 
chez  les  catholiques.  Nous  n’avons  voulu  qu’in- 
diquer ce  phénomène  en  Asie;  nous  réservons 
les  détails  pour  le  moment  où  nous  parlerons  de 
chaque  peuple  en  particulier. 

Quoique  la  connaissance  de  l’Asie  entière  n’ap- 


partienne  qu’à  nos  temps,  les  Grecs  en  connu- 
rent cependant,  à l’époque  des  Perses,  une  bien 
plus  grande  partie  qu’on  ne  pourrait  l’imaginer. 
Ils  avaient  vu  les  pays  de  l’empire  perse,  de  la 
Méditerranée  à l’Indus  et  au  désert  de  la  petite 
Bucharie,  dans  toute  leur  étendue.  La  connais- 
sance de  l’Asie  centrale , ou  des  pays  de  steppes 
tartares  et  mongols,  et  des  peuplades  et  tribus 
errantes  dans  ces  lieux , surtout  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  Caspienne,  date  du  temps  d’Hé- 
rodote. Ce  n’est  que  sur  les  points  extrêmes  de 
l’Asie  septentrionale  et  orientale , que  règne 
encore  l’obscurité;  mais  quelques  rayons  ont 
déjà  éclairé  ces  ténèbres  et  font  espérer  une  plus 
grande  lumière. 

Parmi  les  nombreux  peuples  asiatiques,  nous 
ne  pouvons  nous  attacher  qu’à  ceux  qui  ne  bril- 
lèrent pas  seulement  par  leurs  conquêtes,  mais 
qui  furent  civilisas  et  commerçants.  Les  Perses, 
comme  nation  dominante,  attirent  les  premiers 
nos  regards;  la  connaissance  de  leur  empire  et 
de  leur  constitution  donne  la  mesure  des  consti- 
tutions de  toutes  les  grandes  monarchies  élevées 
en  Asie,  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 
Les  Indiens  restent  dans  un  lointain  ohscur.  Les 
Phéniciens  et  les  Babyloniens,  possesseurs  du 
commerce  maritime  et  continental  et  de  presque 
toutes  les  manufactures  de  cette  partie  du  monde, 
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réclament  ensuite  notre  attention.  Enfin,  en  par- 
lant des  Scythes,  nous  présenterons  tout  ce  que 
nous  savons  des  peuples  nomades  de  l’Asie  cen- 
trale, et  du  commerce  par  caravanes  qui  pas- 
sait par  leur  pays. 
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Les  Perses,  plus  que  d’autres  nations,  ont  eu 
soin  de  conserver  la  mémoire  de  leurs  exploits 
par  des  documents  écrits.  Néanmoins  ils  ont  par- 
tagé le  sort  de  la  plupart  des  peuples  de  l’anti- 
quité , qui  durent  abandonner  leur  gloire  à des 
historiens  étrangers.  Quelque  peine  qu’ils  prissent 
à noter  les  événements  de  leur  empire,  cependant 
les  documents  de  leur  histoire  se  sont  perdus, 
à un  petit  nombre  près  que  le  hasard  a épar- 
gné (x).  Les  inscriptions  sur  les  ruines  de  Persé- 
polis,  ainsi  que  celles  des  monuments  égyptiens, 
se  survivront,  pour  ainsi  dire,  à elles-mêmes,  tant 
que  la  véritable  clef  de  leurs  alphabets  nous  man- 
quera. Néanmoins  les  relations  des  Perses  avec 
d’autres  peuples  leur  ont  procuré,  dans  l’étran- 
ger, des  historiens  contemporains,  qui,  en  Asie 
même,  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à pé- 
nétrer la  vérité.  Le  sont  ou  des  Juifs,  comme  les 


(i)  Les  édits  des  rois  des  Perses,  dans  les  livres  d'Esnius 
et  de  Nébkhie. 
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annalistes  Néhémie  et  Esdras  ( i) , et  quelques-uns 
des  prophètes  postérieurs;  ou  des  Grecs,  comme 
Hérodote,  Ctésias,  Xénophon  et  Arrien.  lie  der- 
nier emprunte  ses  récits  presque  littéralement 
aux  écrits  des  deux  compagnons  d’Alexandre, 
Aristobule  et  Ptolémée  Lagus  (a),  et  il  faut 
le  ranger  parmi  les  écrivains  contemporains  qui 
furent  témoins  oculaires  de  la  chute  de  l’empire 
perse.  La  critique  qui  règne  dans  son  ouvrage 
en  rehausse  encore  le  mérite,  et  en  fait  une  des 
principales  sources  pour  l’historien  de  l’antiquité 
perse.  L’histoire  de  la  retraite  des  dix  mille  par 
Xénophon  est  riche  en  renseignements  sur  l'état 
intérieur  des  pays  perses,  quoiqu’il  n’écrivit,  pour 
ainsi  dire,  qu’en  capitaine.  La  Cyropédie,  seul 
ouvrage  grec  où  respire  l’esprit  oriental,  n’est 
pas  moins  instructive.  Son  Cyrus  est  une  image 


(t)  De  ce  nombre  est  aussi  ,1e  livre  (TEsther,  qui,  quoi- 
qu’il ne  repose  que  sur  une  fiction,  est  néanmoins  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  cour  de  Perse. 

(a)  Arrien,  dans  son  principal  ouvrage,  De  expeditione 
Alexandre  M.  Pour  ses  Indien , il  puisa  dans  Néarque,  ami- 
ral de  la  Hotte  d’Alexandre,  et  rapporta  le  journal  de  sa  na- 
vigation, depuis  l'embouchure  de  l’Indus  jusqu’à  celle  de 
l’Euphrate.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cet  ouvrage 
avec  le  Pcriplus  maris  Erythrtei , par  un  autre  Arrien, 
qui,  selon  toute  apparence,  est  l’ouvrage  d’un  marchand 
voyageur  du  deuxième  siècle. 
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fidèle  tracée  d’après  le  portrait  idéal  d'un  Dsern- 
chid,  Gustasp,  et  autres  noms  chantés  en  Asie. 
Le  voile  romanesque  dont  il  enveloppe  sa  nar- 
ration ne  peut  appartenir  qu’à  ces  contrées. 
Dans  les  passages  mêmes  où  l’on  voit  trop  per- 
cer le  philosophe  émule  de  Socrate,  et  le  capi- 
taine grec,  son  ouvrage  reste  néanmoins  un 
chef-d’œuvre  aussi  intéressant  pour  l’historien 
qui  s’en  sert  avec  critique,  que  pour  l’esthétique. 
Ctésias  était  médecin  à la  cour  d’Artaxerxe, 
prince  contre  lequel  combattait  Xénophon  dans 
l’armée  de  son  frère,  le  jeune  Cyrus.  La  confiance 
qu’il  sut  inspirer  lui  fraya  le  chemin  aux  archives 
de  la  Perse,  qui,  jointes  aux  renseignements  qu’on 
lui  donna  sur  les  lieux,  lui  fournirent  les  ma- 
tières de  son  histoire  de  la  Perse  en  vingt-trois 
livres.  Mais  le  hasard  ne  nous  a conservé  de  ce 
grand  ouvrage  qu’un  faible  extrait  que  nous  de- 
vons au  patriarche  Pliotius,  et  en  outre  quelques 
fragments  épars  (i).  Si  nous  possédions  tout  l’ou- 
vrage de  Ctésias , il  prendrait  sa  place  a côté  d’Hé- 
rodote, qui,  parmi  les  auteurs  anciens,  occupe 
le  premier  rang,  il  est  vrai  qu’Hérodote  ne  vit 
l’Asie  qu’en  voyageur  attentif;  mais  le  désir  de 
s’instruire  et  l’esprit  observateur,  le  jugement, 


’ (i)  On  les  trouve  ordinairement  à la  suite  des  éditions 

d’Hérodote. 
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la  candeur  et  la  simplicité  dont  toutes  ses  nar- 
rations  portent  l’empreinte,  et  qui  lui  ga- 
gnèrent le  cœur  et  la  confiance  de  l’étranger, 
mirent  à sa  disposition  les  mêmes  sources  aux- 
quelles Ctésias  avait  puisé.  Le  père  de  l’histoire 
ne  nous  dit  nulle  part  expressément  qu’il  ait 
consulté  des  documents  écrits;  mais,  en  le  lisant 
avec  quelque  attention , on  verra  bientôt  qu’une 
foule  de  ses  récits  ne  peuvent  guère  découler 
d’une  autre  source. 

L’autorité  de  ces  écrivains,  tant  qu’ils  ne  par- 
lent pas  comme  témoins  oculaires,  ou  qu’ils  ne 
répètent  pas  des  récits  qu’on  leur  a faits,  dépend 
du  prix  et  de  la  nature  de  ces  documents  écrits. 
En  quoi  consistaient -ils?  Comment  donnèrent- 
ils  naissance  aux  archives  perses,  dont  on  nous 
parle  si  souvent  sans  éclaircir  leur  origine  et  leur 
nature?  L’historien  de  l’Orient  devrait  commen- 
cer par  la  solution  de  ces  questions;  sans  quoi 
il  ne  peut  y avoir  de  critique  historique,  et  nous 
devons  bien  nous  garder  d’attacher  à ce  mot 
une  idée  moderne  étrangère  à l’Asie. 

Les  Perses  n’eurent  pas  de  poètes  historiques, 
et  bien  moins  encore  de  véritables  historiens, 
en  général  inconnus  à l’Orient.  Au  contraire, 
leur  histoire  est  essentiellement  liée  à leur  poli- 
tique, fruit  du  despotisme  qui  régnait  chez  eux, 
et  de  la  vénération  presque  surnaturelle  qu’ils 
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avaient  pour  leurs  rois.  Tout  ce  que  faisait  ou 
disait  le  roi  était  estimé  digne  d’être  conservé. 
Il  était  donc  ordinairement  entouré  d’écrivains 
chargés  de  notersesactionsetses  paroles,  lesquels 
ne  pouvaient  guère  le  quitter,  et  jamais  quand 
il  se  montrait  en  public.  Les  auteurs  hébreux  et 
grecs  en  parlent  souvent  et  en  différentes  occa- 
sions. Ils  suivaient  le  roi  dans  les  fêtes  (i),  aux 
revues  des  armées  (a),  jusque  dans  le  tumulte 
des  batailles  (3),  et  rapportaient  les  paroles  qui  lui 
échappaient  clans  ces  moments.  Ils  étaient  égale- 
ment chargés  de  la  rédaction  des  ordonnances 
ou  édits,  qui,  selon  l’usage  de  l’Orient,  étaient 
rédigés  en  présence  du  roi,  scellés  de  son  an- 
neau, et  aussitôt  expédiés.  Cet  usage  ne  régna 
pas  seulement  chez.  les  Perses,  mais  il  fut  en  vi- 
gueur chez  les  principaux  peuples  de  l’Asie. 
Nous  entendons  parler  de  ces  écrivains  du  roi 
lors  des  premiers  conquérants  mongols  (4).  On 
sait  qu’Hyder-Ali  menait  à sa  suite  quarante 
écrivains  lorsqu’il  paraissait  en  public  (5). 

(1)  Livre  cTEstiieb,  3,  12.  8, 9.  Esdeas,  6,  1. 

(2)  Hérod.  , VII,  100. 

(3)  IIérod.,  VIII,  90. 

(4)  Abulgasi,  Hat.  des  Tartufes , p.  323.  Aussi  le  sou- 
verain actuel  de  Perse  a-t-il  son  écrivain  ou  annaliste,  pour 
écrire  son  histoire.  Morxer,  Travels,  I,  p.  200. 

(5)  Sprengel ,Histor.  Taschenbuch , fur  1786  (Almanach 
historique  pour  1786),  p.  a47,  248. 
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Voilà  donc  la  source  de  ces  journaux  ou  chro- 
niques royales  des  Perses  (i),qui,  déposés  dans 
les  différentes  capitales  de  l’empire  où  résidaient 
les  rois,  à Suse,  Babylone  et  Ecbatane  (a),  for- 
maient les  archives  de  ce  peuple.  L’histoire  puisée 
à ces  sources  devait  naturellement  devenir  plu- 
tôt une  histoire  de  la  cour  que  de  l’empire,  et 
voilà  justement  ce  que  confirment  les  fragments 
de  Ctésias  (3).  Aussi,  dans  les  récits  d’Hérodote 
sur  la  Perse,  envisagés  de  ce  point  de  vue, 
beaucoup  de  choses  se  présentent  sous  un  autre 
jour.  On  conçoit  alors  comment  il  put  rapporter 
tant  de  discours  des  rois  de  Perse,  et  même  des 
anecdotes  de  leur  vie  privée  ; ce  qui  donne  une 
plus  grande  autorité  à plusieurs  documents  im- 
portants de  l’histoire  ancienne  qu’il  nous  a con- 
servés. De  ce  nombre  est  surtout  cette  longue 
classification  des  peuples  qui  composent  l’ar- 
mée de  Xerxès,  accompagnée  de  la  description 
de  leur  costume,  de  leurs  armures  et  des  noms 
des  chefs.  Autrement  il  serait  impossible  qu’Hé- 


(1)  Ai'fSsjat  jjaoiXixat  > dans  Ctésias;  ces  chroniques  parais- 
sent donc  avoir  été  écrites  sur  des  peaux  ou  parchemins. 

(a)  Esdras,  6,  1. 

(3)  Voy.  l’anecdote  racontée  dans  Estuf.r  , 6,  1.  2 , où 
le  roi  se  fait  apporter  la  chronique  et  se  fait  lire  l’histoire 
de  Mardachui.  * - * 
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rodote  eût  pu , quarante  aus  après  l’expédition , 
apprendre  cela  avec  cette  exactitude  diploma- 
tique. Mais  aussi  fait- il  mention  lui-même  de  la 
liste  que  le  roi  de  Perse  fit  faire  par  ses  écrivains 
lors  de  la  revue  de  son  armée  (i),  et  dont  il 
nous  a conservé  une  copie  selon  toute  proba- 
bilité historique. 

a Mais  comment,  pourra-t-on  dire,  Ctésias 
et  Hérodote  ont-ils  pu  faire  usage  de  ces  écrits? 
savaient-ils  la  langue  perse?» — Pourquoi  ne  l’au- 
raient-iis  pas  sue?  Du  moins  cela  est  certain 
pour  Ctésias,  qui  passa  plusieurs  années  à la 
'cour  de  Perse.  Pour  Hérodote,  qui  avait  tant 
voyagé  et  qui  nous  traduit  des  mots  perses , cela 
est  du  moins  fort  vraisemblable  (a).  D’ailleurs 
la  magnificence  des  rois  de  Perse,  aussi  bien 
que  la  nécessité , exigeait  qu’ils  eussent  autour 
d’eux  des  écrivains  et  des  interprètes  de  toutes 
les  provinces  de  leur  empire;  car  leurs  ordon- 
nances étaient  rédigées  dans  toutes  les  langues  (3). 
11  se  peut  donc  aussi  que  ces  documents  aient 
été  composés  en  plusieurs  langues.  Nous  laissons 
à d’autres  critiques  à examiner  jusqu’à  quel  point 
Hérodote  et  Ctésias  ont  puisé  dans  ces  relations 


(i)  Héiod.  , VII,  ioo. 
(i)  Hfrod.  , VI , 98. 
(3)  Esther  , 3,  ia. 
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écrites  ; car  il  est  certain  qu’ils  durent  aussi 
profiter  de  plusieurs  traditions  orales,  fait  que 
d’ailleurs  ils  se  plaisent  à reconnaître  eux-mêmes. 

On  se  plaint  ordinairement  de  la  quantité  de 
contradictions  qui  se  trouvent  dans  l’histoire 
ancienne  des  Perses;  mais  elles  sont  plutôt  appa- 
rentes que  réelles  dans  les  historiens  contem- 
porains. Hérodote  et  Ctésias  ne  diffèrent  que 
dans  des  choses  secondaires,  où  il  était  difficile 
d’arriver  à une  certitude  complète.  En  compa- 
rant les  relations  de  ces  Grecs  avec  les  récits  des 
annalistes  hébreux,  on  ne  trouve  pas  de  concor- 
dance, mais  du  moins  pas  de  contradictions.  C’est 
très-naturel.  Les  derniers  ne  parlent  que  des  rap- 
ports des  Perses  avec  leur  nation,  et  voilà  juste- 
ment ce  que  les  Grecs  ne  font  pas  du  tout.  La 
seule  difficulté  qui  restait  encore,  fondée  sur 
la  différence  des  noms  de  quelques  rois  est 
levée  par  les  recherches  de  nos  érudits  (i).  Elle 
peut  d’autant  moins  surprendre,  que  les  dénomi- 
nations ordinaires  des  rois  de  Perse  n’étaient  en 
effet  que  de  simples  titres  ou  surnoms,  dont  Hé- 
rodote nous  a conservé  la  signification  (a).  Les 
surnoms  pouvaient  subir  des  changements  et 


(1)  Eichhohn,  Repertorium , t.  XV. 

(2)  HÉnoo. , VI,  98.  Darius  s'appelait  le  puissant ; 
Xerxès,  le  guerrier;  Artaxerce,  le  grand  guerrier . 

/.  10 
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être  rendus  différemment  dans  des  langues  dif- 
férentes. 

Toutefois  on  ne  tombe  pas  seulement  sur  quel- 
ques contradictions,  mais,  pour  ainsi  dire,  sur 
une  tout  autre  histoire,  quand  on  compare 
avec  ces  narrations  d’historiens  contemporains 
les  récits  d’annalistes  et  de  poètes  perses  d’une 
époque  beaucoup  plus  moderne.  De  ce  nombre 
est  le  poète  historique  Ferdousi,  de  la  période 
du  califat,  ainsi  que  plusieurs  annalistes  de 
temps  encore  plus  récents,  parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  Mirkhond,  et  son  fils,  surnom- 
mé Khondemir  pour  le  distinguer  du  premier, 
tous  les  deux  du  XIVe  siècle.  Dans  leur  exposé 
de  l’histoire  de  leur  peuple,  ils  puisaient  dans 
des  documents  écrits,  ou  ils  suivaient  les  tradi- 
tions conservées  en  Orient  jusqu’aux  temps  les 
plus  rapprochés  de  nous  (i). 

Ces  écrits  sont  sans  doute  utiles  à l’antiquaire, 
en  le  familiarisant  avec  les  idées  de  la  nation,  et 


(i)  Dans  AUgemeine Welthislorie  ! Histoire  universelle), 
».  IV,  p.  3i8,  etc.,  on  trouve  le  résumé  de  l’histoire 
de  Perse  d’après  ces  sources  orientales.  Le  jugement  que 
nous  en  avons  porté  dans  le  texte  ne  regarde  que  l’an- 
tiquité perse.  Quant  aux  périodes  postérieures,  comme 
celle  des  Sassanides,  dont  M.  Silvestre  de  Sacx  a donné  une 
traduction  dans  6es  Monument s de  la  Perse , on  ne  saurait 
contester  leur  mérite  historique. 
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en  lui  présentant  l’histoire  sous  les  couleurs 
locales  de  l’Orient  : mais  on  ne  pourra  leur  at- 
tribuer un  grand  mérite  en  fait  de  critique,  pour 
peu  qu’on  connaisse  l’époque  récente  de  leurs 
auteurs  et  les  altérations  et  changements  inévi- 
tables auxquels  est  exposée  chaque  tradition  qui 
traverse  une  longue  suite  de  siècles.  Ils  ne  peu- 
vent donc  pas  être  mis  en  parallèle  avec  les  rela- 
tions d’auteurs  contemporains;  et  c’est  unique- 
ment sur  celles-ci  que  nous  allons  fonder  nos 
études. 


î - — • ' - - t- . — — 
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PREMIÈRE  SECTION. 

— »BQC  «S— 

\ 

APERÇU  GÉOGRAPHIQUE  Eï  STATISTIQUE 
DE  LA  PERSE  PAR  SATRAPIES. 

L’empire  Perse  dut  son  origine  à une  des 
grandes  révolutions  politiques  si  communes  en 
Asie,  et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la 
cause  et  la  marche.  Un  peuple  montagnard, 
barbare  et  presque  entièrement  nomade,  s’é- 
tendit avec  rapidité,  soumit  tous  les  pays  de 
l’Asie  méridionale , excepté  la  presqu’île  arabe  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu’à  l’Indus  et  l’Iaxartes. 
Les  pays  même  les  plus  voisins  de  l’Europe 
et  de  l’Afrique  furent  ébranlés  et  en  partie 
subjugués  par  ses  attaques.  Malgré  diverses  ré- 
voltes qui  éclatèrent  dans  ces  provinces  et  d’au- 
tres, et  qui  ne  furent  pas  toujours  complètement 
apaisées,  la  Perse  maintint  son  empire  pendant 
le  cours  de  deux  siècles  (i). 


(i)  D’après  la  chronologie  la  plus  certaine,  Cyrus  obtint 
l’empire  de  l'Asie  en  56o,  et  Darius  III  périt  en  33o  ayant 


J.-C. 
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Les  conquêtes  des  Perses  s’exécutèrent  avec 
cette  rapidité  extrême  qui  est  inséparable  de  la 
manière  dont  des  peuples  barbares,  et  surtout 
nomades,  font  leurs  guerres.  Déjà  leur  premier 
chef,  Cyrus  ou  Corès,  subjugua  toutes  les  pro- 
vinces appelées  dans  la  suite  asiatiques.  Quoique 
les  premières  destinées  de  Cyrus  soient  entou- 
rées de  ces  ténèbres  ordinairement  répandues 
sur  l’histoire  des  hommes  grands  ou  extraordi- 
naires qui  s’élèvent  subitement  des  rangs  les 
plus  obscurs , il  s’est  cependant  conservé  assez 
de  notices  sur  lui  pour  permettre  d’embrasser 
la  marche  de  ses  conquêtes  dans  leur  ensemble. 
11  y avait  alors  en  Asie  trois  puissants  empires  , 
ou  plutôt  trois  peuples  dominants,  dont  les  au- 
tres étaient  tributaires  : les  Mèdes,  proches  pa- 
rents des  Perses;  les  Babyloniens  ou  Chaldéens, 
dans  l’intérieur,  et  fes  Lydiens,  dans  l’Asie-Mi- 
neure.  Ces  derniers,  sous  leur  roi  Crésus,  ve- 
naient d’étendre  leurs  conquêtes  jusqu’au  fleuve 
llalys,  et  s’étaient  emparés  de  la  majeure  partie 
de  la  presqu’île  de  l’Asie-Mineure  : ce  qui  donna 
à leur  état  à peu  près  l’étendue  de  l'Allemagne  (rj! 

Les  empires  des  Mèdes  et  des  Babyloniens 
étaient  plus  anciens,  mais  fondés  de  la  même 


(i)  Hf.rod.  , I,  18. 
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maniéré  par  des  peuples  conquéranls.  On  donne 
pour  frontière  de  la  Médie,  à l’Ouest,  le  Tigre, 
le  long  duquel  s’élevait  une  suite  de  places  fortes, 
parmi  lesquelles  on  cite  Mespila  et  Larissa  (i). 
Mais  les  plaintes  d’auteurs  contemporains  hé- 
breux (a),  et  l’histoire  d’Hérodote  (3),  rappellent 
que  les  Mèdes  avaient  coutume  de  porter  leurs 
expéditions  et  leurs  dévastations  souvent  jusque 
dans  l’Asie  occidentale,  et  même  jusqu’aux  bords 
de  l’Halys.  La  frontière  de  leur  empire,  à l’Est, 
qui  paraît  avoir  changé  dans  les  différents  âges, 
ne  peut  pas  être  fixée.  Les  livres  du  Zcndavesta 
semblent  mettre  hors  de  doute  que,  dans  les 
premiers  temps,  la  Médie  renfermait  aussi  l’Aria 
et  la  Bactriane  jusqu’à  l’Oxus  et  l’Indus,  mais 
qu’il  s’y  forma,  dans  la  suite,  des  dynasties  in- 
dépendantes. Cependant  il  est  certain  que  beau- 
coup de  peuples  furent  assujétis  aux  Mèdes.  Se- 
lon Hérodote,  leur  domination  sur  ces  peuples 
était  en  proportion  de  la  distance.  « Les  Mèdes, 
dit-il  (4),  à l’exemple  des  Perses,  se  croyaient  le 
premier  de  tous  les  peuples , et  traitaient  les 


(i)  XinopH.,  Anal.  Ojj.  , p.  3o8,  3og. 

(a)  Isaïe,  i3,  18. 

(3)  Hérod.,  I,  io3,  où  l’Halys  est  désigné  comme  fron- 
tière. 

(t\)  Hérod.,  t,  i34. 
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autres  avec  d’autant  plus  de  hauteur  et  de  mé- 
pris, qu’ils  en  étaient  plus  éloignés.  Dans  la 
Médie,  les  nations  dominèrent  donc  l’une  sur 
l’autre  : les  Mèdes  commandèrent  à toutes , mais 
plus  particulièrement  à celles  qui  leur  étaient 
limitrophes;  celles-ci  à leurs  voisins,  et  ainsi  de 
suite.  » D’autres  passages  d’Hérodote  nous  ap- 
prennent que  le  gouvernement,  comme  dans 
d’autres  empires  asiatiques,  se  divisait  en  satra- 
pies. Les  tribus  étrangères  étaient  gouvernées 
par  des  satrapes  mèdes.  Ce  n’était  probablement 
qu’une  classification  des  peuples;  chaque  sa- 
trape avait  peut-être  l’obligation  de  percevoir 
les  tributs  de  son  voisin,  et  les  plus  rapprochés 
de  la  Médie  étaient  sans  doute  chargés  de  re- 
mettre le  tout  au  roi.  Avant  la  domination  des 
Perses,  les  Mèdes  étaient  le  peuple  le  plus  riche 
et  aussi  le  plus  civilisé;  car  ils  suivaient  la  reli- 
gion des  mages.  Ils  durent  leurs  richesses  non- 
seulement  à leurs  conquêtes  et  aux  tributs  qu’ils 
levaient,  mais  encore  à la  situation  de  leur  pays, 
traversé  par  les  grandes  routes  commerçantes  de 
l’Asie.  A la  cour  de  leurs  rois,  qui  jouissaient  d’un 
pouvoir  illimité  (i),  régnait  un  cérémonial  sé- 
vère (a),  mais  en  même  temps  une  magnificence 


*(i)  Xéwoph.,  Op.,  p.  i3. 
(a)  Hérod.,  I,  99. 
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qui  ne  pouvait  naître  et  se  satisfaire  que  de  cette 
manière.  La  description  de  la  cour  perse,  cal- 
quée entièrement  sur  celle  des  Mèdes,  expliquera 
ce  point. 

Les  Babyloniens,  auxquels  nous  consacrerons 
un  chapitre  particulier,  s’étaient  élevés  à un 
bien  plus  haut  degré  de  civilisation.  Tandis  que 
la  Médie  embrassait  plutôt  les  pays  situés  à l'Est, 
depuis  le  Tigre  jusqu’à  l’Indus,  la  Babylonie, 
au  contraire,  s’étendait  beaucoup  plus  vers 
l’Asie  occidentale , depuis  le  Tigre  et  l’Euphrate 
jusqu’aux  rives  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 
Avant  Cyrus,  les  Babyloniens  en  étaient  maîtres 
depuis  environ  cent  vingt  ans  que  Nabuchodo-  ’ 
nosor,  fondateur  de  leur  empire , avait  exécuté 
ces  vastes  conquêtes. 

Ces  trois  empires  furent  renversés  successive- 
ment par  Cyrus  : une  ou  deux  batailles  décidè- 
rent de  leur  sort.  C’est  le  phénomène  ordinaire 
de  ces  grandes  monarchies  despotiques,  qui 
n’ont  d’autre  appui  que  l’armée  du  despote,  et 
qui  s’écroulent  lorsqu’elle  est  vaincue!  La  force 
qu’acquiert  un  état  par  une  bonne  constitution, 
source  du  vrai  patriotisme  et  de  toutes  les  nobles 
vertus,  et  qui,  dans  une  lutte  à peu  prés  égale, 
rend,  pour  ainsi  dire,  impossible  sa  ruine  en- 
tière, ne  pouvait  guère  exister  chez  des  nations 
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où  un  despotisme  absolu  était  la  forme  générale 
du  gouvernement. 

Un  peuple  aussi  barbare  que  l’étaient  alors  les 
Perses  ne  pouvait  donc  pas  donner  sur-le-champ 
une  constitution  bien  organisée  à un  empire 
d’une  étendue  si  immense,  et  composé  d’élé- 
ments si  différents.  Nous  examinerons  bientôt 
l’origine  et  le  développement  de  cette  constitu- 
tion. Aussi  une  exacte  division  par  provinces, 
fondée  sur  des  limites  géographiques  détermi- 
nées, première  base  de  l’organisation  politique 
des  grands  empires,  ne  pouvait-elle  être  l’ou- 
vrage des  premiers  conquérants.  Lors  même 
qu’on  en  aurait  senti  le  besoin , le  cercle  limité 
des  connaissances  géographiques  en  aurait  rendu 
l’exécution  impossible.  Mais  on  était  si  éloigné 
d’éprouver  ce  besoin,  que,  pendant  les  deux  pre- 
miers règnes,  il  paraît  qu’on  n’en  avait  pas 
même  ébauché  le  plan.  Enfin , on  ne  put  arriver 
à ce  résultat  que  par  le  besoin  qn’on  éprouvait 
de  percevoir  les  tributs  d’une  manière  plus  ré- 
gulière. Aussi  n’y  avait-il  à cet  égard  encore 
rien  de  fixé  sous  Cyrus  et  sons  Cambyse  : on  les 
imposait  arbitrairement  aux  peuples  vaincus, 
suivant  les  temps  et  les  circonstances;  ils  étaient 
présentés  au  roi,  selon  l’usage  de  l’Orient,  sous 
le  nom  de  dons , c’est-à-dire  d’offrandes , qui , par 
leur  arbitraire  même,  devenaient  souvent  fort 
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vexatoires.  Ce  ne  fut  que  sous  Darius.  filsd’Hys- 
taspe,  le  plus  grand  des  souverains  perses,  qu’on 
jeta  les  fondements  d’une  organisation  stable, 
et  qu’on  forma  le  premier  plan  d’une  division  de 
l’empire  en  provinces,  ou,  suivant  les  Perses,  en 
satrapies. 

Ce  premier  plan , un  des  monuments  les  plus 
intéressants  qui  nous  restentde  l’antiquité,  nous 
a été  conservé  par  Hérodote,  d’après  des  docu- 
ments perses  (i).  Mais  en  nous  familiarisant  avec 


(i)  Hkrod.,  III,  89-97.  D’autres  auteurs  ont  déjà  fait 
observer  que  la  liste  des  satrapies  d'Hérodote  ne  convient 
pas  à une  époque  plus  récente  de  l’empire  perse.  Pour  élu- 
der cette  difficulté,  on  établit  que  cette  division  d’Hérodote 
n’était  que  financière,  par  conséquent  différente  de  la  • 

division  territoriale.  Cette  explication  est  certainement 
fausse.  Toute  l’histoire  de  la  monarchie  perse  n’offre  aucune 
trace  d’une  telle  distinction,  qui,  d’ailleurs,  se  trouve- tout-à- 
faii  opposée  à ses  institutions  : ce  que  nous  montrerons  en 
parlant  des  finances  de  la  Perse.  Les  institutions  financières 
et  territoriales  se  développèrent,  au  contraire,  ensemble; 
et  comme  celles-ci  sont  encore  présentées  comme  barbares 
et  imparfaites  dans  ce  document , les  autres  durent  nécessai- 
rement subir  aussi  des  modifications.  Renhel,  qui,  dans  sa 
Geograp/ijr  of  Herodotus , nous  a donné  un  excellent  com- 
mentaire et  une  bonne  carte  de  la  liste  des  satrapies  d’Hé- 
rodote, regarde  comme  essentiellement  provinciale  cette 
division  où  chaque  satrapie  n’aurait  embrassé  que  des  peu- 
ples voisins.  Mais  cette  opinion  est  en  contradiction  avec 
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l’histoire  perse,  nous  voyons  bientôt  que  cette 
liste  de  satrapies  n’est  nullement  applicable  aux 
temps  suivants.  Elle  porte  d’ailleurs  tellement 
l’empreinte  d’un  premier  essai,  que  cela  ne  fait 
qu’ajouter  à l’intérêt  qu’elle  inspire;  car  ici  il  ne 
faut  pas  encore  s’attendre  à une  division  en 
provinces  d’après  des  démarcations  géographi- 
ques, mais  seulement  à une  classification  des 
différents  peuples  qui  habitaient  les  pays  subju- 
gués, et  à la  taxe  des  tributs  qui  leur  étaient 
imposés.  Bien  plus,  ces  peuples  ne  sont  pas 
même  divisés  par  ordre  géographique  : on  en 
trouve  quelquefois  de  très  - éloignés  l’un  de 
l’autre,  qui  sont  réunis  sans  qu’on  en  sache  la 
raison  (i). 

Aucun  aperçu  géographique  et  statistique  ne 


l’idée  de  l’auteur  ancien,  qui  dit  expressément  que  tantôt 
des  peuples  voisins , tantôt  des  peuples  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre, étaient  compris  dans  une  même  satrapie.  Cependant 
ce  dernier  cas  ne  paraît  avoir  eu  lieu  que  deux  ou  trois 
fois,  et  la  carte  ne  perd  donc  rien  de  son  utilité. 

(i)  Hérod.,111,  89.  On  voit  également  par  cette  liste 
qu’elle  a été  dressée  d'après  les  peuples  alors  vaincus,  ou 
du  moins  qu'on  regardait  comme  tels;  car  plusieurs  d’entre 
eux,  défendus  ou  par  leurs  montagnes  ou  par  leurs  vastes 
steppes,  se  rendirent  bientôt  indépendants , et  ne  payèrent 
point  de  tributs  : nous  en  citerons  ailleurs  plusieurs 
exemples 
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peut  donc  être  fondé  sur  la  liste  des  satrapies 
d’Hérodote.  Il  est,  au  contraire,  du  devoir  de 
rhistorie»  de  choisir  un  âge  où  la  division  en 
provinces  ait  déjà  été  sanctionnée.  Cette  division 
date  de  la  dernière  moitié  et  même  de  la  fin  de  la 
monarchie  perse.  Quoiqu’il  ne  se  soit  pas  con- 
servé de  liste  véritable  des  satrapies  de  ces 
teraps-là,  il  est  cependant  facile  d’en  composer 
une  d’après  les  ouvrages  d’auteurs  contempo- 
rains, surtout  de  Xénophon  et  d’Arrien  (i). 

L’empire  perse  comprenait  alors  les  pays  asia- 
tiques jusqu’à  l’indus,  où  Darius,  fils  d’Hystaspe, 
avait  fait  une  expédition.  Néanmoins  ce  fleuve 
forma  toujours  la  frontière  orientaient  il  est  dési- 
gné ainsi  par  les  auteurs  hébreux  et  grecs  (a).  On 
s’étonne  avec  raison  que  les  Perses  n’aient  pas 
étendu  leur  domination  sur  un  pays  qui,  par 
ses  richesses,  a le  plus  excité  la  cupidité  des 
conquérants.  Mais  il  faut  se  rappeler  que,  pen- 
dant presque  tout  le  temps  de  leur  règne , l’Oc- 


(i)  Dans  Esthei,  I,  i,  le  nombre  des  pays  gouvernés 
par  le  roi  des  Perses  est  évalué  à cent  vingt-sept.  Il  ne  s’en- 
suit pas  que  ce  fussent  autant  de  satrapies,  car  chacune  de 
ccllesci  comprenait  ordinairement  plusieurs  pcuplades.Dcux 
autres  passages,  chap.  8,9,  montrent  clairement  que  celui- 
ci  doit  être  expliqué  de  cette  manière. 

(1)  Esthkx,  I,  1.  Hibou.  IV,  44. 
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cident,  et  surtout  les  Grecs,  les  occupèrent  trop, 
pour  qu’ils  aient  pu  étendre  leurs  conquêtes 
encore  plus  à l’Orient,  où  d’ailleurs,  dans  l’inté- 
rieur de  l’Inde,  des  peuples  belliqueux  et  nom- 
breux opposaient  des  limites  à leur  ambition. 
Au  Nord,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
et  les  monts  Caucase,  placés  entre  elles,  consti- 
tuaient une  frontière  naturelle  (i)  (le  sommet 
élevé  du  Caucase  n’a  jamais  été  gravi  par  les 
Perses  ni  par  un  conquérant  asiatique  avant 
Gengis-Kan).  Les  peuples  nomades  plus  avan- 
cés au  Nord,  dans  les  steppes  d’Astrakan,  n’é- 
taient point  leurs  tributaires.  Mais  au-delà  de  la 
mer  Caspienne,  leur  empire  était  défendu  par 
deux  grands  fleuves,  l’Iaxartes  et  l’Oxus,  con- 
tre les  brigandages  des  peuplades  mongoles  et 
tartares.  La  Sogdiane  ou  la  grande  Bucharie , 
située  entre  les  deux  fleuves,  en  était  la  pro- 
vince extrême.  Au  Sud,  la  Perse  était  bornée 
par  la  mer  des  Indes  et  le  golfe  Persique  et  par 
la  presqu’île  d’Arabie , dont  les  déserts  sablon- 
neux font  échouer  les  plans  de  tout  conquérant, 
et,  vers  l’Ouest,  par  la  Méditerranée  (a). 

(i)  Hkkod.,  III,  97. 

(a)  Quant  aux  îles  voisines  de  la  Méditerranée  et  aux  pays 
européens  situés  près  de  l’Hellespont,  la  nature  de  leurs 
relations  avec  la  Perse  changea  d’après  les  circonstances  et 
leurs  rapports  très-variables  avec  les  Grecs. 
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L’Euphrate  divise  ce  grand  empire,  pour 
ainsi  dire,  en  deux  parties,  et  il  était  regardé 
déjà  chez  les  Perses  comme  une  ligne  de  démar- 
cation. Cette  division , fondée  par  la  nature , faci- 
lite beaucoup  l’aperçu  de  l’ensemble,  et  nous 
l’adoptons  ici  avec  d’autant  plus  de  raison.  La 
partie  citérieure  ou  occidentale  comprend  ainsi 
la  presqu’île  de  l’Asie-Mineure,  la  Syrie  et  la 
Phénicie;  la  partie  ultérieure  ou  çrientale,  les 
pays  entre  l’Euphrate  et  le  Tigre,  et  depuis  le 
Tigre  jusqu’à  l’Indus.  Nous  essaierons  de  les 
examiner  séparément  d’après  leur  division  poli- 
tique. 
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Presqu'île  de  l' Asie-Mineure , ou  Natolie. 

Peu  de  pays  de  l’antiquité  offrent  autant  d’in- 
térêt historique  que  cette  presqu’île  de  l’Asie 
occidentale,  nommée  vulgairement  Asie-Mineure. 
Sa  position  la  rendit  le  théâtre  des  guerres  entre 
les  peuples  asiatiques  et  européens,  où  se  dé- 
cida le  sort  de  beaucoup  d’empires  puissants. 
Mais  ce  fut  aussi  ce  qui  la  rendit  toujours  la  proie 
des  conquérants  étrangers.  Depuis  les  temps  de 
Cyrus,  destructeur  de  l’empire  lydien,  aucun 
peuple  indigène  n’y  élève  un  état  d’une  graude 
étendue  et  d’une  longue  durée.  Il  faut  ensuite 
Se  rappeler  que  la  Natolie  n’était  pas  habitée 
par  une  seule  nation,  mais  par  un  grand  nom- 
bre de  peuplades , venues  d’Europe  et  du  fond 
de  l’Asie,  ou  du  moins  établies  dans  ces  lieux 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Elles  différaient 
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entre  elles  autant  par  leur  civilisation  plus  ou 
moins  avancée,  que  par  leur  origine.  Les  Ioniens 
et  les  Lydiens  voluptueux,  dont  la  mollesse  est 
passée  en  proverbe,  vivaient  à côté  des  sauvages 
habitants  du  Pont,  dont  une  partie  demeurait 
dans  les  forêts,  tandis  qu’une  autre  menait  une 
vie  nomade  sur  ses  chariots.  Hérodote  compte 
trente  peuplades  diverses,  répandues  sur  cette 
presqu’île (i),  et  le  nombre  s’en  est  encore  accru 
par  la  suite.  Cette  diversité  seule,  indépendam- 
ment des  secousses  continuelles  du  dehors  aux- 
quelles ce  pays  était  exposé,  aurait  déjà  opposé 
de  grandes  difficultés  à la  formation  d’un  seul 
état  indépendant. 

Les  Perses  étaient  les  maîtres  du  pays;  mais 
leurs  relations  n’étaient  nullement  les  mêmes 
avec  tous  ses  habitants.  Une  domination  fondée 
par  des  conquêtes  et  par  la  force  peut  bien 
d’abord  ne  pas  faire  de  différence  entre  les  na- 
tions vaincues,  mais  elle  en  établit  bientôt,  et 
le  despotisme  revêt  différentes  formes  d’après 
les  localités,  le  genre  de  vie  et  la  constitution 
des  vaincus.  Les  Perses  apprirent  bientôt  à leurs 
dépens  que  des  nations  libres  et  commerçantes, 
comme  les  Grecs  de  l’Asie -Mineure,  tout  en 
cédant  à la  nécessité,  ne  plient  pas  constamment 


(1)  Héiod.  , IV,  38. 
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sous  le  joug.  Ils  pouvaient  bien , à l’aide  de  leur 
nombreuse  cavalerie,  soumettre  les  plaines,  mais 
moins  facilement  les  pays  de  montagnes.  Voilà 
ce  qui  explique  comment  on  put  rencontrer, 
au  milieu  de  l’empire  perse,  des  peuples  monta- 
gnards libres  qui  surent  conserver  leur  liberté, 
ou  par  l’impossibilité  où  l’on  était  d’arriver  jus- 
qu’à eux,  ou  parce  qu’ils  étaient  trop  pauvres 
pour  tenter  les  conquérants,  ou  encore  parce 
que  les  Perses  vainqueurs  ne  pouvaient  exercer 
sur  eux  qu’un  pouvoir  incertain  et  limité  par 
les  circonstances.  Car,  quelque  puissant  que  pa- 
raisse le  despotisme  au  dehors,  il  est  d’autant 
plus  faible  au  dedans;  l’anarchie  l’accompagne 
immédiatement,  ou  du  moins  le  suit  de  près. 

L’Asie-Mineure  comprenait  alors  dix  pays  ou 
autant  de  satrapies,  comparables,  pour  l’éten- 
due, aux  cercles  de  l’empire  germanique  (i). 


(i)  Nous  cilerons  les  autorités  pour  chaque  pays  qui  for- 
mait une  satrapie.  Les  mots  de  notre  texte  « ou  autant  de 
satrapies  »,  vont  être  expliqués.  Tous  les  pays  ne  furent  pas 
toujours  de  véritables  satrapies;  mais  ils  devaient  du  moins 
l’èlre,  lors  meme  qu’ils  s’étaient  rendus  plus  ou  moins  indé- 
pendants. D’après  l’organisation  primitive  de  Darius,  les 
nations  de  l’A.sie-Mineure  avaient  été  divisées  en  quatre  sa- 
trapies, Rennei.  , p.  233;  mais,  dans  aucune  partie  de  l’em- 
pire des  Perses,  les  institutions  n’ont  dû  éprouver  plus  de 
/.  II 
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La  Lydie,  la  Mysie  et  la  Carie  étaient  les  trois 
pays  les  pins  riches  et  les  plus  cultivés  de  la 
côte  occidentale.  Ils  étaient,  ainsi  que  les  deux 
pays  du  centre,  la  Phrygie  et  la  Cappadoce,  en- 
tièrement soumis  à la  domination  perse,  à l’ex- 
ception cependant  des  cités  grecques  qui  s’y 
trouvaient.  La  souveraineté  des  Perses  était 
moins  assurée  sur  les  pays  montagneux  du  Sud, 
la  Lycie  et  la  Cilicie,  ainsi  que  sur  les  trois 
pays  septentrionaux,  la  Bithynie,  la  Paphlago- 
nie et  le  Pont,  qui  portait  alors  le  nom  de  pe- 
tite Cappadoce. 

La  satrapie  de  Lydie  (1)  était  la  plus  riche  de  l’A- 
sie-Mineure,  et  les  Perses  la  regardèrent  toujours 
comme  la  première  et  la  plus  importante,  parce 
que  les  Lydiens  dominaient  lors  de  la  conquête 
perse.  Sardes,  capitale,  et  ancienne  résidence 
des  rois  lydiens,  était  alors  le  séjour  des  sa- 
trapes (2);  et  même  les  rois  perses,  lorsqu’ils 
venaient  en  Asie -Mineure,  y résidaient  (3). 


modifications  que  dans  ces  contrées  où  les  relations  et  les 
guerres  avec  les  Grecs,  ainsi  que  la  distance  énorme  des 
capitales,  nécessitaient  de  fréquents  changements. 

(1)  La  Lydie,  en  y comprenant  l’Ionie  ou  la  partie  litto- 
rale, est  citée  comme  satrapie  par  Arrikn,  I,  12;  Xènoph., 
Op. , p.  4 27,  et  ailleurs. 

(2)  HÉRon.,  V,  100;  Xéxoph.,  Anab.  Op.,  p.  245. 

(3)  Hérod.  , IX,  108. 
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Elle  était  située  dans  une  plaine,  sur  le  fleuve 
Méandre,  et  ne  parait  pas  avoir  été  une  ville 
magnifique;  car  scs  maisons,  ou  du  moins  ses 
toits,  étaient  en  roseaux  (1)  : mais  elle  contenait 
un  fort,  défendu  par  sa  position  et  par  un  triple 
mur,  et  il  y avait  constamment  une  garnison 
perse  (a). 

Tout  concourait  en  quelque  sorte  à rendre  ce 
pays  riche  et  florissant  : une  fécondité  extraor- 
dinaire, un  grand  commerce,  et  même  une 
montagne  aurifère,  le  Tmolus.  Autour  de  Sardes 
se  trouvaient  les  vastes  plaines  dans  lesquelles 
serpentaient  le  Méandre  et  le  Caystre,  et  dont 
Strabon  vante  encore  la  fertilité  (3).  La  Lydie 
était  également  un  des  entrepôts  naturels  des  den- 
rées asiatiques  destinées  pour  l’Europe.  Quoi- 
que ce  commerce  maritime  fût  entre  les  mains  des 
villes  grecques  littorales,  les  Lydiens  prenaient 
cependant  part  au  commerce  continental  : il  en 
existe  nombre  de  preuves  dans  les  auteurs 


(i)  Hkrod.,  V,  ioi.  Le  feu  les  consuma  alors.  Dans  la 
suite,  on  dépeint  cette  ville  comme  magnifique. 

(a)  Arriex,  I,  7.  Ses  ruines  subsistent  encore,  et  sont 
si  escarpées,  qu’on  ne  saurait  les  gravir  sans  danger.  Voyez 
le  rapport  fait  par  le  docteur  Seetzek  ( A U g.  geogr. 
Ephem.  Febr.  i8o3). 

(3)  Strvb.,  p.  929. 
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anciens.  Leur  capitale  est  décrite  comme  un 
lieu  où  se  réunissaient  des  Grecs,  des  Phry- 
giens et  jusqu’à  des  peuples  nomades,  pour 
échanger  leurs  marchandises  (1).  C’était  surtout 
un  marché  principal  du  commerce  d’esclaves, 
d’où  les  harems  des  grands  de  Perse  tiraient 
leurs  eunuques;  car  il  paraît  que  cette  mutila- 
tion s'y  pratiquait  comme  par  entreprise  (a). 
Les  Lydiens  sont  regardés  comme  les  premiers 
qui  aient  monnayé  l’argent  (3) , invention  qui 
certainement  ne  pouvait  être  faite  que  par 
un  peuple  commerçant.  Les  premiers,  ils  avaient 
élevé  des  édifices  publics  pour  y recevoir  les. 
étrangers.  Aussi  la  vie  que  menaient  chez  eux 
les  femmes,  obligées  de  gagner  une  dot  aux 
dépens  de  leur  chasteté,  est  une  preuve  cer- 
taine d’une  grande  affluence  de  riches  étran- 
gers. Les  rapports  entre  les  deux  sexes,  dans 
les  pays  ou  les  villes , sièges  d’un  grand  com- 
merce, ont  partout,  et  spécialement  en  Asie, 
un  caractère  tout  particulier.  On  croit  aussi  de- 


(«>  Steph.  , De  Urb.,  V.  askx.  Celte  ville  est  apparem- 
ment Sardes  ; car  une  tribu  de  cette  ville  fut  appelée  À sia: 
ce  fjui  porta  les  Lydiens  à se  vanter  d’avoir  donné  au  conti- 
nent son  nom.  Ukrod.,  IV,  45. 

(à)  Hérod.,VIII,  io5. 

(3)  Hérod.,  I,  94. 
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voir  favoriser  les  étrangers  à cet  égard;  c’est  ce 
qui  complète  un  bon  accueil.  La  manièx’e  d'a- 
gir, en  pareil  cas,  varie  selon  les  idées  morales 
qui  régnent  dans  le  pays  : la  suite  de  cet  ouvrage 
en  fournira  plusieurs  exemples. 

L’industrie  des  Lydiens  parait  s’être  portée 
de  préférence  sur  des  objets  de  luxe  (i).  Leurs 
tuniques  et  leurs  robes  étaient  en  pourpre  ; 
et  ils  étaient  très -habiles  à façonner  les  mé- 
taux précieux,  dont  ils  avaient  même  découvert 
de  nouvelles  compositions.  Les  temples  grecs 
étaient  remplis  des  offrandes  de  leurs  rois,  dé- 
crites par  Hérodote,  quoiqu'il  semble  que  ces 
présents  fussent  ordinairement  travaillés  par  des 
artistes  grecs.  Ils  faisaient  le  commerce  dé  l’or 
en  lingots,  qu’ils  vendaient  aux  Grecs  pour 
les  statues  de  leurs  dieux  (a).  Ils  fabriquaient 
aussi  des  jouets  qu’ils  portaient  aux  Grecs,  ou 
que  ceux-ci  allaient  chercher  chez  eux.  Leur 
commerce  paraît  avoir  été,  en  général,  plutôt 
passif  qu’actif.  A l'époque  des  Perses,  ils  ne  se 
présentent  point  comme  peuple"  navigateur: 
aussi,  dans  des  temps  plus  reculés,  les  colons 
qu’ils  envoyèrent,  dit-on,  par  mer  en  Ëtrurie, 
sont  transportés  par  des  vaisseaux  grecs,  et  non 


(i)  1 tenon. , 1 , 5o,  etc. 
(a)  Binon.,  I,  69. 
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sur  leurs  propres  bâtiments  (t).  L'or  sc  trouvait 
clans  le  mont  Tmolus;  et  le  fleuve  Pactole,  qui 
traversait  la  ville,  entraînait  l’or  clans  son  cours, 
et  on  lavait  les  sables  qui  le  contenaient  (a); 
car  rien  n’autorise  à croire  qu’il  y eût  des  mines 
bien  organisées.  Le  trésor  des  rois  lydiens, 
ainsi  qu’ensuite  celui  des  Perses,  où  l’on  voyait 
accumulé  ce  sable  d’or,  en  était  rempli  (3). 

La  côte  de  ce  riche  pays  était  couverte  de 
colonies  grecques,  issues  de  la  .race  ionienne. 
Aussi  est-elle  connue  sous  le  nom  d’Ionie,  quoi- 
qu’elle soit  comprise,  dans  le  cadastre  perse, 
avec  la  Lydie  (4).  Douze  de  ces  villes,  parmi 
lesquelles  les  noms  si  célèbres  de  Phocée,  d’É- 
phèse,  de  Smyrne,  formaient,  dans  un  espace 
d’environ  quarante  lieues,  une  chaîne  presque 
continue  d’établissements  et  d’édifices  (5),  qui 
étalaient  déjà  sur  la  mer,  aux  yeux  de  l’étranger, 
la  fertilité  et  les  richesses  de  ces  contrées.  Fa- 
vorisées par  leur  position , ces  villes  partagè- 
rent, avec  les  Phéniciens,  le  privilège  d’être  les 
grands  marchés  du  commerce  asiatique  et  euro- 


(l)  IltROD.,  I,  94. 

(a)  IltROD.,  V,  loi. 

(3)  IltROD.,  VI,  ia5. 

(4)  ArRHT*.  , I,  12. 

(5)  Hkrod. , 1,  i4a,  etc. 
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péen.  Leurs  ports  étaient  remplis  des  bâtiments 
de  toutes  les  nations  voisines  de  la  Méditerranée. 
Leurs  flottes,  tant  vaisseaux  de  commerce  que 
navires  de  guerre,  couvraient  la  mer  Égée.  Après 
avoir  été  ébranlées  par  beaucoup  de  commo- 
tions politiques,  elles  avaient  conquis  leurs  con- 
stitutions républicaines,  et  elles  les  maintinrent. 
11  en  résulta  cet  esprit  de  liberté  et  d’indépen- 
dance qui  se  grava  si  profondément  dans  leur  ca- 
ractère, que  toute  la  puissance  des  Perses  ne  put 
que  l’amortir  parfois,  sans  jamais  l’étoufTer  entiè- 
rement.  Avec  un  courage  héroïque,  ces  peuples 
avaient  d’abord  résisté  à Cyrus,  et  une  grande 
partie  avait  préféré  l’émigration  à l’esclavage  (1). 
lis  se  soulevèrent  de  nouveau  sous  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  et,  joints  aux  Athéniens,  ils  incen- 
dièrent la  ville  de  Sardes.  Ils  prirent  aussi  part  aux 
guerres  des  Grecs  contre  les  Perses,  ou  comme 
auxiliaires  forcés,  ou  comme  adversaires.  Leurs 
relations  mutuelles  étaient  donc  déterminées 
par  la  fortune  de  la  guerre.  Mais  chez  les  Grecs 
d’Europe , c’était  une  idée  dominahte,  de  déli- 
vrer leurs  compatriotes  d’Asie;  ce  qui  fournis- 
sait des  prétextes  continuels  à des  guerres  avec 
les  Perses.  Cette  idée  politique,  comme  ordinai- 
rement toutes  celles  qui  se  prêtent  à de  tels  pré- 


1)  Hérou.  , 1 , 169. 
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textes,  se  survécut,  pour  ainsi  dire,  à elle-même. 
Mais  aussi  les  Perses  apprirent-ils  à connaître 
que  l’esprit  commereaut  ne  se  laisse  pas  impo- 
ser les  fers  d’un  despotisme  illimité.  Cependant 
il  leur  importait  beaucoup  de  régner  sur  ces 
villes  dont  ils  tiraient  la  plus  grande  partie  de 
leur  marine;  ils  décidèrent  de  leur  laisser  du 
moins  une  apparence  de  liberté.  Sans  les  gou- 
verner par  des  satrapes,  les  rois  de  Perse  surent 
y conserver  des  partisans,  parmi  lesquels  ils 
nommaient  les  magistrats  civils,  les  comman- 
dants des  garnisons , composées  de  troupes  mer- 
cenaires. Ainsi  le  gouvernement  de  ces  villes 
fut  tantôt  oligarchique  (i),  tantôt  confié  à un 
seul  chef,  flétri  ordinairement  chez  les  Grecs  du 
nom  de  tyran. 

L’échelle  des  villes  grecques  commerçantes 
descendait  le  long  de  la  satrapie  de  Carie  fa). 
La  partie  septentrionale  de  la  côte  était  occupée 
par  des  Ioniens;  le  Sud,  ainsi  que  l’île  de  Rho- 
des, par  des  Grecs  de  race  dorienue  : ce  qui  a 

fait  donner  à cette  contrée  le  nom  de  Doride. 

<• 

A l’Ionie  appartenait  encore  Milet,  reine  de  toutes 


(1)  Ce  fut  ainsi  vers  la  fin  de  l’empire  perse.  On  en  trouve 
les  preuves  dans  AntiiEX , I,  17,  18. 

(2)  I-i  Carie  est  citée  comme  une  satrapie  dans  An- 
aiEX  ,1,  20,  et  ailleurs. 
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les  villes  grecques  de  l’Asie,  et  alors,  après  Tyr, 
la  première  ville  commerçante  du  monde,  mé- 
tropole féconde  de  plus  de  cent  colonies,  dont 
plusieurs  égalèrent  en  richesse  et  en  grandeur  la 
mère- patrie,  et  la  surpassèrent  même  dans  la 
suite.  Lors  de  la  coalition  générale  contre  les 
Perses,  sous  Aristagore,  Milet  fournit  une  es- 
cadre de  cent  trirèmes;  de  semblables  flottes 
se  montrent  dans  d’autres  occasions.  Son  com- 
merce immense  ne  s’étendait  pas  seulement  sur 
la  Méditerranée , mais  de  préférence  sur  la  mer 
Noire  et  la  mer  d’Azoff,  dont  elle  aurait  bien 
désiré  avoir  seule  la  navigation.  Les  rivages  des 
deux  mers  étaient  de  tous  côtés  remplis  de  colo- 
nies milésiennes,  dans  le  principe  fondées  pour 
le  bien  de  la  métropole,  mais  qui  devinrent 
bientôt  des  villes  opulentes,  d’où  des  négo- 
ciants grecs  avancèrent  jusque  dans  le  cœur  de 
la  Russie  européenne  et  asiatique,  et  d’où,  plus 
tard,  si  ce  n’est  même  alors,  les  denrées  in- 
diennes affluèrent  dans  l’Occident  ( 1).  Les  villes 
doriennes,  parmi  lesquelles  Halicarnasse , patrie 


(1)  Voyez  la  belle  dissertation  de  M.  Rambach,  De  Milelo 
ejusque  coloniis.  Il  serait  à souhaiter  que  plusieurs  de  nos 
jeunes  humanistes  prissent  ainsi  pour  objets  de  leurs  disser- 
tations quelque  sujet  spécial  de  l’histoire  ou  de  la  géographie 
ancienne. 
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du  père  de  l’histoire,  fut  la  plus  importante, 
n’égalèrent  pas  les  villes  ioniennes  pour  la  fer- 
tilité du  sol,  ni  pour  l’étendue  de  la  naviga-. 
tion  (1).  Les  Perses  leur  firent  cependant  parta- 
ger le  même  sort. 

Les  Cariens,  habitants  originaires  de  ces  con- 
trées, avaient  été  forcés  de  se  retirer  dans  l’in- 
térieur du  pays,  pour  faire  place  aux  colons 
grecs.  C’était  autrefois  une  nation  puissante  et 
guerrière,  qui  occupait  les  îles  de  la  mer  Égée, 
et  se  livrait  à la  navigation  et  à la  piraterie.  Ils 
s’étaient  soumis  spontanément  aux  Perses  (2), 
qui  leur  laissèrent  long-temps  leurs  chefs  ou  rois, 
dont  il  est  encore  fait  mention  dans  l’armée  de 
Xerxès(3).  Plus  tard,  leur  pays  fut  traité  abso- 
lument en  province  et  désigné  comme  une  satra- 
pie par  les  auteurs  plus  récents. 

La  satrapie  de  Mysie  (4),  aussi  appelée  la 
Phrygie  sur  l'Hellespont,  touchait  au  Nord  à la 


(1)  IIÉROD.  , I , 142. 

(2)  IIkroo.,  I,  174. 

(3)  Hérod.  , VIII,  87,  où  il  fait  mention  du  roi  de  Ca- 
lynda , ville  carienne. 

(4)  Elle  est  citée  comme  satrapie.  Arrien  , I,  12,  et 
Xékoph.,  H,ist.  griec.  Op.,  p.  482  et  486,  où  Pharnabaze  est 
appelé,  dans  le  premier  passage,  satrape  d’Éolide,  et,  dans 
l’autre,  satrape  de  Phrygie  (savoir  sur  l’Hellespont). 
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Lydie.  N’ayant  jamais  formé  un  état  particulier, 
et  étant  habitée  par  plusieurs  peuples , il  fut  dif- 
ficile, même  dans  l’antiquité,  d’en  fixer  les 
frontières.  Des  Grecs  de  la  race  éolienne  avaient 
occupé  le  littoral , et  étendirent  la  chaîne  des  co- 
lonies cariennes  et  lydiennes  jusqu’à  l’IIellespont 
et  la  Propontide,  où  Cyzique,  cofonie  de  Milet, 
éclipsa  toutes  les  autres.  Le  sol  du  pays,  quoique 
le  climat  fût  moins  doux,  surpassait  presque  en 
fertilité  l'Ionie  (1).  L’agriculture  était  l’occupa- 
tion ordinaire  des  anciens  habitants,  des  My- 
siens  (2),  vraisemblablement  frères  des  Lydiens 
et  des  Cariens,  avec  lesquels  ils  étaient  unis  par 
le  même  culte  (3).  La  possession  de  ce  pays 
était  importante  pour  les  Perses,  parce  qu’il 
était  la  clef  de  l’Europe,  et  elle  leur  devint  tou- 
jours plus  nécessaire  à mesure  qu’ils  attachèrent 
plus  de  prix  à leurs  possessions  européennes, 
dans  leurs  guerres  avec  les  Grecs,  et  qu’ils  eu- 
rent à craindre  des  invasions  des  Hellènes  et  des 
Macédoniens  en  Asie. 

Cependant  nous  apprenons  par  Xénophon 
qu’on  avait  joint  à la  satrapie  de  Mysie  la  partie 
occidentale  de  la  Bithynie,  qui  eu  était  voisine, 


* Tins/  f 


(l)  11ÉBOD. , I,  14g. 

(a)  Ilt.Roü. , 1 , 36. 
(3)  Hérod.,  I,  17». 
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où  était  Dascylium,  résidence  ordinaire  des  sa- 
trapes (1).  Cette  contrée  fertile,  et  parsemée  de 
villages  et  de  bourgs,  était  soumise  aux  Perses; 
nous  montrerons  bientôt  que  leurs  rapports  avec 
la  Bilhynie  orientale  ne  furent  pas  les  mêmes. 

Le  plateau  de  l’Asie-Mineure  comprenait  les 
deux  satrapies,  la  grande  Phrygie  et  la  grande 
Cappadoce,  séparées  par  l’Halys,  le  plus  grand 
fleuve  de  la  presqu’île.  La  Phrygie  (a),  qui  em- 
brassait aussi  le  pays  nommé  plus  tard  Galatie, 
aurait  été  une  des  plus  grandes  satrapies,  si  les 
Perses,  peut-être  pour  l'empêcher,  n’en  eussent 
détaché  quelques  districts  frontières,  pour  les 
joindre  aux  satrapies  limitrophes.  Il  fautycom- 
' prendre,  vers  l’Est,  le  district  de  la  Lycaonie (3), 
' comprise  sous  la  Cappadoce,  et,  vers  l’Ouest,  le 
district  deMilyas,  dépendante  de  !aLycie(4).Les 
Phrygiens  n’étaient  pas  seulement  un  des  peu- 
ples les  plus  anciens  et  les  plus  grands  de  l’Asie- 
Mineure;  mais  ils  avaient  été  autrefois  un  peuple 
puissant  et  souverain , dont  le  territoire  parait 
avoir  renfermé  la  plus  grande  partie  de  la  pres- 

$ — : 

■v- 

(1)  Voy.,  outre  les  passages  indiqués,  Xksoph.,  Op.,  p.  509. 

(a)  La  Phrygie  est  citée  comme  satrapie.  Arrian,  I,  a5; 
Xésoph.,  Anab.,  VII;  Op.}  4*7,  et  ailleurs. 

(3)  Xésoph.,  loc.  cit. 

(4)  Armes,  I,  24. 
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qu’ile.  Ils  étaient  connus  comme  peuple  agricul- 
teur depuis  les  temps  les  plus  reculés  (x),  et 
ils  surent  soutenir  cette  réputation  à l’époque 
perse  (a).  La  nature  de  leur  pays,  qui  présente 
généralement  une  grande  plaine,  fertile  et  bai- 
gnée par  plusieurs  fleuves,  11e  put  que  favoriser 
ce  genre  de  vie.  Avec  le  même  zèle,  ils  s’adon- 
nèrent à l’éducation  du  bétail,  et  surtout  des 
brebis  (3).  Dans  les  alentours  de  leur  capitale 
Celænæ,  il  y avait  des  troupeaux  dont  la  laine 
était  recherchée,  non-seulement  pour  son  ex- 
trême finesse , égale  à celle  de  la  laine  milésienne, 
mais  encore  pour  son  noir  parfait,  comparé  à 
la  couleur  des  corbeaux  (4).  11  paraît  que  c’est 
en  général  une  propriété  des  pays  du  centre  de 
l’Asie-Miueure,  de  donner  au  poil  des  animaux, 
par  des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  une  dou- 
ceur et  une  finesse  toutes  particulières.  Ces  qua- 
lités se  trouvent  non-seulement  dans  les  brebis, 
mais  dans  les  chèvres  et  les  lapins;  car  on  sait 


(1)  C’est  ainsi  qu’ils  sc  montrent  déjà  dans  les  traditions 
les  plus  anciennes  relatives  à quelques-uns  de  leurs  rois, 
comme,  par  exemple,  dans  celle  de  Litykbsas , Bibliothek 
der  alten  Litteratur  und  Kunsl , St.  VII;  Ined.f  p.  9,  etc. 

(a)  Schol.  Theocrit.,  ad  Idjrll.  X,  \ r. 

(3)  Uérod.,  1.  c.  1 

(4)  Stbab.,  p.  867. 
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que  la  chèvre  et  le  lapin  d’Angora  ^i)  habitent 
ces  contrées.  Le  poil  de  chèvre  se  tissait  déjà  du 
temps  des  Perses,  car  Aristote  remarque  que  l’on 
tondait  les  chèvres  dans  ces  contrées  comme  les 
brebis  (a).  Aussi  les  vêtements  de  poil  de  lapin 
sont -ils  mentionnés  par  des  auteurs  anciens, 
quoique  plus  récents  (3). 

Le  chef-lieu  de  la  satrapie  était  Celaenæ , ville 
riche  et  magnifique.  Elle  était  située  sur  la  grande 
route  de  commerce  qui  conduisait  de  l’intérieur 
de  l’Asie  à Milet  et  à Ephèse.  C’est  ce  qui  en  fit 


(1)  L’Angora  actuel  est  l’ancienne  Ancyra  dans  le  Nord- 
Ouest  de  la  Phrygic,  ou  bien  dans  la  Galatie  des  temps 
postérieurs.  Il  ne  faut  pas  cependant  la  confondre  avec  une 
autre  Ancyra , sur  la  frontière  de  la  Mysie , d’oii  vient  le 
fameux  marbre  d’Ancyre.  Encore  aujourd'hui  les  collines 
autour  d’Angora  sont  couvertes  de  milliers  de  ces  chèvres. 
Porter  , II,  p.  720. 

(2)  Aristot. , JJist.  animal.,  VIII.  Op.,  I,  p.  701. 

(3)  For.  sur  cette  matière  en  général  les  recherches  in- 
structives de  Reckmann  sur  le  poil  de  chameau , Forberei- 
lung  zur  ff'aarcnkunde , t.  I,  p.  1)66,  etc.  Nous  sommes 
bien  aise  d’avoir  pu  y ajouter  notre  observation  sur  l’ancien 
usage  du  poil  de  lapin,  prise  de  Y Expositio  tatius  ntundî, 
d’un  anonyme,  dans  Jac.  Grosovii,  Geographica  antiqua , 
p.  261.  Cet  écrit  date  de  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle,  et  paraît  avoir  été  composé  originairement  en  grec. 
Nous  n’en  possédons  qu’une  traduction  en  latin  barbare, 
mais  pas  sans  mérite. 
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un  des  principaux  entrepôts  du  commerce  inté- 
rieur. Les  marchands  se  dirigeaient  de  là  à 
Carura,  renommée  pour  ses  grands  caravansé- 
rails, et  frontière  commune  de  la  Carie,  de  la 
Phrygie  et  de  la  Lydie  (1).  Dans  cette  ville  habi- 
tait, du  temps  de  Xerxès,  le  particulier  le  plus 
riche  de  toute  l'Asie,  qui  put  offrir  au  roi  de 
Perse,  à son  passage,  un  cadeau  de  plusieurs 
millions  d’argent  comptant,  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  guerre,  et  qui  garda  encore  d’énor- 
mes richesses  en  biens-fonds  et  en  esclaves  (a). 
La  résidence  ordinaire  des  satrapes  de  Perse 
était  Celænæ,  pourvue  non-seulement  d’un  palais 
royal,  bâti,  dit-on,  par  Xerxès,  mais  encore 
d’autres  établissements,  et  de  grands  paradis  ou 
jardins  de  plaisance,  assez  vastes  pour  qu’on 
pût  y tenir  de  grandes  chasses  de  bêtes  sau- 
vages, et  y faire  camper  et  exercer  une  armée 
de  douze  mille  hommes  (3). 

On  cite  encore  d’autres  villes  riches  et  consi- 


(1)  Strab.,  p.  867.  Il  les  appelle  Ou  la  Carura 

de  Strabon  est  la  Cydraca  d’Ilérodole  (VII,  3o,  3l),  où 
se  séparaient  les  routes  de  Carie  et  de  Lydie,  ou  de  Sardes 
et  de  Milct,  quand  on  venait  de  l’intérieur  de  l’Asie,  et  où 
Crésus  avait  marqué  les  limites  qui  séparent  la  Carie  de  la 
Phrygie  ; ou  du  moins  elle  était  dans  son  voisinage. 

(a)  IIÉROD.,  VII,  ir. 

(3)  Xéroph.,  Anab.  Op.,  p.  a ffi. 
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dérables  de  cette  satrapie,  du  temps  des  Perses; 
Colossa,  Sagalassus  (t),  et  autres  moins  remar- 
quables. Hérodote  compte  les  Phrygiens  parmi 
les  peuples  les  plus  opulents  de  l’Asie-Mineure. 

La  partie  du  Sud-Est,  ou  la  Lycaonie,  jointe, 
comme  nous  l’avons  remarqué , à la  satrapie  de 
la  Cappadoce,  était  une  steppe  saline,  où  se 
trouvait  un  grand  lac  salé,  nommé  Tatta.  L’édu- 
cation des  brebis  était  presque  la  seide  occupa- 
tion des  habitants.  Mais  quoique  leurs  troupeaux 
fussent  nombreux,  ils  11e  fournissaient  pas  de 
laine  aussi  fine  que  ceux  des  environs  de  Ce- 
lænæ  (2). 

La  Cappadoce  était,  du  temps  des  Perses,  le 
nom  commun  des  pays  entre  l’Halys  et  l’Eu- 
phrate, séparés,  par  le  premier,  de  la  Phrygie 
et  de  la  Paphlagonie,  et  par  le  dernier,  de  l’Ar- 
ménie. On  confondait  avec  la  Cappadoce  pro- 
prement dite , les  contrées  nommées  postérieu- 
rement le  Pont.  Les  auteurs  contemporains 
ne  citent  pas  de  divisions  plus  exactes;  mais, 
selon  Strabon,  le  pays  était  déjà  divisé  par  les 
Perses  en  deux  satrapies,  la  grande  Cappa- 
doce et  la  Cappadoce  sur  le  Pont  (1),  ce  qui  a 


(1)  Hérod.,  VII,  3t>;  Xknoph.,  1.  c. 

(2)  Strab.  , p.  85a,  853. 

(3)  Strab.,  p.  808. 
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fait  donner  ensuite  à ce  pays  le  nom  de  royaume 
de  Pont. 

Mais  lors  même  que  cette  division  aurait  été 
faite  effectivement  parles  Perses,  cependant  il 
semblerait  qu’elle  ne  fut  pas  toujours  observée. 
Le  peu  de  fragments  conservés  sur  l’histoire 
de  ces  pays  à l’époque  perse  nous  apprennent 
que  les  souverains  y placèrent,  après  la  première 
conquête,  un  satrape  membre  de  la  famille 
royale  ou  de  la  race  des  Achéménides , dont  les 
descendants  conservèrent  ce  gouvernement  sous 
le  titre  de  rois.  Ceux-ci  étaient  ordinairement 
tributaires  des  Perses;  mais  parfois  aussi  indé- 
pendants, selon  les  circonstances;  ou  bien  ils 
possédaient  même  plusieurs  autres  satrapies  li- 
mitrophes, dont  on  ne  saurait  fixer  exactement 
les  limites  (1  ).  Du  temps  de  la  retraite  de  Xéno- 
phon,  la  Cappadoce , la  grande  comme  la  petite, 
était  gouvernée  parMithridate,qui,  quoique  ayant 
participé  à la  révolte  du  jeune  Cyrus , garda  sa 


(1)  Ces  fragments  de  l’histoire  des  souverains  du  Pont  et 
de  la  Cappadoce  ont  été  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin 
par  Vaillant  dans  son  Hitloria  /tchœmcnidarum  seu  re- 
gum  Ponti,  Sosphori  et  Bithyniœ,  Ils  nous  apprennent  que 
l'histoire  du  règne  des  premiers  de  ces  princes,  lors  de  l’em- 
pire perse,  n’est  fondée  que  sur  des  suppositions  et  des 
conjectures. 

/.  ia 
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satrapie  : on  voit  ce  même  Mithridate,  apres  la 
défaite  de  Cyrus,  paraître  de  nouveau  comme 
tributaire  du  roi  de  Perse  (i).  Son  fils  Ariobar- 
zane  était  satrape  de  Phrygie  du  vivant  de  son 
père;  celui-ci  mort,  il  obtint  les  pays  qui  avaient 
reconnu  l’autorité  de  Mithridate  (a).  Aussi  les 
souverains  postérieurs  du  Pont  jusqu’au  grand 
Mithridate  faisaient-ils  descendre  leur  race  de  la 
famille  des  anciens  rois  perses,  quoiqu’il  soit 
facile  de  contredire  l’exactitude  de  cette  généa- 
logie. 

La  grande  Cappadoce  ou  la  Cappadoce  pro- 
prement dite  (3)  offrit  toujours  un  sol  mal  entre* 
tenu  et  peu  favorisé  par  la  nature.  On  cultivait  du 
froment  dans  les  terres  labourables;  mais  la  ma- 
jeure partie  du  pays  était  couverte  de  hautes 
steppes,  seulement  propres  aux  pâturages  de 
brebis , et  était  sous  l’influeuce  d’un  climat 
rude  et  ingrat.  Ajoutez  à cela  le  manque  pres- 
que absolu  de  bois;  ce  qui  entravait  les  construc- 
tions de  maisons.  La  plus  grande  partie  du 
pays  resta  donc  sans  villes;  les  habitants,  vivant 


(i)  Xé.voph.,  Jnab.  Op.,  p.  , 

(a)  Diod.,  II,  p.  ed.  Wcssel. 

(3)  Outre  le  passage  cité  de  Strabon,  la  Cappadoce,  réu- 
nie à la  Lycaonie,  se  trouve  mentionnée  comme  satrapie 
dans  Xskopbon,  Op. , p.  427. 

fil  . • . 
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en  pasteurs  sans  être  nomades,  demeuraient 
dans  des  bourgs.  Même  leur  soi-disant  capitale 
Mazaca  ressemblait  plus  à un  camp  qu’à  une 
ville.  Dans  les  régions  fertiles , il  y avait  cepen- 
dant deux  cités,  Coraana  et  Morimena,  remar- 
quables surtout  par  leurs  constitutions  religieu- 
ses , qui  leur  étaient  communes  avec  quelques 
autres  villes  ^de  l’Asie -Mineure.  Nous  y revien- 
drons ailleurs  (1). 

Les  Cappadociens  eux-mêmes  ne  sont  appelés 
par  les  auteurs  du  temps  des  Perses  que  Syriens 
blancs  (a),  pour  les  distinguer  des  véritables  Sy- 
riens. 

« Leur  teint,  dit  Strabon , était  plus  blanc  que 
celui  de  leurs  compatriotes  du  Sud.  » Il  est 
pourtant  vraisemblable  qu’ils  s’étaient  donné 
eux-mêmes  ce  surnom  par  vanité. 

La  plupart  des  peuples  orientaux  regardent 
comme  un  honneur  de  porter  un  surnom  era- 


(1)  Nous  avons  emprunté  ces  renseignements  à Strabon; 
mais  ils  s’appliquent  sans  doute  aussi  à l’époque  des  Perses, 
lats  écrivains  du  temps  parlent  bien  plusieurs  fois  de  la  Cap- 
padoce;  mais  ils  en  donnent  si  peu  de  détails,  qu’on  voit 
clairement  qu’ils  n’en  savent  rien.  11  n’y  avait  pas,  dans 
toute  PAsie-Mineure,  de  peuple  plus  barbare  que  les  Cap- 
padociens. Chez  les  Romains,  ils  n'avaient  d'autre  mérite 
que  de  bien  porter  les  litières,  vu  leurs  larges  épaules. 

(a)  lié Ron.,  V,  495  Strab.,  p.  819. 
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prunté  de  la  blancheur  du  teint.  De  là  viennent 

les  noms  de  Huns  blancs,  de  horde  d’or,  chez 
les  Calmoucks  et  autres.  L’impératrice  de  Russie 
n’était  même  désignée  par  les  peuples  de  l’Asie 
orientale  que  par  le  nom  de  la  Clarine  blanche. 

• La  Cappadoce  sur  le  Pont,  ou,  plus  tard,  le 
Pont,  était  en  partie  également  habitée  par  ces 
Syriens  blancs,  c’est-à-dire  dans  la  partie  occi- 
dentale , le  long  de  l’Halys  ( 1 ).  Mais , en  outre , il  y 
avait  beaucoup  d’autres  nations  venues  peut- 
être  des  contrées  septentrionales,  et  qui  en  partie 
continuèrent  à mener  une  vie  sauvage.  Il  se 
peut  que  les  terres  de  l’Ouest  aient  été  soumises 
aux  Perses,  et  aient  formé  une  satrapie,  comme 
le  rapporte  Strabon  (a);  mais  les  peuples  de 
l’Est,  défendus  par  leurs  forêts  et  par  leurs 
montagnes,  ne  craignaient  guère  les  Perses  : il 
paraît  cependant  qu’ils  les  accompagnaient  dans 
leurs  expéditions,  mais  de  plein  gré  pour  faire 
du  butin.  Xénophon  et  d’autres  auteurs  contem- 
porains donnent  sur  eux  plusieurs  renseigne- 
ments, qui  ont  tout  l’intérêt  qu’inspire  à l’homme 
civilisé  la  peinture  des  mœurs  et  de  la  vie  des 
nations  barbares.  Dans  la  partie  orientale  du 


(1)  Stbab.,  p.  8aa. 

(a)  Stbab.,  p.  808.  Ce  pays  n’est  nulle  part  ailleurs  men- 
tionné comme  satrapie- 
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pays,  étaient  les  Heniochi  ou  conducteurs  de 
chariots,  dont  le  nom  indique  leur  manière  de 
vivre  et  leur  origine.  Ils  vivaient  en  nomades, 
et  emportaient,  suivant  l’usage  de  plusieurs 
tribus  lartares,  leurs  demeures  avec  eux  sur 
des  chariots.  Tirant  parti  du  voisinage  de  la 
mer,  ils  s’étaient  aussi  adonnés  à la  piraterie, 
à laquelle  les  invitaient  les  riches  navires  mar- 
chands des  Grecs.  Les  Chalybes , renommés 
déjà  du  temps  d’Homère  pour  leurs  mines 
d’argent,  demeuraient  avec  eux  dans  les  mon- 
tagnes. Encore  dans  le  siècle  de  Xénophon , ils 
exploitaient  des  mines;  mais  elles  ne  leur  of- 
fraient que  du  fer  (i).  Ils  étaient  alors  sous  la 
domination  de  voisins  plus  puissants  qu’eux , les 
Mosynéciens,  un  des  peuples  les  plus  barbares 
et  les  plus  sauvages  de  l’Asie,  dont  le  chef  ou 
roi  demeurait  aux  frais  publics  dans  une  tour 
de  bois,  qu’il  ne  pouvait  quitter.  Leurs  habi- 
tations étaient  élevées  sur  le  faite  des  monta- 
gnes à certaines  distauces , de  sorte  qu’ils  pou- 
vaient se  prévenir  mutuellement  d’une  attaque, 
par  des  signaux.  Leur  nourriture  consistait  en 
poissons  secs  et  en  châtaignes,  que  leur  four- 
nissaient abondamment  leurs  vastes  forêts  : selon 
Xénophon,  on  en  donnait  tant  à manger  aux  en- 


(l)  XtSOPH..  0/>.,  p.  357. 


s 


1 


rts  * PkRS  KS. 

îants  dés  grands,  que  leur  groâ6«uf  égàlait  pres- 
que leur  hauteur.  Ils  exerçaient  la  piraterie , màiS 
seulemeht  dans  des  canots  qui  rte  contenaient  que 
trois  hommes,  deux  combattants  et  un  rameur. 
Leurs  corps  étaient  peints  de  fleurs,  suivant  là 
.‘coutume  des  peuples  sauvages.  Usfibârëniens, 
leurs  voisins , dont  le  territoire  était  moius  mon- 


Tbeiniscyra,  ancien  séjour  des  fabuleuses  Àmâ- 
"zones,  qui  forme  une  des  contrées  les  plus 
heureuses  de  l’Asie.  Elle  est,  comme  une  grande 
partie  des  montagnes,  couverte  de  forêts  d’ar- 
bres fruitiers,  dont  les  espèces  les  plus  précieuses 
viennent  sans  culture.  Le  vin  et  les  céréales  y 
prospéraient  également,  et  les  grandes  forêts 

renfermaient  du  gibier  en  abondance.  Le  littoral 

• , , . v ?.•  . rot 


fllilet,  fondé  es  pour  favoriser  la  navigation  sur 
la  mer  Noire  et  le  commerce  avec  les  naturels. 

Au  milieu  du  pays  s’élevait  la  ville  dé  Co- 

;•  I m : . 

maua,  qui  partageait  son  nom  et  sa  constitution 

«v,  * c , , „ , 


avec 
constitution 


une  ville  de  la  grande  Cappadoce.  Cette 

itution  était  religieuse;  le  pontife  de  la 
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meme  aivinile  exerçait  une  espece  de  souve- 
raineté Sur  la  ville  et  sur  les  environs,  bu  le 
district  urbain.  Plusieurs  milliers  d’ésëfâvéi  des 
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deux  sexes  appartenaient  au  temple,  et  étaient 
soumis  au  grand-prêtre  ; il  possédait  en  outre  des 
terres  très-étendues.' 

Une  telle  hiérarchie  s’était  formée  dans  plu- 
sieurs villes  de  l’Asie-Mineure , comme  à Pessi- 
nunte  en  Phrygie  (i).  Son  origine  n’est  pas  con- 
statée; mais  la  tradition  la  fait  remonter  à une 
haute  antiquité.  Situées  sur  les  grandes  routes 
des  caravanes  qui  allaient  de  l’Arménie  dans 
l’Asie-Mineure,  ces  mêmes  villes  servaient  égale- 
ment d’entrepôts  au  commerce.  Le  commerce  et 
la  religion  y étaient  resserrés  parles  liens  les  plus 
étroits.  Les  fêtes  des  prêtres  étaient  à-la-fois  les 
jours  de  grand  marché,  où  affluaient  quantité 
d’étrangers,  qui,  comme  tout  ce  qui  avait  rap- 
port au  commerce,  jusqu’aux  femmes  publiques, 
étaient  sous  la  protection  immédiate  du  temple, 
ou  bien  consacrés  à la  divinité.  Voilà  donc  ici 
le  même  phénomène  qu’on  retrouve  dans  plu- 
sieurs états  de  l’Afrique  intérieure,  où  le  com- 
merce, lié  avec  la  religion  ou  un  certain  culte, 
faisait  naître , dès  la  plus  haute  antiquité , des 
associations  politiques , et  constituait  une  hié- 
rarchie semblable  à l’organisation  de  ces  villes 
asiatiques. 

A l’Ouest  du  Pont  était  située  la  Paphlagonie, 


(1)  Strab..  p.  838,  85 1 
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qui  en  était  séparée  par  l’Halys,  large  en  cet 
endroit  de  deux  stades,  et  qu’on  ne  pouvait 
passer  qu’en  bateau  (i).  La  partie  orientale  du 
pays  avait  encore  de  hautes  montagnes,  qu’il  fal- 
lait traverser  pour  aller  d’Àmisus  à Trébisonde: 
mais  la  partie  occidentale  était  une  grande  et 
belle  plaine,  arrosée  par  plusieurs  fleuves.  On 
élevait  dans  ces  contrées  d’excellents  chevaux, 
et  la  cavalerie  paphlagonienne  était  regardée 
comme  la  meilleure  de  toute  l’Asie.  Le  pays 
était,  à la  vérité,  occupé  par  les  Perses,  et  les 
Paphlagoniens  sont  présentés  dans  la  liste  d’Hé- 
rodote comme  peuple  tributaire  (a).  Mais  ils 
étaient  trop  puissants  pour  que  les  Perses  eus- 
sent pu  exercer  sur  eux  une  souveraineté  abso- 
lue. Nous  les  voyons  au  contraire , du  temps  de 
Xénophon,  presque  entièrement  indépendants, 
sous  la  conduite  de  leurs  propres  chefs,  qui, 
quoique  ordinairement  alliés  avec  les  Perses, 
n’hésitaient  cependant  pas , dans  des  circon- 
stances favorables,  à embrasser  la  cause  des 
Grecs;  car  ils  étaient  assez  puissants  pour  don- 
ner du  poids  à leur  alliance  au  moyen  d’une 
armée  de  cent  vingt  mille  hommes  (3).  11  y avait 


(i)  XÉnopB.,  Anab.  Op. , p.  358. 
(a)  HÉaou.,  III,  90. 

(3)  Xkwoph.,  1.  c. 
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aussi  en  Paphlagonie  Siuope,  colonie  de  Milet, 
la  plus  florissante  de  toutes  les  villes  situées  sur 
les  rives  de  la  mer  Noire.  Elle  formait  une  répu- 
blique particulière  avec  un  grand  territoire;  ce- 
pendant elle  fut,  du  moins  à différentes  époques, 
tributaire  des  Perses. 

Il  nous  reste  à citer,  parmi  les  pays  septen- 
trionaux de  l’Asie-Mineure , la  Bithynie , située  à 
l’Ouest.  C’est  en  général  un  pays  aussi  fertile, 
aussi  uni  et  aussi  riche  en  pâturages  que  la  Pa- 
phlagonie, quoique  dans  sa  partie  occidentale  se 
trouve  l’Olympe,  montagne  élevée  et  boisée. 
Elle  était  habitée,  comme  le  Pont,  par  plusieurs 
peuples;  mais  ceux-ci  étaient  tous  d’origine  euro- 
ropéenne,  et  venus  de  la Thrace  voisine  (i).  A dé- 
faut de  villes , ils  demeuraient  dans  de  grands 
bourgs , dont  l'intérieur  du  pays  était  tout  rempli. 
Les  terres  piales  étaient  riches  en  blés  de  diverse 
espèce,  eu  légumes,  en  vignes,  et  en  troupeaux 
de  brebis.  Maison  y tirait  l’huile  du  sésame,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  pays  de  l’Asie.  De  grandes 
forets  se  prolongeaient  sur  la  côte,  et  fournis- 
saient beaucoup  de  bois,  excellent  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux , et  employé  par  les  ha- 
bitants de  la  colonie  grecque  d’IIéraclée  (2).  Il 


(1)  HÉROD.,  I.  C. 

(2)  Xenoph.,  Annb.  Op.,  p.  376,  377. 
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n’y  a pas  de  pays  de  l’Asie -Mineure  qui  offre 
moins  de  notions  sur  l’époque  perse,  et  dont  les 
rapports  avec  celle-ci  soient  plus  difficiles  à fixer. 
Hérodote  cite  bien  quelques-uns  de  ces  peuples 
dans  sa  liste  des  satrapies , et  parmi  les  armées 
de  l’empire  (1);  mais  il  est  cependant  vraisem- 
blable qu’ils  n’étaient  pas  tous  traités  de  même 
par  les  Perses.  Le  principal  peuple  était  les  Bithy- 
niens;  ils  habitaient  la  partie  occidentale  du  pays, 
et  obéissaient  à un  gouverneur,  qui  ordinaire- 
ment était  aussi  satrape  de  la  petite  Phrygie,  et 
avait  son  siège  sur  la  frontière  entre  les  deux 
pays,  à Dascylium,  où  se  trouvait  en  abondance 
tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  le  luxe  énorme  des 
gouverneurs  (a).  Les  autres  tribus  thraces  qui  oc- 
cupaient la  partie  orientale  du  pays,  ne  reconnais- 
sant point  son  gouvernement , avaient  un  souve- 
rain choisi  parmi  elles,  mais  qui  était  allié  et 
tributaire  des  Perses  : de  leur  côté , les  satrapes 
des  provinces  limitrophes  lui  envoyaient  des 


(l)  lltBOD.,  lit,  90.  VII, 

(a)  XtNopii.j  Hist.  Gr.,  IV.  Op.,  p.  üog.  « Agésilas  alla 
à Dascylium,  résidence  du  satrape  l’haruabaze.  Elle  était 
entourée  de  bourgs  grands  et  nombreux,  et  abondamment 
pourvus  de  vivres.  Il  y avait  aussi  de  grandes  chasses  ou 
dans  des  parcs  enclos  ou  dans  les  champs.  Un  fleuve  pois- 
sonneux la  traversait,  et  les  chasseurs  y rencontraient  éga- 
lement une  quantité  innombrable  d’oiseaux  sauvages.  > 
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troupes  auxiliaires  en  cas  d’attaques,  surtout  de 
la  part  des  Grecs;  ce  qui  garantissait  le  pays 
contre  toute  invasion  ennemie. 

Nous  avons  encore  à parler  de  la  côte  méri- 
dionale de  l’ Asie-Mineure,  qui  embrassait  la  Lycie, 
la  Pamphylie  avec  la  Pisidie  et  la  Cilicie  : tous  ces 
pays  son  t parsemés  de  hau  tes  montagnes  ; car  c’est 
enLycie  que  commence  la  chaîne  du  Taurus.  La 
nature  de  leur  sol  en  avait  toujours  rendu  la 
conquête  difficile;  et  quoique  les  Perses  les 
comptassent  parmi  leurs  provinces,  ils  n’en  fai- 
saient pas  toujours  parties 

Les  Lyciens , les  plus  rapprochés  de  la  mer, 
étaient  les  plus  civilisés  de  ces  peuples.  Selon 
Strabon , leurs  villes  étaient  confédérées  depuis 
des  temps  reculés;  elles  formaient  une  répu- 
blique fédéartive,  dont  la  constitution  ressemble 
beaucoup  à la  ligue  achéenne.  Ils  se  réunis- 
saient pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques; 
ils  avaient  leur  chef,  le  lyciarque,  et  leurs  ma- 
gistrats (f).  L’origine  de  cette  institution  est 
incertaine  : on  voit  les  Lydiens  libres  avant 
la  période  perse,  lorsqu’ils  succombent  à l’at- 
taque des  capitaines  de  Cyrus  (a).  Quoiqu’on 
ne  parle  pas  expressément  d’un  satrape  de 


(i)  Stbab.,  p.  980. 

(a)  Hérod.  , I,  28,  176.  *"e  'i  • : * ■ ■ ‘ 
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Lvcie,  cependant  leurs  révoltes  seules  consta- 
tent qu’ils  furent  constamment  soumis  à l’em- 
pire (i).  Les  relations  des  Pamphy liens  étaient 
les  mêmes  : leurs  côtes  étaient  souvent  le  ren- 
dez-vous des  flottes  et  armées  perses.  Les  bar- 
bares Pisidiens,  au  contraire,  assis  sur  les  cimes 
de  leurs  montagnes,  se  souciaient  si  peu  des 
Perses,  que  c’était,  pour  ainsi  dire,  un  devoir 
ordinaire  des  satrapes  voisins  de  guerroyer 
avec  eux  (a),  La  Cilicie,  beaucoup  plus  éten- 
due, nous  offre  le  même  spectacle.  Ce  pays 
renfermait  au  milieu  de  ses  hautes  montagnes, 
surtout  à l’Est , de  grandes  plaines  et  vallons , 
d’une  extrême  fertilité,  qui  produisaient  en 
abondance  des  blés  de  toute  espèce,  ainsi  que 
des  fruits  et  des  vignes.  C’est  par  ces  contrées 
que  passait  la  grande  route , qui , des  hautes 
montagnes  de  la  Lycaonie,  conduisait  à Tarse 
sa  capitale,  ville  considérable,  riche  et  magni- 
fique sur  le  Cydnus.  C’est  par  cette  route  que 
Xénophon,  à la  suite  du  jeune  Cyrus,  entra 
daus  la  Haute-Asie  (3).  La  Cilicie  avait  alors  son 
.propre  souverain,  Syenuesis,  qui,  quoique  tri- 
butaire, portait  néanmoins  le  titre  de  roi,  et  qui 

■ ■ ' ' - : . - -L-  . • 

(i)  Diod.,  Il,  p.  74. 

(a)  Xékopii.,  Anab.,  I.  Op.,  p.  144. 

(3)  XiwopH. , 1.  t\,  p.  348. 
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fut  traité  en  ennemi  par  Cyrus , jusqu’à  ce  qu’il 
se  décidât  à offrir  des  présents.  Les  limites  de 
son  territoire  n’étaient  pas  seulement  bien  dé- 
terminées; mais  des  postes  perses  étaient  oppo- 
sés aux  postes  ciliciens,  et  les  défilés  des  fron- 
tières étaient  gardés  par  des  portes.  Néanmoins 
nous  trouvons  en  d’autres  temps  des  satrapes 
dans  ce  pays(i).  Dans  les  flottes  des  Perses,  il 
y avait  continuellement  des  navires  ciliciens  ; et 
cependant  Xénophon  range  toujours  ce  pays 
parmi  les  propriétés  de  l’empire  (a).  Voilà  une 
preuve  évidente  que  les  Perses , à leur  première 
conquête,  avaient  laisse  à la  Cilicie,  ainsi  qu’à 
tant  d’autres  pays,  ses  souverains  et  ses  consti- 
tutions, et  que  leur  domination  demeura  incer- 
taine, et  soumise  aux  circonstances. 


S « 


• Syrie  et  Phénicie. 

• t >'•“•»  I 1 - ' . 

- Une  antre  branche  principale  des  pays  en- 
deçà  de  l’£uphrate  est  formée  des  contrées 
. comprises  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Syrie. 

*»  . « h . , l.  > , t ^ , • , , . . 
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(l)  AbMBIT,  II,  4. 

(a)  Xtaera.,  Op.,  p.  4*7. 
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Mais  cette  dénomination  est  si  vague  et  si  in- 
certaine, qu’il  faut,  avant  tout,  en  fixer  le  sens. 

Le  nom  grec  de  Syrie  répond , dans  sa  signifi- 
cation la  plus  étendue,  au  nom  oriental  d 'Aram, 
et  désigne  tous  les  pays  habités  par  le  peuple 
des  Araméens  ou  Syriens.  11  comprend  non-seu- 
lement les  provinces  en-deçà  de  l’Euphrate,  mais 
souvent  aussi  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie, 
ainsi  que  l’Assyrie  proprement  dite  ou  le  Kur- 
distan , au-delà  du  Tigre.  Rien  n’est  plus  com- 
mun aux  auteurs  grecs  et  romains  que  de 
confondre  la  Syrie  avec  l’Assyrie.  La  Syrie  em- 
brassait la  vaste  plaine,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu’aux  monts  arméniens  et  perses,  où  l’on 
parlait  un  seul  idiome  général,  quoique  en  dif- 
férents dialectes,  preuve  qu’une  seule  grande 
peuplade  s’était  répandue  sur  ces  contrées. 

Dans  une  acception  plus  étroite,  on  comprend, 
au  contraire , sous  le  nom  de  Syrie,  les  pays  en- 
deçà  de  l’Euphrate,  situés  entre  ce  fleuve  et  la 
Méditerranée.  On  y compte  aussi  la  Phénicie  et 
la  Palestine,  ou  on  les  en  exclut,  surtout  la  Phé- 
nicie, dont  les  habitants,  quoique  de  la  même 
origine , se  distinguaient  , comme  commer- 
çants et  navigateurs,  des  peuplades  placées  au 
centre.  Ils  étaient  de  ce  caractère  tranquille 
et  paisible  qui  est  ordinairement  propre  aux 
habitants  des  plaines  vastes  et  fertiles.  Ils 
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furent  plusieurs  fois  conquis  par  (Jes  étran- 
gers, sans  briller  jamais  eux-mêmes  dans  l’his- 
toire comme  grands  conquérants.  Cependant 
les  souverains  de  quelques  petits  états,  qui 
composaient  ce  pays,  surtout  ceux  de  Damas, 
cherchèrent  à étendre  leur  territoire,  et  y réus- 
sirent quelquefois.  Eu  général,  ils  aimaient 
mieux  se  vouer  à la  culture  de  leur  sol,  qui 
produisait,  dans  plusieurs  endroits,  du  vin  (i), 
du  blé  (a),  et  autres  denrées  en  abondance;  pu 
bien , lorsque  la  nature  du  sol  s’y  opposait,  à fe- 
ducation  du  bétail,  et  surtout  des  brebis.  Ces 
régions  riches  et  fertiles  s’étendaient  principale- 
ment sur  la  partie  septentrionale,  là  où  la  chaîne 
des  montagnes  de  la  Phénicie,  qui  descend  le 
long  de  la  mer,  se  divise  en  deux  branches,  le 
Liban  et  l’Anti-Liban,  dont  les  cimes,  couvertes 
de  forêts,  renferment  une  des  plus  délicieuses 
vallées  de  la  terre,  nommée  chez  les  Grecs,  à 
cause  de  sa  situation,  la  Basse-Sjiie  (Célésÿrie). 
Considérée  comme  la  partie  principale  du  pays, 
on  la  nomme  souvent  seule,  lors  même  qu’il 
est  question  de  toute  la  Syrie.  Le  reste  était  une 


(1)  Surtout  dans  la  contrée  de  Chalvbon,  qui  produisait 
le  vin  le  plus  estimé.  Strab.,  p.  1068. 

(a)  Surtout  du  fromcut,  qui  n’était  nulle  part  plus  ex- 
cellent qu’en  Palestine. 
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plaine  continue,  dont  la  fertilité  diminuait  à 
mesure  qu’on  s’éloignait  des  montagnes  et  qu’on 
s’approchait  de  l’Arabie.  Le  manque  d eau  la 
transformait  en  un  véritable  désert;  on  n’y 
voyait  que  des  tribus  nomades  avec  leurs  trou- 
peaux  et  leurs  tentes , et  nulle  trace  de  villes 
ou  de  demeures  fixes  (i).  Néanmoins  cette  mer 
de  sables  contenait  quelques  parties  fertiles  : 
sur  un  de  ces  points  cultivés  s’élevait  Palrayre, 
si  fameuse  par  ses  ruines,  et  ou  s arrêtaient  au- 
trefois les  caravanes  indiennes  et  perses  qui 
Allaient  à Tyr  et  aux  autres  villes  commerçantes 
de  la  Phénicie,  placées  sur  la  côte  de  la  Médi- 
terranée. D’autres  nombreuses  cités  se  trou- 
vaient ou  dans  le  Nord  ou  dans  les  contrées 
montagneuses,  édiàmè  Damas,  qui  fut  quel- 
que temps  capitale  du  pays , Ghalybon  ou 
Haleb,  etc.;  ou  enfin  sur  l’Euphrate,  comme 
Thapsaque,  Circésium  ou  Carcbemisch,  ordi- 
nairement choisie  pour  passer  ce  fleuve.  Les 
contrées  les  moins  fertiles  étaient  encore  parse- 
mées de  petits  bois  de  palmiers  ; tandis  que  les 
cimes  élevées  du  Liban  et  de  1 Anti  - Liban 
étaient  couronnées  de  forêts  de  cèdres  et  d au- 
tres grandes  espèces  de  bois , et  offraient  des 
magasins  inépuisables  à l’architecture  civile  et 
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navale  des  villes  commerçantes  de  la  Phénicie. 

Cette  Syrie  proprement  dite  était  traitée  par 
les  Perses  absolument  comme  province  ; leur 
cavalerie  pouvait  facilement  traverser  ces  vastes 
plaines  et  les  tenir  sous  le  joug.  La  possession 
du  pays  leur  était  d’autant  plus  importante, 
qu’elle  assurait  leurs  communications  avec  l’É- 
gypte; et  plus  les  Égyptiens  s’efforcaient  de  se 
soustraire  à leur  domination,  plus  les  Perses 
étaient  jaloux  de  la  maintenir.  Suivant  les  récits 
des  annalistes  hébreux,  Esdras  et  Néhémie,  il 
semblerait  que  presque  toute  la  Syrie  ne  faisait 
alors  qu’une  seule  satrapie,  dont  le  chef  est  cité 
ordinairement  sous  le  nom  de  gouverneur  au- 
delà  de  l’eau  (1);  elle  comprenait  sans  doute 
aussi  la  Palestine,  quoique  les  Juifs  eussent  quel- 
quefois des  gouverneurs  de  leur  propre  nation. 
Dans  d’autres  passages,  il  est  aussi  question  de 
plusieurs  satrapies  (a).  Plus  tard,  on  en  distin- 
gue la  Célésyrie,  unie  à la  Phénicie  (3);  ce  qui 
rend  vraisemblable  que  souvent  la  Syrie  fut  di- 
visée en  deux  satrapies.  La  résidence  ordinaire 
des  satrapes  syriens  était  auprès  des  sources  du 
petit  fleuve  Daradacus,  à vingt  lieues  à l’Ouest 


(i)  Esdras,  6,  6,  et  ailleurs, 
(a)  Néhkuie,  a , 7,  g. 

(3)  Diod.  Sic.,  II.  p.  a6i. 
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de  Thapsaque,  sur  l’Euphrate,  où  se  trouvaient 
un  palais  et  de  grands  jardins  de  plaisance, 
qui  furent  détruits  par  le  jeune  Cyrus  (i).  La 
résidence  des  satrapes  de  Célésyrie  était  proba- 
blement Damas;  mais  nous  manquons,  à cet 
égard,  de  témoignage  exprès.  /, 

Les  grandes  villes  commerçantes  de  la  Phéni- 
cie , auxquelles  nous  allons  consacrer  une  partie 
spéciale  de  notre  ouvrage,  jouissaient  de  grands 
privilèges  (a),  quoique  le  pays  auquel  elles  appar- 
tenaient fût  généralement,  dans  le  cadastre  perse, 
compris  dans  la  satrapie  de  Célésyrie.  Les  Perses 
ne  pouvaient  pas  méconnaître  l’importance  de  ces 
villes,  non-seulement  pour  leurs  richesses,  mais 
aussi  parce  qu’elles  devaient  leur  assurer,  par 
leurs  flottes,  la  souveraineté  sur  la  Méditerranée. 
En  outre,  elles  s’étaient  soumises  de  bon  gré 
au  premier  conquérant  perse  (3)  ; car  elles  cal- 
culaient probablement,  avec  raison,  que  les 
tributs  à payer  leur  coûteraient  moins  qu’un 
siège  et  un  pillage,  dont  le  souvenir,  depuis 
les  conquérants  assyriens  et  babyloniens,  n’é- 
tait pas  encore  effacé.  Cette  soumission  spon- 
tanée leur  assura  le  maintien  de  leurs  con- 


(i)  Xéwoph.,  Anab.  Op.,  p.  a54. 

(a)  Voy.  plus  bas  le  chapitre  sur  les  Phéniciens. 
(3)  H taon.  , III,  19. 
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stitutions, et  même  de  leurs  chefs  ou  rois. 
Leurs  obligations  se  bornaient  à payer  leurs 
tributs,  que  le  satrape  voisin  percevait,  à four- 
nir des  contingents  pour  la  flotte  dans  les  ex- 
péditions; et  à ce  prix,  elles  achetaient  la  stabi- 
lité de  leur  grand  commerce  continental  dans 
l’empire  perse.  Elles  portèrent  à leurs  souverains 
un  attachement  et  une  fidélité  qui  ne  purent 
être  ébranlés  qu’en  très-peu  d’occasions. 
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CHAPITRE  II. 


PAT  S AU-DELA  DE  l’eUPHRATE. 


§ T1. 

Pays  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

La  grande  plaine  renfermée  par  ces  deux 
fleuves  forme  un  triangle  presque  isocèle , dont 
les  côtés  sont  ces  fleuves,  et  la  base  la  chaîne 
du  mont  Taurus,  qui  la  borde  au  Nord.  Les  Grecs 
lui  donnèrent,  à cause  de  sa  position,  le  nom  de 
Mésopotamie , pays  entre  les  fleuves  : mais  cette 
dénomination  n’était  pas  encore  connue  à l’é- 
poque perse;  car  on  la  considérait  alors,  ou 
comme  partie  de  la  Syrie,  vu  que  la  tribu 
syrienne  s’était  avancée  jusque  - là  ; ou  aussi 
comme  un  district  de  l’Arabie,  à cause  de  la 
quantité  de  bordes  arabes  dispersées  dans  ses 
steppes.  Les  noms  de  Syrie  ou  bien  d’Assyrie  et 
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d’Arabie  lui  sont  donc  attribués  alternative- 
ment (i). 

Cette  contrée,  nommée  plus  tard  Mésopota- 
mie, est  très-variée  quant  à la  nature  de  son 
sol.  La  plus  grande  partie,  tout  le  pays  central, 
est  une  steppe  déserte  d’une  étendue  immense, 
sans  la  plus  petite  élévation  ou  inégalité,  et 
manquant  de  bois  et  d’eau,  sauf  quelques  fleu- 
ves qui,  dans  la  saison  aride,  sont  tout- à -fait 
à sec.  Quelques  petits  arbustes  et  quelques 
plantes,  en  partie  odoriférantes,  surtout  l'ab- 
sinthe, sont  ses  seuls  produits.  Pour  tout  habi- 
tant on  n’y  rencontre  que  des  hordes  nomades , 
qui  sortent  de  l’Arabie  ou  qui  descendent  des 
montagnes  du  Nord.  Plusieurs  districts  sont 
même  dépourvus  d’herbes;  mais  en  échange 
on  y voit  en  grande  quantité  les  bêtes  du  dé- 
sert, des  ânes  sauvages  et  des  autruches.  Les 
premiers,  retirés  actuellement  jusqu’aux  steppes 
mongoles  et  aux  déserts  de  la  Perse,  y vivaient 
autrefois  en  troupeaux;  on  les  chassait  avec  des 


(ij  Elle  porle  partout  le  nom  de  Syrie  ou  bien  d’Assyrie, 
quand  on  y comprend  aussi  la  Babylonic.  Xénophon  l’ap- 
pelle Arabie;  c’est  de  ses  récits  que  nous  avons  emprunté  la 
description  suivante.  Voy.  Annb.  Op. , a55.  Ni  Xénophon 
ni  Hérodote  ne  connaissent  le  nom  de  Mésopotamie. 
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chevaux,  et  on  les  prenait  dans  des  filets  (i). 
L’autruche  aussi,  qu’on  trouve  si  fréquemment 
dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie , ne 
se  rencontre  guère  aujourd’hui  en  Mésopota- 
mie. 

Le  pays  était  plus  fertile  et  plus  cultivé  sur 
les  rives  de  l’Euphrate  et  à l’extrémité  du  Nord, 
au  pied  du  Taurus.  Il  y avait  là  plusieurs  villes 
assez  considérables,  comme  Circésium,  Anthe- 
musias,  et  autres,  près  de  l’Euphrate,  et  Zoba  ou 
Nisibis  au  Nord.  Ces  villes  datent  de  la  plus 
haute  antiquité;  leurs  habitants  étaient,  du  moins 
pour  la  majeure  partie,  des  Syriens:  aussi  toute 
cette  contrée  était -elle  rangée  par  les  Perses 
dans  la  satrapie  syrienne;  car  ils  semblent  s’être 
peu  occupés  de  la  Mésopotamie  déserte  (a). 

La  partie  méridionale,  qui  embrassait  le  di- 


(1)  Cet  animal,  décrit  par  Aristote,  Hist.  anim.,X I, 
24  et  36,  est  sans  doute  le  dsiggetai  des  Mongols,  dont 
Pallas  a donné  une  description  si  intéressante.  Neuc  Nor- 
tlische  Beitrage  (Nouveaux  renseignements  sur  le  Nord), 
II,  p.  1,  etc.  M.  Porter  l'a  rencontré  dans  le  désert  de  la 
Perse , et  eut  le  bonheur  d’en  tuer  un  dont  il  nous  a donné 
le  dessin.  Porter,  Travels , vol.  I,  p.  459. 

(2)  Dans  Ta  Cyropédie,  t.  VIII,  p.  23o,  il  y a une  satra- 
pie appelée  Arabie.  Nous  n’osons  pas  déterminer  s’il  faut 
entendre  par  là  la  Mésopotamie,  ou  la  Syrie  orientale,  ou 
bien  toutes  les  deux. 
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strict  de  la  Babylonie,  fat  toujours  séparée,  à 
l’époque  perse , du  reste  de  la  Mésopotamie.  Une 
muraille  en  briqnes  cimentées  avec  du  bitume, 
connue  sous  le  nom  de  médique  (1),  allait  depuis 
l’Euphrate  jusqu’au  Tigre,  et  séparait  la  Babylo- 
nie du  désert.  Cette  muraille  n’avait  vraisembla- 
blement, comme  tant  d’autres  constructions  de 
ce  genre  en  Asie,  d’autre  but  que  de  défendre 
ce  riche  pays  contre  les  invasions  des  brigands 
nomades. 

La  Babylonie  formait  à elle  seule  une  satrapie. 
Quoique  une  des  plus  petites  par  son  étendue, 
elle  surpassait  cependant  en  richesses  et  en  puis- 
sance toutes  les  autres  provinces  delà  Perse  fa )'. 
Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  à l’examen 
de  la  nature  et  de  l’état  de  ce  pays  si  remar- 
quable. 

Les  montagnes , limites  de  la  Mésopotamie  au 
Nord,  étaient  habitées,  en  partie,  par  des  tribus 
barbares  et  belliqueuses , qui  n’étaient  pas  sou- 
mises à la  domination  des  Perses.  Tous  ces  peu- 
ples , qui  longaient  le  Tigre,  depuis  la  petite  ri- 
vière Centrites  (Khabo’ur)  jusqu’à  la  frontière  de 
l’Arménie  (3),  et  s’étendaient  jusqu’aux  rives  dé 


(i)  Xëkoph.,  Op.,  p.  282. 

(a)  Hérod.,  I,  192. 

(3)  Xkwoph.  , Annb.  Op. , p.  3a2. 
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Ja  met  Noire,  en  Cappadoce  sur  le  Pont,  nous 
sont  connus  par  l’intéressante  description  de  Xé- 
nophon,  qui  exécuta,  en  ces  lieux,  sa  retraite  à 
la  tête  des  dix  mille.  Il  y trouva  d’abord  les  Car- 
duches,  dont  les  montagnes  hautes  et  escarpées 
renfermaient  les  sources  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
phrate. Habitant  des  bourgs,  et  établis  dans 
les  vallées,  ils  avaient  des  vivres  et  du  vin  en 
abondance.  Ils  avaient  déjoué  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  les  subjuguer,  et  avaient 
même  détruit  de  puissantes  armées  (r)  : aussi 
les  satrapes  voisins  n’entrèrent  en  rapport  avec 
eux  qu’après  des  traités.  C’était  d’ailleurs  un 
peuple  assez  riche;  leurs  habitations  étaient 
bien  bâties,  et  pourvues  de  quantité  d’usten- 
siles en  métal.  L’abondance  du  vin  était  telle, 
qu’on  le  conservait  dans  des  citernes  (a). 
Plus  au  Nord , demeuraient  dans  des  villes  les 
Chaldéeus  (3),  non  moins  guerriers  que  les 


(i)  Xéhoph.  , l.  c.,  p.  356. 

(a)  Pobt.'b , Travels , I,  p.  i3o,  dépeint  la  grande  ri- 
chesse naturelle  de  ces  pays.  Les  montagnes  sont  couvertes 
de  maguiiiqucs  forêts!  Le  vin  vient  sans  culture  et  peut 
être  récolté  tout  de  suite.  Il  y a du  riz,  du  froment  et  du 
blé  en  abondance. 

(3)  Reîikbl,  Illustration  of  lhe  Expédition  of  Cyrus,  II, 
p.  a 3 3 , a rendu  vraisemblable  que,  dans  Xésops.  , Op., 
p.  338,  il  faut  lire  Chaldéens,  au  lieu  de  Chalybes,  inen- 
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Carduches.  Ils  portaient  des  cuirasses  de  lin, 
de  longues  piques  et  des  glaives  courts  avec 
lesquels  ils  avaient  coutume  de  couper  la  tête 
aux  ennemis.  Venaient  ensuite  les  habitants  du 
Phase  et  les  Taochiens,  dans  l'intérieur  des  monta-; 
gnes;  ensuite  les  Macroniens,  vêtus  de  bure;  ceux 
de  la  Colchide,  sur  la  mer  Noire;  et  les  Mosy- 
néciens,  les  plus  sauvages  et  les  plus  barbares  de 
toutes  ces  nations,  dans  la  partie  orientale  du 
Pont.  A ce  peuple  se  joignaient  les  Chalybes,  qui 
lui  étaient  soumis,  et  dont  les  mines  d’argent 
sont  déjà  renommées  du  temps  d’Homère.  Mais 
Xénophou  ne  trouva  chez  eux  que  des  mines  de 
fer,  dont  l’exploitation  leur  fournissait  alors  leur 
subsistance  (i).  Tous  ces  peuples,  quoique  énu- 
mérés dans  lesarmées  perses  comme  mercenaires, 
s’inquiétaient,  du  reste,  fort  peu  ou  pas  du  tout 
des  Perses;  car  la  nature  de  leur  pays  ou  de  leurs 
places  fortes  les  garantissait  suffisamment  contre 
les  invasions  de  ces  conquérants. 

Mais  il  y avait  dans  ces  montagnes  un  autre  pays 
très-étendu,  qui  était  soumis  à l’empire,  et  qui 


tionnés  plus  tard , et  cela  ne  paraît  pas  douteux , puisque 
Xénophon , p.  356 , les  appelle  lui-même  ainsi.  Les  mêmes 
demeures  leur  sont  aussi  attribuées  dans  la  Cyropédie.  Op. , 
p.  70. 

(»)  Xïboph.,  Op.,  p.  35/(. 
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formait  une  satrapie,  l’Arménie  (i).  Sa  situa- 
tion en  fait  un  des  pays  les  plus  élevés  de 
l’Asie.  Il  est  de  tous  les  côtés  entouré  et  rempli 
de  montagnes,  et  la  température  y est  par  con- 
séquent si  froide,  que,  même  dans  la  saison 
moins  rigoureuse,  il  y tombe  souvent  beaucoup 
de  neige  qui  rend  les  routes  presque  imprati- 
cables. Cependant  il  y a de  la  chaleur  et  de  la 
fertilité  dans  les  vallées  et  les  basses  contrées 
méridionales.  Le  blé,  le  vin,  les  légumes, y abon- 
dent; mais  l’éducation  du  bétail  (2)  fut  toujours 
l’occupation  principale  des  habitants.  A l’époque 
perse,  ils  n’habitaient  point  des  villes,  mais  seu- 
lement de  grands  bourgs,  et  le  satrape  lui- 
même  en  avait  un  pour  résidence  ; ou  bien  des 
cavernes  sous  terre,  où  ils  avaient  coutume 
de  loger  leur  bétail.  Chaque  bourg  avait  son 
préposé  ou  juge,  traité  avec  beaucoup  de  res- 
pect, et  à qui  il  était  permis  de  prendre,  où 
bon  lui  semblait,  tout  ce  qu’il  lui  fallait  en 
fait  de  vivres.  En  général  il  régnait  parmi  ce 
peuple  une  grande  simplicité  de  mœurs  et  une 
hospitalité  presque  patriarcale.  Ils  n’avaient  pas 


(1)  Xékophox  le  dit  expressément  des  Carduches,  des 
Taochéens  et  des  Chaldéens,  1.  c.,  p.  356. 

(a)  Sthab.,  p.  800,  etc.,  et  pour  ce  qui  suit,  la  belle  des- 
cription dans  Xknophos,  Anab.  Op.,  p.  3*7,  etc. 
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encore  été  gagnés  par  l’esprit  commerçant , et 
pas  encore  accoutumés  aux  longs  voyages,  qui 
les  rendirent  par  la  suite  et  les  rendent  encore 
aujourd’hui  étrangers  à leur  patrie. 

Cependant  ils  se  livraient  déjà  au  commerce 
du  temps  dés  Perses;  «car  ils  faisaient  beau- 
coup d’affaires  avec  Babylone,  où  ils  portaient 
leur  vin  par  l'Euphrate  (i  ) : ils  trafiquaient  aussi 
avec  Tyr  et  les  autres  villes  phéniciennes , qui 
leur  achetaient  leurs  troupeaux,  surtout  leurs 
mulets  et  leurs  chevaux  (a).  Ceux-ci  étaient  tel- 
lement estimés , qu’ils  étaient  obligés  d’en  don- 
ner vingt  mille,  comme  tribut,  au  monarque  (3): 
ces  chevaux  étaient  moins  grands,  mais  plus 
vifs  que  ceux  de  Perse;  ils  appartenaient  à 
la  race  mède  dont  nous  parlerons  encore  ail- 
leurs. 


§ H- 

Pays  de  la  Haute-Asie  entre  le  Tigre  et  l’ Indus. 

t 

. * . * , i 

Nous  voici  arrivés  aux  principaux  pays  de  la 
monarchie  perse,  siège  du  peuple  dominant,  et 


(1)  Hébod.',  I,  194. 
(a)  É/.ÈCH. , »7,  14. 
Ci)  Strab.,  p.  797. 
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qui  renfermaient  les  capitales  de  l’empire.  On  les 
comprend  encore,  de  nos  jours,  sous  la  dénomi- 
nation de  Perse,  quoique  le  Farsistan  ou  la  patrie 
primitive  des  Perses  n’en  occupe  qu’une  faible 
partie.  En  Orient  ils  étaient  connus,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  sous  le  nom  général  d’Iran  (ou 
Ariana  chez  les  Grecs)  (i),  et  leurs  habitants, 
tant  qu’ils  avaient  des  demeures  fixes  et  des  con- 
stitutions politiques,  s’appelaient  Iraniens  par 
opposition  aux  Turaniens  ou  hordes  nomades 
de  l’Asie  centrale.  La  géographie  des  peuples  et 
surtout  des  Orientaux  se  fonde  ordinairement 


(1)  Il  faut  bien  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  les  noms 
d 'Aria  et  à' Ariane.  Le  nom  d’Aria  appartient  à une  province 
que  nous  déterminerons  plus  bas;  celui  d’Ariane  est  le  même 
qu’Iran , formé  apparemment  du  mot  Èriene  de  l’ancienne 
langue  zend.  Tout  l'Iran  a à peu  près  la  forme  d'un  long 
carré,  dont  les  côtés  occidental  et  oriental  sont  le  Tigre  et 
l’Indus;  le  côté  Sud , le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes; 
et  enfin  le  côté  septentrional , la  mer  Caspienne,  les  monts 
Taurus  et  le  fleuve  Oxus.  L’Ariane  des  Grecs  a les  mêmes 
frontières  ( Stras.,  p.  1048),  à l’exception  du  côté  occiden- 
tal, où  elles  étaient  déterminées  arbitrairement,  puisque 
la  Perse  proprement  dite  en  était  exclue.  Aria  n'est  dans 
Strabon  que  la  partie  fertile  de  ce  pays,  comme  nous  le 
verrons  ail  leurs.  Hérodote  ne  connaît  pas  le  nom  d’Ariane, 
et  ne  fait  mention  que  du  peuple  des  Arii  comme  frères  des 
Mèdes.  VU,  62,66. 
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sur  cette  division  : Notre  pays,  et  ce  qui  ne  l’est 
pas. 

Quelque  variée  que  soit  la  nature  de  ces  con- 
trées étendues,  au  moins  quatre  fois  plus  grandes 
que  l’Allemagne,  elles  jouissent  cependant  tou- 
tes, à l’exception  des  régions  montagneuses, 
d’un  climat  délicieux.  La  fertilité  plus  ou  moins 
grande  dépend  de  la  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
considérable.  Il  n’y  en  avait  pas  dans  quelques  ré- 
gions, et  on  y pourvoyait  en  détournant  les  grands 
fleuves  dans  un  grand  nombre  de  branches  et 
de  canaux.  Ainsi  t’Oxus,  divisé  en  quatre  bras, 
arrosait  une  grande  plaine  (i);  ainsi  Cyrus  passa 
tout  un  été  à diviser  le  Gyndes  en  une  foule  dte 
canaux  (a).  Cependant  les  régions  dépourvues 
de  fleuves  ne  manquent  que  rarement  d’eau, 
pourvu  qu’il  y ait  assez  d’habitants  pour  la  re- 
cueillir dans  des  citernes , pour  creuser  des  puits, 
ou  pour  chercher  des  sources  qu’on  conduit,  par 
des  canaux  souterrains , d’un  endroit  à l’autre  (3). 


(i)  HÉRor». , III,  117.  Son  Aces  est  vraisemblablement 
l’Oxus. , 

(a)  Hkkod.,  I,  18g. 

(3)  MoaiEB.  [Journey  to  Persia,  II,  p.  i63)  nous  fait  un 
rapport  exact  sur  la  construction  de  ces  canaux  et  la  ma- 
nière d’y  procéder.  Polybx  (X,  a8,  3 Vie  décrit  à l’égard 
des  anciens  Perse». 
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Cette  remarque,  faite  par  les  voyageurs  modernes 
les  plus  dignes  de  foi,  explique  ce  phénomène, 
que  plusieurs  contrées,  comptées  dans  l’anti- 
quité parmi  les  plus  riches  et  les  plus  floris- 
santes, aient,  dans  les  temps  modernes,  pris  un 
aspect  tout  différent.  Une  seule  invasion  y dé- 
truisant les  conduits  hydrauliques  suffit  pour 
changer  aussitôt  en  désert  le  pays  le  plus  fer- 
tile. Et  combien  la  Perse  n’en  a-t-elle  pas  es- 
suyées! 

La  Perse  proprement  dite  (Fars,  Farsistan)  (i) 
mérite  d’abord  notre  attention  comme  pays  prin- 
cipal. Elle  formait  une  satrapie  (a)  indépendante 
de  la  Susiane  (Kusistan),  qui  la  sépare  de  la  Baby- 
lonie,  quoiqu’on  trouve,  même  dans  l’antiquité, 
ces  deux  pays  souvent  réunis.  D’une  étendue 
moyenne , un  peu  plus  grande  que  la  Hongrie , 
cette  contrée  offre  cependant  beaucoup  de  va- 
riété (3).  La  partie  la  plus  méridionale,  ou  la 


(i)  Pars  est  la  prononciation  perse,  et  Fars  la  pronon- 
ciation arabe.  La  désinence  de  stan  est  perse  et  signifie  pays. 
Cela  explique  les  noms  des  pays  de  l’Asie  supérieure , où 
règne  la  langue  perse,  qui  finissent  presque  tous  par  stan. 
Ainsi  Farsistan,  Indostan,  Kurdistan , le  pays  des  Perses, 
des  Indiens,  des  Kurdes,  etc. 

(a)  Abbien,  III,  8. 

(3)  Stbabox,  p.  ioa?.  Charptx,  I,  p.  6,  etc. 
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côte  du  golfe  qui  en  a emprunté  le  nom,  est 
une  plaine  sablonneuse,  presque  inhabitable 
dans  les  mois  d’été  par  la  chaleur  et  l’aridité  du 
climat,  et  par  les  vents  pernicieux  qui  soufflent 
des  déserts  du  Kerman.  Du  côté  de  la  mer, 
le  pays  est  presque  inaccessible;  car  le  rivage 
plat,  sans  baies,  n’a  de  ports  qu'en  fort  peu  d’en- 
droits. Mais,  à quelque  distance  de  la  mer,  le 
pays  s’élève,  pour  ainsi  dire,  en  forme  de  ter- 
rasses. Sur  les  degrés  de  ces  terrasses,  se  trou- 
vent des  collines  arrosées  de  plusieurs  petites 
rivières,  couvertes  de  riches  prairies,  et  parse- 
mées de  troupeaux  et  de  villages.  Des  fruits  de 
toute  espèce  y croissent  en  abondance,  et  la 
chaleur  excessive  y diminue.  Enfin , dans  la  partie 
septentrionale,  ces  contrées  riantes  font  place  à 
de  hautes  montagnes  incultes,  qui  sont  le  pro- 
longement de  la  chaîne  du  Taurus,  et  qui,  bien 
que  renfermant  quelques  vallées  fertiles,  ne  peu- 
vent guère  être  habitées  que  par  des  peuples 
nomades  et  pasteurs,  vu  qu’elles  ne  se  prêtent 
presque  pas  à l’agriculture.  Le  sol  y est  aride  et 
ingrat;  le  doux  climat  du  pays  intérieur  devient 
si  rude  dans  ces  montagnes  qu’on  les  voit  en- 
core couvertes  de  neige  dans  la  belle  saison. 
Néanmoins  ce  pays  fut  le  siège  primitif  de 
ceux  qui  devaient  dominer  sur  l’Asie.  Endur- 
cis par  l’âpreté  de  l’air  de  leurs  montagnes,  il 
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leur  devint  facile  de  vaincre  les  peuples  amollis 
de  la  plaine.  Mais  la  politique  avait  beau  les  at- 
t tacher  à leur  terre  stérile (i),  ils  succombèrent 
bientôt  aux  tentations  du  luxe,  et  préparèrent 
ainsi  eux -mêmes  la  ruine  de  leur  empire. 

Si  la  Perse  est  remarquable  par  elle-même 
pour  l’histoire,  elle  l’est  beaucoup  plus  par  les 
débris  de  l’architecture  qu’elle  nous  présente  en- 
core aujourd'hui.  Les  ruines  de  Persépolis  sont 
le  monument  le  plus  important  que  le  temps 
nous  ait  conservé  de  la  période  la  plus  floris- 
sante de  ce  peuple.  Solitaires  et  uniques  dans 
leur  genre,  elles  s’élèvent  au-dessus  de  l’océan 
du  passé  qui  a englouti  tous  les  monuments 
d’alentour,  et  a soustrait  à nos  regards,  depuis 
bien  des  siècles,  Babylone  et  Suse.  Leur  vé- 
tusté et  la  majesté  de  leurs  formes  comman- 
dent la  vénération  ; leur  architecture  excite 
même  la  curiosité  du  voyageur  indifférent.  Ces 
colonnes  n’appartiennent  à aucun  genre  connu; 
ces  alphabets  et  inscriptions  énigmatiques,  ces 
animaux  fabuleux  qui  se  trouvent  à l’entrée, 
cette  quantité  d’allégories  et  de  figures  qui 
couvrent  les  murs,  tout  nous  ramène  à la 
haute  antiquité  et  dans  ces  régions  faiblement 
éclairées  par  la  lueur  incertaine  des  tradi- 


( i ï Hkaod.,  IX  , 13a. 
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lions  de  l’Orient.  Aussi  la  première  question 
qui  se  présente,  de  savoir  ce  qu’était  Persé- 
polis,  n’est  pas  encore  résolue  d’une  manière 
conforme  à la  critique  historique.  Cependant 
elle  pourrait  l’ètre,  puisque  des  voyageurs  et 
"des  dessinateurs  ont  fait  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir,  et  ont  fourni  d'abondants  matériaux 
aux  savants  (1). 

' L’opinion  commune  avait  fait  de  Persépolis 
la  capitale  et  la  résidence  des  rois  perses.  Mais 
si  on  pénètre  dans  l’antiquité,  cette  opinion 
paraît  bientôt  sujette  à de  grandes  inexacti- 
tudes.  Aucun  des  auteurs  contemporains,  hé- 
breux ou  grecs,  ne  cite  le  nom  de  Persépolis. 
Elle  ne  sort  de  l’obscurité  que  lors  de  la  déca- 


(i)  Parmi  les  premiers  voyageurs  qui  parlent  de  Persé- 
polis, nous  ne  citerons  ici  que  les  trois  principaux  : Le 
Bruyn  (Foyagc  au  Levant , vol.  IV,  p.  3oi , etc.  ),  Chardin 
(II,  p.  1 /to  ) , et  Niebchr  ( Reise  nach  Arabica,  etc.,  II, 
p.  121 , etc.  Mais,  quelque  reconnaissance  que  nous  leur  de- 
vions , cependant  leurs  relations  et  leurs  dessins  ont  été  sur- 
passés par  le  dernier  voyageur  anglais,  sir  Robert  Kkh 
Porter  (t.  Ier,  de  ses  Travels).  Non-seulement  il  eut  sur  ses 
devanciers  l’avantage  de  plus  de  loisir  et  d’un  plus  long 
séjour  dans  ces  contrées;  mais  il  leur  est  encore  tellement 
supérieur  comme  dessinateur,  que  cela  seul  lui  assurerait 
la  première  place,  s’il  ne  la  méritait  pas  pour  la  grande  fidé- 
lité et  la  conscience  qu’il  déploie. 

I. 
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dence  de  l’empire  perse;  et  c’est  à l'époque  de 
sa  destruction  que  s’attache,  pour  ainsi  dire,  le 
commencement  de  sa  gloire.  Les  auteurs  anciens 
connaissent  cependant  très-bien  les  autres  villes 
principales  de  ce  grand  empire.  Hérodote,  Cté- 
sias,  Néhémie,  Xénophon  et  autres  parlent  sou- 
vent de  Suse,  de  Babylone  et  d’Ecbatane.  Ce  n’est 
pas  même  l’effet  du  hasard  s’ils  ne  nomment  pas 
Persépolis  à côté  d’elles;  car  ils  fixent  exactement 
le  temps  et  les  mois  de  l’année  que  les  rois  de 
Perse  avaient  coutume  de  passer  dans  leurs  rési- 
dences : et,  d’après  cette  distribution,  il  ne  reste 
pas  de  temps  pour  le  séjour  à Perscpolis  (i). 

Il  est  donc  certain  que  cette  ville  ne  peut  pas 
être  mise  en  parallèle  avec  les  autres  capitales 
de  l’empire.  Elle  ne  fut  pas  une  résidence  parti-  ~- 
culière,  ou  du  moins  permanente,  des  souverains 
de  cette  monarchie.  Néanmoins  les  historiens  les 
plus  dignes  de  foi  l’appellent  la  capitale  de  tout 
l’empire  (a);  et  la  conduite  d’Alexandre,  qui,  en 
épargnant  Babylone  et  Suse,  crut  se  venger  sur  la 
Perse,  et  compléter  son  triomphe  en  détruisant 
Perscpolis,  prouve  que  cette  ville  avait  une  des- 


(1)  On  trouve  les  passages  rassemblés  dans  Brisson,  De 
Regno  Pers.,  p.  88. 

(»)  Elle  est  appelée  caput  regni , imposai;  -rien  IlipeTw 
regia  totius  Orienta , etc.  B&issox,  1.  c.,  p.  96. 
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tination  plus  relevée.  Cette  obscurité  énigma- 
tique, dont  Persépolis  s’enveloppe,  augmente 
encore  l’intérêt  quelle  inspire.  Le  flambeau  de 
la  critique  peut  seul  éclaircir  ces  ténèbres.  Il 
nous  conduira  peut-être,  par  des  routes  jusqu’à 
présent  impraticables  entre  des  ruines  et  des 
tombeaux,  à un  point  de  vue  plus  élevé,  où  se 
dissiperont  les  brouillards  du  passé  pour  nous 
ouvrir  une  perpective  plus  libre  sur  ces  champs 
de  la  destruction. 

Pour  expliquer  ce  qu’était  Persépolis,  il  faut 
d’abord  savoir  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Nous 
tâcherons  donc  de  donner  à nos  lecteurs  une 
idée  générale  de  ses  ruines;  sans  cependant  en- 
trer dans  des  détails  qui,  sans  les  dessins  pu- 
bliés par  Niebuhr,  Chardin  et  Porter,  ne  seraient 
pas  intelligibles  (i). 

Les  ruines  de  Persépolis  se  trouvent  sur  un 
plateau  appelé  actuellement  Merdasht,  d’après 
un  village.  Ce  plateau  communique  au  Nord 
avec  un  autre,  nommé  Murghaub,  et  s’étend 
du  3oe  au  3ic  degré  de  latitude  septentrionale, 


(1)  Pour  aider  l'imagination  tic  nos  lecteurs,  nous  avons 
ajoute  à cet  ouvrage  un  plan  des  antiquités  de  Persépolis  ou 
Tchil-Minar.  Nous  les  prions  de  recourir  aux  dessins  de 
Chardin  et  de  Niebuhr,  ou  plutôt  à ceux  de  Porter,  auxquels 
notre  travail  se  rapporte. 
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environ  vingt-quatre  lieues  du  Nord  au  Sud  sans 
suivre  la  ligne  directe.  Un  fleuve  assez  considé- 
rable, Bend-Emir  ou  l’Araxe  des  anciens,  qui 
reçoit  le  Kur  (Cyrus'j,  s’écoule  dans  un  petit  lac 
près  de  Shiras,  et  fait  la  grande  fertilité  de  ces 
plaines.  Elles  sont  couvertes , en  beaucoup  d’en- 
droits , d’antiquités,  mais  qui  datent  de  différents 
siècles  bien  éloignés  l’un  de  l’autre.  On  y trouve 
des  inscriptions  en  diverses  langues  et  des  mo- 
numents d’un  goût  très-varié.  Il  est  donc  néces- 
saire d’en  fixer  d’abord  exactement  les  classes, 
avant  de  déterminer  celle  dont  il  est  question 
ici. 

Il  faut  admettre  trois  classes.  A la  première 
appartiennent  les  monuments  de  la  Perse  an- 
tique, qui  sont  certainement  de  l’ancien  empire, 
et  dont  quelques-uns  remontent  peut-être  même 
plus  haut.  La  seconde  comprend  les  monuments 
et  inscriptions  de  la  période  des  Sassanides  ou 
de  la  Perse  moderne,  formée  de  l’empire  des 
Parthes,  dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 
La  troisième  classe,  enfin,  se  compose  des  in- 
scriptions arabes,  perses  modernes,  et  autres, 
qui  y ont  été  gravées  sous  le  califat  et  encore 
plus  tard;  on  en  trouve  les  copies  et  l’explication 
dans  Niebuhr  (i). 


(i)  Niebohb,  p.  tîÿ,  etc. 
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Nous  pouvons  passer  entièrement  sous  silence 
cette  dernière  classe,  qui  ne  présente  que  des 
réflexions  morales  sur  l’instabilité  des  choses 
humaines,  et  sur  des  sujets  analogues.  Nous  n’au- 
rons que  fort  peu  à dire  sur  la  seconde,  pour  ne 
plus  nous  en  occuper. 

Ces  monuments  consistent  ou  en  reliefs  ou  en 
inscriptions,  taillés  dans  le  roc,  à une  distance 
d’environ  deux  lieues  des  ruines  de  Persépolis 
ou  Tchil-Minar  (i).  On  les  appela  Nakchi-Rus- 
tam  (l’image  de  Ruslam),  croyant  qu’ils  repré- 
sentaient les  actions  de  cet  ancien  héros  de  la 
Perse.  Mais  nous  en  possédons  des  explications 
suffisantes  depuis  qu’un  savant  français  (*)  est 
parvenu  à déchiffrer  les  inscriptions  gravées  à- 
la-fois  en  grec  et  en  perse  (3).  Elles  se  rapportent 


(i)  Niebchr,  p.  1 54 , tab.  XXXII.  Récemment  dans 
Porter,  pl.  XIX-XXIV. 

(a)  De  Sacy,  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse.  Paris,  1793,  in-40.  Les  inscriptions  de  la  troisième 
classe  y sont  aussi  expliquées  en  forme  de  supplément. 

(3)  Ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  l’ancienne 
langue  pclvi.  Parmi  les  Sassanides,  cette  langue  n 'était  plus 
langue  vivante,  mais  langue  scientifique  ou  savante,  à peu 
près  comme  chez  nous  le  latin;  car  les  traductions  les  plus 
anciennes  des  écrits  en  zeud  avaient  été  faites  en  cette  lan- 
gue. Actuellement  on  trouve  à peine  un  seul  prêtre  des 
Perses  qui  la  comprenne.  Nous  autres  Européens  ne  la  cou- 
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aux  rois  de  la  race  des  Sassanides.  La  forme 
de  leur  coiffure,  encore  représentée  sur  leur» 
monnaies , montre  que  ces  reliefs  ue  sont  autre 
chose  que  les  images  de  ces  mêmes  souverains. 
En  faisant  remonter  leur  famille  à celle  des 
princes  de  l’ancienne  Perse,  dont  ils  voulaient 
être  les  descendants , ils  cherchèrent  à perpé- 
tuer la  mémoire  de  leurs  actions  auprès  des  mo- 
numents de  ces  princes.  La  contrée  de  Persé- 
polis,  alors  nommée  Isthakar,  devint,  sous  eux, 
aussi  classique  qu’elle  l’avait  été  sous  les  pre- 
miers, quoiqu’elle  ne  fût  pas  la  seule  où  il  y eût 
des  monuments. 

La  première  classe  des  monuments  de  l’an- 
cienne Perse,  dont  nous  allons  nous  occuper  à 
présent,  diffère  complètement  des  deux  autres. 
Heureusement  que  leur  caractère  et  le  genre 
de  travail  les  distingue  tellement  des  monuments 
plus  modernes,  qu’on  ne  saurait  guère  les  con- 
fondre. De  ce  nombre  sont  : i°  les  ruines  du 
palais  de  Persépolis,  nommé  actuellement  par 
les  Arabes  Tchil-Minar  (les  quarante  colonnes), 
et  deux  grands  mausolées  placés  auprès  d’elles; 


naissons  que  par  les  petits  vocabnlaires  apportés  par  An- 
quetil-Duperron.  Les  inscriptions  de  la  Perse  ancienne  de  ht 
première  classe,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  diffèrent 
entièrement  de  tous  ces  monuments. 
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a0  quatre  mausolées  semblables,  nommés  de 
préférence  tombeaux  des  rois , avec  les  restes  de 
quelques  monuments  antiques,  à environ  deux 
lieues  du  palais  au  Nord-Ouest  près  de  Nakchi- 
Rustam  : entre  Tchil-Minar  et  Nakchi-Rus- 
tam  plusieurs  ruines  détachées  de  colonnes, 
de  piliers,  et  de  quelques  tombeaux  qui  ce- 
pendant ne  sont  pas  achevés;  3°  dans  la  plaine 
deMurghaub,  les  antiquités  dePasargada;et  enfin 
4°  plus  au  nord  les  monuments  de  Bisutun,  sur 
la  frontière  de  la  Médie,  avec  quelques  débris 
épars,  d’une  moindre  importance.  Il  est  donc  évi- 
dent que  toute  cette  région  était,  dans  la  haute  anti- 
quité, un  sol  classique,  et  qu’on  ne  peut  pas  bor- 
ner les  recherches  à un  seul  endroit. 

Les  principaux  monuments  sont  ceux  de  Tchib 
Miuar  (i).  Ce  sont  apparemment  les  restes  d’un 
grand  et  magnifique  édifice,  qui  excite  déjà  l’at- 
tention par  sa  position  extraordinaire  sur  le  point 
où  se  touchent  la  Perse  montagneuse  et  la  plaine, 
de  manière  qu’il  occupe  encore  le  pied  des  mon- 
tagnes d’où  il  semble  sortir.  La  chaîne  élevée  de 


(i)  Voyez-en  le  plan.  Il  n’y  a pas  précisément  quarante 
colonnes  ; mais  les  Perses  emploient  quarante  pour  beau- 
coup, et  nomment  aussi  d’autres  palais  de  ce  nom.  Le  palais 
royal  d Ispahan  porte  chez  eux  le  même  nom.  Chardis  , II , 
p.  33. 
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rochers  eu  marbre  gris  de  la  plus  haute  beauté 
présente  une  ouverture  en  forme  semi-circulaire, 
dont  les  deux  bras  renferment  eucore  le  fond  de 
l’édifice,  tandis  que  le  devant  avance  de  beaucoup 
dans  la  plaine.  Le  sol  est  une  plate-forme  taillée 
dans  le  roc,  et  dont  les  quatre  côtés  répondeut  aux 
quatre  points  cardinaux  (i).  La  position  et  la  na- 
ture du  terrain  utilisées  par  l’architecte  donnent  à 
l’édifice  la  forme  d’un  amphithéâtre  qui  représente 
trois  terrasses  élevées  les  unes  sur  les  autres.  Le 
tout  est  construit  en  marbre  que  fournissaient  les 
montagnes,  et  les  blocs  énormes  sont  réunis,  sans 
chaux  ni  mortier,  d’une  manière  si  admirable, 
qu’on  a de  la  peine,  avec  l’attention  la  plus  forte, 
à en  découvrir  les  jointures.  Des  escaliers  de 
marbre  conduisent  des  terrasses  inférieures  aux 
supérieures;  ils  sont  si  larges  et  si  commodes,  que 
dix  cavaliers  pourraient  les  monter  sur  le  même 
rang  (2).  L’escalier  de  la  première  terrasse  a,  b 
conduisait  à un  portique  dont  il  ne  reste  que 


(1)  Porter,  Travels , I,  p.  58a. 

(a)  Les  trois  terrasses  sont  indiquées  sur  le  plan  par  les 
lettres  ABC.  Porte»  (p.  644)  distingue  même  cinq  ter- 
rasses. Nous  croyons  faciliter  l’aperçu  en  n’en  admettaut 
que  trois,  et  en  considérant  la  quatrième  et  la  cinquième, 
qu’on  ne  peut  guère  distinguer  l’une  de  l’autre  à cause  de 
leur  délabrement,  comme  parties  de  la  troisième. 
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quatre  pilastres  c et  d,  qui  formaient,  deux  à 
deux,  l’entrée  au  Nord  et  au  Sud.  Deux  animaux 
fabuleux,  d’une  forme  colossale,  sont  taillés  dans 
chacun  d’eux,  et  semblent  être,  pour  ainsi  dire, 
les  gardiens  des  portes.  Entre  les  pilastres  e, 
se  trouvaient  quatre  colonnes.  Tout  le  reste  est 
eu  ruine.  De  cette  première  terrasse  on  monte 
par  de  semblables  escaliers,  quoique  moins  lar- 
ges,# et  i,  à une  autre  terrasse,  contenant  une 
ou  plutôt  quatre  colonnades  différentes  H , dont 
il  existe  encore  un  certain  nombre  de  colonnes. 
Elles  sont  cannelées,  hautes  de  quarante-huit  à 
cinquante  pieds,  et  si  grosses,  que  trois  hommes 
peuvent  à peine  les  embrasser.  De  doubles  tètes 
d’animaux,  réunies  par  la  nuque,  remplacent  les 
chapiteaux  ; elles  laissent  entre  elles  un  creux,  où 
il  y avait  probablement  des  solives  qui  suppor- 
taient un  toit  plat  (1),  de  sorte  que  le  tout  for- 
mait un  grand  péristyle.  Par  ce  péristyle  on  ar- 
rive enfin  à plusieurs  édifices  isolés,  dont  l’un  et 
le  plus  grand  /•  occupe  encore  la  même  terrasse  ; 
les  autres  plus  reculés,  s,  t,  x,  w,  forment  réuuis 
comme  une  troisième  terrasse.  Ils  contiennent 
tous  quantité  de  chambres  de  différente  gran- 


(i)  Porter  (I,  p.  635)  a rendu  cela  fort  vraisemblable. 
11  y compare  avec  justesse  la  description  du  palais  de  Salo- 
mon. 1 Reg.,  7.2,3.  * 
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deur,  et  paraissent  avoir  été  habités.  L’intérieiff 
de  ces  monuments  offre  une  foule  de  représen- 
tations figurées,  qui  redoublent  l’intérêt  qu’elles 
inspirent  à l’antiquaire,  puisqu’elles  se  rappor- 
tent à la  destination  des  établissements.  Nous 
avons  mentionné,  à l’entrée  c et  d,  les  animaux 
fabuleux  en  guise  de  gardiens.  Les  parois  près 
des  escaliers  g,  i,  sont  couvertes  de  plusieurs 
figures  humaines,  qui  paraissent  représenter  une 
procession,  et  qui  se  distinguent  l’une  de  l’autre 
par  les  costumes  et  les  attributs  les  plus  variés. 
Les  parois  et  entrées  des  édifices  du  fond  ne 
sont  pas  moins  riches  en  ouvrages  de  ce  genre. 
Ou  y voit  des  personnes  d’un  rang  élevé  avec 
leur  suite  et  leurs  insignes  d’honneur,  ou  des 
combats  d’animaux  sauvages  ou  fabuleux  entre 
eux  ou  contre  des  hoittmes.  iir  ' * 

Dans  le  mur  du  rocher  (i),  d’où  sort  la  plate- 
forme qui  sert  de  fondement  à l’édifice,  on 
aperçoit  deux  grands  tombeaux  ou  lieux  de  sé- 
pultures, D,  E.  Une  façade,  considérablement 
élevée  au-desstis  du-  sol  et  derrière  laquelle  se 
trouve  une  chambre  carrée,  est  taillée  dans  le 
roc  même.  Il  a fallu,  pour  y entrer,  pratiquer  une 
ouverture,  et  toutes  les  recherches  pour  trouver 
l’ancienne  entrée  sont  restées  sans  succès.  Le 


(i)  Aujourd’hui  la  montagne  s’appelle  Rachmtd. 

* 
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roc  a été  taillé  à pic  pour  rendre  le  monument 
tout-à-fait  inaccessible.  Cependant  les  façades 
des  deux  tombeaux  se  ressemblent  presque  en- 
tièrement, phénomène  surprenant  qui  se  repro- 
duit encore  dans  quatre  autres  tombeaux,  à 
environ  quatre  lieues  au  Nord  des  premiers,  à 
Nakchi-Rustam , dans  une  montagne  surnommée 
par  cette  raison  montagne  des  tombeaux  des 
rois  (i). 

Voilà  l’aperçu  général  de  ces  fameux  monu- 
ments, dont  nous  tâcherons  de  donner  l’expli- 
cation. 

Une  seule  montée,  du  côté  de  l’Ouest,  con- 
duit à la  première  terrasse.  C’est  un  double 
escalier  en  blocs  de  marbre,  de  cent  trois  mar- 
ches en  deux  étages,  et  d’une  grandeur  telle, 
qu’ils  préparent  parfaitement  le  voyageur  à la 
vue  des  choses  importantes  qui  l’attendent  : ce- 
pendant on  ne  peut  guère  douter  qu’une  grande 
partie  de  la  moitié  inférieure  ne  soit  actuellement 
couverte  de  terre. 


(i)  D’après  Porter,  la  planche  XVI  représente  la  montage 
de  Nakchi-Rustam;  la  planche  XVII  contient  le  tombeau  le 
plus  profond , exploré  aussi  par  lui  intérieurement  : d'après 
Chardin,  au  contraire,  les  deux  tombeaux  appartiennent  à 
Persépolis;  ils  ne  diffèrent  l'un  de  l’autre  que  dans  quel- 
ques orncmeuls  accessoires. 
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Déjà  sur  la  première  terrasse  A,  les  animaux 
fabuleux  qui  gardent,  pour  ainsi  dire,  la  double 
façade  c et  d,  attirent  notre  attention.  D’une  gran- 
deur colossale,  de  vingt  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  de  hauteur,  ils  reposent  sur  une  plate- 
forme d’une  élévation  de  cinq  pieds;  la  tète  et  la 
partie  antérieure  se  détachent  du  reste  du  corps, 
qui  est  en  relief.  Plusieurs  autres  animaux  mer- 
veilleux sont  sculptés  sur  ces  ruines,  comme  or- 
nementsd’architecturcou  comme  représentations 
figurées.  Leur  ensemble  forme  une  mythologie  , 
toute  particulière,  source  des  créations  des  artis- 
tes anciens.  Elles  peuvent  toutes  être  expliquées; 
mais  l’explication  amène  au  résultat  indubitable, 
que  cette  mythologie  était  d’une  origine persico- 
orientafe,  ou  plutôt  bactrico -indienne.  Le  siège 
de  ttms  ces  animaux  fabuleux  est  la  haute  chaîne 
de  montagnes  de  Badagchan  et  de  Cashgar,  vrai- 
semblablement le  séjour  primitif  de  la  race  persi- 
co-médique.  Cette  chaîne  sépare  la  Bactriaue  de 
l’Inde  et  de  la  Chine,  et  ses  côtés  à l’Est  et  au 
Nord  sont  bordés  par  le  désert  de  Cobi.  Fameuse 
par  sa  richesse  en  or  et  en  pierres  précieuses, 
elle  devint  également  l’antique  pays  fabuleux  de 
l’Orient , où  s’engendraient  les  traditions  de  ces 
êtres  merveilleux , employés  non-seulement  par 
les  poètes  des  nations  asiatiques,  mais  aussi  dans 
l’Europe  occidentale, 
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Les  fragments  conservés  des  Indica  de  Ctésias 
nous  apprennent  d’une  manière  incontestable 
que  c’était  là  leur  patrie  primitive.  Cet  écrit 
contenait  les  traditions  racontées,  du  temps  de 
Ctésias,  par  les  Perses,  sur  l’Inde  et  les  pays  au 
Nord  de  l’Inde;  mais  ces  traditions,  quoique  fa- 
buleuses, n’étaient  pas  des  fictions  hardies,  in- 
ventées à plaisir.  Ces  pays  étaient  encore  alors 
un  pays  fabuleux  pour  les  Perses  ; et  quel  autre 
que  Ctésias,  qui  demeura  si  long-temps  à la  cour 
de  Perse,  pouvait  mieux  rassembler  ces  tradi- 
tions? Mais  c’est  là  que  se  trouve  la  description 
de  plusieurs  de  ces  animaux  merveilleux,  pres- 
que trait  par  trait;  et  si  nous  possédions  l’ou- 
vrage entier,  nous  les  y trouverions  peut-être 
tous.  On  les  rencontre  aussi  en  grande  partie 
dans  X Histoire  des  animaux  d’Élien,  et  dans  ses 
Histoires  diverses,  où  il  a beaucoup  emprunté  à 
Ctésias.  Les  éléments  de  ce  cercle  de  mythes 
sont  des  animaux  réels  : le  lion,  le  taureau,  le 
cheval,  l’âne  sauvage,  le  rhinocéros,  l’autruche, 
l’aigle  et  le  scorpion.  Les  figures  merveilleuses 
se  formèrent  par  la  combinaison  de  leurs  mem- 
bres, et  par  des  embellissements  arbitraires  que 
se  permit  l’imagination  des  poètes  et  des  ar- 
tistes. C’est  parcelle  raison  même  qu’on  ne  peut 
prétendre  que  la  description  réponde  trait  pour 
trait  aux  sculptures;  et  il  suffit  que  le  caractère 
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essentiel  et  distinctif  d’un  animal  se  trouvé  dans 
les  deux.  Le  rapport  des  parties  peut  être  plus 
du  moins  grand,  pourvu  que  toute  la  figure 
reste  dans  le  cercle  de  mythes. 

Le  premier  couple  de  ces  animaux  (i),  dans 
la  façade  occidentale  c,  a perdu  ses  têtes. 
Mais  on  retrouve  plusieurs  fois  dans  l’intérieur 
du  palais  le  même  animal  combattant  avec  ud 
lion  (a).  La  forme  de  leur  corps,  comparée  à ce 
dessin,  ne  laisse  plus  douter  qu’ils  ne  représen* 
tassent  la  licorne.  La  figure  de  cet  animai  fabu- 
leux, ainsi  que  sa  demeure,  sont  décrites  par 
Ctésias  (3).  « Dans  les  montagnes  de  l’Inde,  dit- 
il,  demeure  i’âne  sauvage,  qui  est  aussi  grand 
et  même  plus  grand  que  le  cheval.  Son  corps  est 
blanc;  sa  tête  rouge;  sur  le  front;  il  porte  une 
corne  pointue,  longue  d’une  brasse,  blanche  ert 
bas,  noire  dans  le  milieu,  et  rouge  en  haut.  C’est 
un  des  animaux  les  plus  forts,  et  si  agile , que 


(1)  Niebdhs,  pl.  XX.  À.  Le  Bsutî»,  t.  CXXII , et  Portes, 
pl.  XXXI.  Le  dessin  dans  Chardin  est  tout-à-fait  inexact  ; 
il  a complété  les  têtes  d’une  manière  tout  arbitraire. 

(2)  Nikbuhe,  pl.  XXIII.  Postes,  pl.  XXXV.  Porter, 
p.  598 , remarque  expressément  que  la  planche  XXXV  re- 
présente le  même  animal  que  la  planche  XXXI;  seulement 
la  position  et  quelques  ornements  diffèrent. 

(3)  Ctés.  , Ind.,  cap.  a5. 
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ni  le  cheval  ni  aucun  autre  animal  ne  peuvent 
l’atteindre.  Il  commence  par  courir  lentement, 
mais  ensuite  toujours  de  plus  en  plus  vite  (i).  Il 
se  défend  avec  sa  corne , ses  dents  et  ses  pieds, 
et  a fait  périr  beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux.» 
Élieu  nous  apprend  également  le  nom  indien  de 
cet  animal  (a).  Il  s’appelle  Gartazonon ; ce  qui 
signifie,  suivant  l'explication  de  Tychsen,  latii» 
mal  rapide  ou  bien  le  rhinocéros  rapide  (3). 
La  description  d’Élien  prouve  qu’on  se  permetf 
tait  des  changements  dans  sa  représentation.  La 
corne  n’est  pas  droite  selon  lui,  mais  courbée  iv4), 
ainsi  qu’on  la  voit  représentée  sur  plusieurs  par- 
ties de  l’intérieur  de  l’édifice.  Une  comparaison 
plus  détaillée  montrerait  encore  d'autres  points 
de  différence.  Cependant  le  corps  de  cet  animal 
est,  dans  Chardin,  Niebuhr,  et  même  Porter, 


(i)  La  description  et  le  dessin  de  Porter  (I,  p.  459,  pi.  II), 
qui  en  tua  un  à la  chasse,  confirment  la  vérité  de  cette 
peinture  trait  pour  trait.  Le  nom  persan  est  gour.  U est  sur- 
prenant que  l’animal  domestique  je  plus  lent  et  je  plus  pa- 
tient paraisse,  dans  l’état  sauvage,  le  plus  agile  et  tout-à- 
fait  indomptable.  Voy.  la  description  de  la  chasse  de  ces 
animaux  dans  Morier  , Journey,  II,  p.  aoi. 

(a)  Eli*!»,  HisC.  anim, , XVI,  ao. 

(3)  Voy.  l’Appendice  au  tome  suivant. 

(4)  Kifa.(  cv  fc»Wv,  in.’  é/.iyocù;  fyev  tiioi;,  V oy.  Porter, 
pl.  XXXV. 
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imité  sur  celui  du  cheval,  ou  bien  de  l’âne  sau- 
vage. Nous  ne  concevons  pas  comment  ce  der- 
nier voyageur  a pu  le  prendre  pour  le  taureau , 
avec  lequel  son  dessin  ni  celui  de  ses  prédéces- 
seurs n’a  pas  la  moindre  ressemblance  (i).  Mais, 
quelle  que  soit  la  forme  du  corps,  l'animal  est 
toujours  la  licorne,  par  conséquent  un  animal 
fabuleux;  car  ce  ne  sont  point  des  animaux  or- 
dinaires qui  gardent  l’entrée,  comme  on  le  verra 
par  la  description  du  couple  suivant.  La  repré- 
sentation d’un  autre  animal  ailé,  avec  une  corne, 


(i)  Voy.  le  dessin,  pl.  XXXV.  Quand  M.  Porter,  con- 
traire à notre  opinion  , ajoute,  I,  p.  587,  <■  que  si  je  voyais 
moi-même  cet  animal , je  n’hésiterais  point  à y reconnaître 
le  taureau  »,  il  peut  paraître  hardi  de  contredire  un  tel  té- 
moin oculaire.  Mais  nous  jugeons  d’après  son  propre  dessin, 
que  chaque  lecteur  peut  examiner,  et  nous  avons  deux  au- 
tres témoins  oculaires  en  faveur  de  notre  opinion.  Niebuhr, 
II,  p.  ia6,  pas  plus  que  Morier,  Voyage,  p.  i3a,  n’ont 
pensé  au  taureau.  Le  premier  y voit  la  licorne , plusieurs 
fois  représentée  ici  ; le  dernier  remarque  la  ressemblance  de 
ses  formes  avec  celles  d’un  cheval.  Jamais  la  mythologie 
perse  n’attribue  une  seule  corne  au  taureau,  pas  même  au 
taureau  primitif  du  Zendavcsta.  Mais  si,  d’après  Porter,  le 
corps  et  les  muscles  étaient  plus  forts  que  ceux  du  cheval 
ou  de  l’âne  sauvage,  nous  ne  penserions  pas  au  taureau, 
mais  au  rhinocéros.  Nous  accordons  volontiers  que  ce  der- 
nier animal  ait  eu  de  l’influence  sur  la  fiction  de  la  licorne. 
Voy.  l 'Appendice  de  Tyckskn  dans  le  tomC  suivant. 
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clans  l’intérieur  du  palais,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  est  differente  de  celle  de  la  li- 
corne. 

Le  second  couple  d’animaux  merveilleux,  à 
la  façade  orientale  d,  et  tourné  de  ce  côté  vers 
les  montagnes,  est  de  la  même  grandeur*  mais 
d’une  tout  autre  forme.  Cet  animal  est  ailé,  a 
le  corps  d’un  lion,  les  pieds  d’un  cheval , mais  la 
tète  d’un  homme,  avec  une  longue  barbe  , artis- 
tement  frisée , et  est  orné  du  diadème  ou  de  la 
tiare.  Il  est  également  natif  de  ces  montagnes, 
et  nous  en  devons  aussi  la  description  à Ctésias. 
Nous  le  prenons  pour  le  Martichoras  ou  égor- 
geur  d’hommes.  « Il  y a,  dit-il,  un  animal  in- 
dien d’une  fot*ee  énorme,  plus  grand  que  le  lion 
le  plus  grand,  rouge  comme  le  cinabre,  couvert 
d’un  poil  épais  comme  les  chrens.  Martichoras 
est  son  nom  chez  les  Indiens;  ce  qui  veut  dire 
en  grec  : qui  mange  des  hommes.  Sa  tète  n’est 
pas  celle  d’un  animal , et  il  porte  une  face 
d’homme.  Ses  pieds  sont  comme  ceux  du  lion;  à 
sa  queue  il  a un  aiguillon  comme  le  scorpion.» 
Cette  description  s’accorde  aussi,  à quelques 
exceptions  près , avec  l’animal  représenté.  La 
queue  de  scorpion  lui  manque;  mais  elle  n’était 
pas  étrangère  à cette  mythologie,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs  en  parlant  du  griffon.  Il  n’a 
pas  de  pieds  de  lion  , mais  de  cheval  ; il  porte  (les 
/.  i5’ 
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ailes,  dont  Ctésias  11e  fait  pas  mention.  Mais  le 
caractère  essentiel  de  cet  animal  merveilleux  est 
la  face  humaine;  ce  qui  même,  selon  Porter,  ne  se 
retrouve  dans  aucune  autre  de  ces  figures  d’ani- 
maux (1).  Voilà  pourquoi  nous  l'avons  reconnu 
pour  le  Martichoras,  quoique,  dans  la  forme  des 
autres  membres,  il  y ait  des  points  non  con- 
formes à la  description  de  Ctésias,  différence 
qu’on  observe  encore  dans  quelques  sculptures 
plus  petites , où  l’animal  est  représenté  avec  }a 
figure  humaine  (2).  Le  nom  même  renferme  un 
sens  caché,  qui  recouvre  un  symbole.  Encore  au- 
jourd’hui le  téméraire  guerrier  Merden-Chor  s’ap- 
pelle, chez  les  Perses,  l’égorgeur  d’hommes  (3). 
Le  diadème  dont  il  est  orné  désigne  clairement 
le  souverain,  le  roi;  ce  qui  est  confirmé  même 
par  la  forme  de  la  barbe  artistement  bouclée. 
Le  tout  est  donc  le  symbole  du  courage  et  de 
la  sagesse  du  monarque,  ainsi  que  la  licorne  est 
dans  l’Orient  l’image  de  la  vitesse  et  de  la  force  : 
emblèmes  les  plus  appropriés  à l’entrée  du  pa- 
lais d’un  souverain. 

Un  écrivain  moderne,  que  nous  aurons  occa- 


(1)  Porte»,  I,  p.  59a. 

(a)  Comme,  par  exemple,  dans  Niebuhr,  tab.  XVIII,  b. 
(ï)  Voy.  X Appendice  de  Tvchsen. 
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siou  de  citer  souvent  (1),  croit  reconnaître  dans 
ces  animaux  merveilleux  les  chefs  de  la  création 
animale  pure,  ou  la  création  d’Ormuzd,  en 
opposition  à celle  d’Alniman;  et  il  rejette  par 
cette  raison  notre  explication  de  Martichoras, 
en  disant  que,  comme  chef  du  règne  impur, 
ou  de  celui  d'Ahrimau,  il  n’avait  pu  trouver  sa 
place  devant  le  palais.  Cependant  ce  n’est  pas 
la  licorne  qui  paraît  comme  chef  de  la  création 
pure  dans  le  Zendavesta,  mais  le  taureau,  ou 
bien  le  taureau  primitif,  dont  les  races  pures 
doivent  être  issues,  et  qui  11e  devient  jamais 
licorne.  11  n’est  pas  question  d’un  chef  du  règne 
.animal  impur  dans  le  Zendavesta;  et  bien  moins 
encore  est-il  prouvé  que  le  Martichoras  ait 
été  regardé  comme  tel , car  le  Zendavesta  n’en 
fait  aucune  mention.  Nous  ne  décidons  pas  si 
partout  les  chefs  du  règne  d’Qnnuzd  se  pla- 
çaient à l’entrée  du  palais.  En  le  supposant, 
il  faudrait  pouvoir  prouver  que  ces  deux  espè- 
ces d’animaux  eurent  deux  chefs,  qui  seraient 
encore  représentés  en  deux  formes,  puisque, 
comme  Rliode  en  convient  lui -même,  il  ne 
pouvait  y avoir  ici  un  chef  du  règne  animal 
impur. 


(1)  Rhodk,  heilige  Sage  (1er  Perser,  p.  aig,  etc.  (Tradi- 
tions sacrées  des  Perses.) 
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Entre  les  deux  façades  e,  il  se  trouvait  au- 
trefois quatre  colonnes , dont  il  ne  subsiste  ac- 
tuellement que  deux.  Elles  sont  cannelées,  et  ont 
des  chapiteaux  d’une  forme  toute  particulière(i). 
On  ne  sait  si  elles  avaient  une  autre  destination  : 
mais  la  première  vue  montre  que  ces  chapiteaux 
sont  aussi  étrangers  à l’architecture  égyptienne 
qu’à  celle  des  Grecs. 

Ee  reste  de  la  place  de  cette  première  terrasse 
n’offre  qu’une  citerne  carrée  f,  taillée  dans  le 
roc  vivant.  Un  tel  bassin,  souvent  pourvu  d’une 
• fontaine,  se  voit  fréquemment  dans  les  péri- 
styles des  palais  asiatiques.  Los  recherches  plus 
exactes  de  Porter  ont  montré  que  cette  citerne 
recevait,  par  des  canaux  souterrains,  son  eau 
d’un  grand  étang,  situé  à l’Est  du  palais,  dont 
il  existe  encore  des  traces.  Ainsi  tombent  aussi 
les  hypothèses  élevées  sur  la  destination  de  ces 
souterrains  (a). 

■ De  cette  première  terrasse  A,  nous  mon- 
tons par  les  magnifiques  escaliers  g,  h,  i,  k,  à la 
seconde  terrasse  B.  Mais  avant  de  commencer 
la  description  de  ses  monuments,  nous  devons 
d’abord  nous  attacher  à ces  escaliers  et  aux 
sculptures  qui  se  trouvent  sur  les  murs.  Un 


(i)  Porter  , pl.  XLY.  B. 
(aj  Porter,  I,  594. 
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double  escalier  conduit  aussi  à la  terrasse  supé- 
rieure. Sa  longueur  est  de  deux  cent  douze  pieds, 
et  chacune  de  ses  deux  parties  a dans  le  milieu  4 
au  point  où  elle  tourne,  un  palier.  Cet  escalier, 
qui  va  des  péristyles  aux  édifices,  n’étonne  pas 
moins  que  le  premier,  par  sa  grandeur  et  sa 
disposition  commode,  quoique  la  partie  infé- 
rieure soit  couverte  de  décombres  : mais  ce  qui 
lui  donne  plus  d’importance,  ce  sont  les  sculp- 
tures sur  ses  parois. 

Sur  le  mur  à gauche,  à compter  du  côté 
du  portique  g,  on  voit,  en  quatre  séries,  une 
foule  de  personnages  dans  un  certain  désordre 
naturel , et  dont  la  plupart  s’entretiennent  entre 
eux.  Pour^celui  qui  connaît  les  anciennes  cours 
de  l’Orient,  l’endroit  où  on  aperçoit  ces  figures, 
et  leur  caractère,  lui  en  offriront  sans  peine 
l’explication.  Ce  sont,  pour  parler  avec  les  Orien- 
taux, les  amis , ou,  comme  ils  s’appellent  aussi, 
les  parents  du  roi,  placés  devant  les  portes  du 
palais;  ou  bien,  comme  nous  dirions,  les  cour- 
tisans et  les  serviteurs  du  roi.  La  majesté  du 
souverain  exigeait,  selon  l’usage  des  Perses,  qu’ils 
se  rendissent  continuellement  en  foule  devant 
la  porte,  c’est-à-dire  dans  les  antichambres  de 
la  résidence  (1),  pour  remplir  les  ordres  du  roi 


(1)  La  Çyrojietlie , VIII,  p.  202,  et  en  beaucoup  d'au- 
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aussitôt  qu’il  les  appelait.  Ces  péristyles  en  étaient 
donc  constamment  remplis , et  si  l’artiste  les  re- 
présente causant  ensemble,  il  n’a  fait  que  copier 
fidèlement  la  nature.  Un  examen  approfondi  des 
détails  en  donnera  les  preuves  certaines. 

Le  caractère  essentiel  de  ces  figures  consiste 
dans  leurs  vêtements,  leur  parure  et  leurs  attri- 
buts. 

Le  costume  est , comme  ou  voit  au  premier 
coup  d’œil , de  deux  espèces.  Quelques-uns  por- 
tent une  robe  large  et  longue,  d’autres  au  con- 
traire un  habit  étroit  et  léger.  Les  premiers  nous 
semblent  être  ceux  qui  ont  déjà  reçu  du  roi  en 
présent  le  vêtement  mède , le  cafetan  ou  calat  des 
Persans  modernes,  ou  bien  ceux  qui,  par  leur 
rang,  étaient  en  droit  de  le  porter.  Les  autres 
seraient  ceux  à qui  l'on  n’aurait  pas  encore  ac- 
cordé cette  distinction , et  qui  portent  par  con- 
séquent l’ancien  costume  perse. 

Tout  ce  qu’on  a dit  de  l’habillement  mède 
convient  aux  premiers.  Un  vêtement  large  et 
long,  qui  descendait  jusqu’aux  pieds,  envelop- 
pait tellement  le  corps,  qu’on  n’en  pouvait  pas 


très  passages,  eu  donne  une  idée  claire.  Ils  s’appellent  ordi- 
nairemerft  frriptt,  ijisinuct,  et  ouyyivüç,  qui  signifie  égale- 
ment une  dignité,  niais  pas  toujours  la  véritable  parenté. 
Vnf.  Estheb  , 3 , a , 3. 
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apercevoir  les  défauts  (i).  On  se  trompe  cepen- 
dant lorsqu’on  croit  que  tous  les  Perses  em- 
pruntèrent à-la-fois  des  Mèdes  cette  espèce  de 
vêtements.  C’était  plutôt  le  costume  de  la  cour, 
c’est-à-dire  du  roi  et  de  tous  ceux  auxquels  il 
en  avait  fait  présent  (2).  Ce  fut  aussi  dans  la 
suite  le  présent  d’honneur  ordinaire,  lors  même 
que  l’usage  en  fut  devenu  général.  Mais  les  vê- 
tements donnés  par  le  roi  se  distinguèrent  alors 
par  leur  finesse  et  par  la  beauté  des  cou- 
leurs. 

L’autre  costume  est  apparemment  celui  des 
anciens  Perses.  11  était  de  cuir,  et  serrait  étroi- 
tement le  corps.  « Vous  combattrez,  dit  San- 
' dane  à Crésus  (3),  contre  un  peuple  qui  porte 
des  habits  et  des  pantalons  de  cuir.»  L’ar- 
tiste ne  pouvait  pas  indiquer  plus  particulière- 
ment la  matière;  mais  la  forme  du  costume 
répond  au  passage  cité.  Ils  portent  aussi  le  poi- 
gnard au  côté  droit,  suivant  la  coutume  des 
Perses  (4). 

La  coiffure  diffère , ainsi  que  le  reste.  Ceux 


(1)  On  trouve  les  passages  rassemblés  dans  Baissoir; 
p.  54/|,  etc. 

(a)  Xkwoph.,  Cyrop.,  VIII,  p.  206,  ai3,  et  ailleurs. 

(3)  Hérod.,  1,71, 

(4)  Hérod.,  VII,  61. 
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qui  portent  l’habit  mède  ont  aussi  la  coiffure 
semblable  à celle  du  roi,  qui  la  donne  avec  le 
vêtement  (i).  Mais  ici  se  présente  une  diffi- 
culté, que  nous  ne  savons  comment  résoudre: 
c’est  que  sa  forme  ne  parait  pas  répondre  à • 
celle  de  la  tiare  mède,  qui  se  terminait  en  pointe. 

Il  n’est  pas  prouvé  cependant  que  la  forme  de 
l’ancienne  coiffure  mèdo- perse  fût  toujours  la 
même  (2).  Les  modes  de  l'Orient,  du  reste 
peu  variables,  changent  surtout  en  ce  point. 

Les  Sassanides  , qui  conservent  habituellement 
la  même  coiffure,  l’ont  cependant  changée  par- 
fois, comme  on  le  voit  sur  leurs  monnaies. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  tiare  mède  par 
des  dessins,  mais  uniquement  par  des  descrip- 
tions. Pour  la  coiffure  des  anciens  Perses , con- 


I 

(1)  Estheb  ,6,8. 

(2)  On  trouve  la  plupart  des  passages  relatifs  à ce  sujet 

rassemblés  dans  Keïsson , p.  61 , etc.  Eu  les  comparant  tous 
entre  eux,  sans  se  contenter  de  raisonner  d’après  quelques- 
uns  seulement,  on  sera  vraisemblablement  conduit  au  même 
résultat  que  nous,  savoir  que  la  forme  la  plus  ancienne  de 
la  tiare  ne  peut  guère  se  déterminer  avec  certitude.  Même 
sur  les  dariques,  les  rois  de  Perse  ne  paraissent  pas  avoir 
la  (tara  recta.  Txchsek,  Cominentatio , I,  De  nummis 
vetrrum  Persarum , dans  les  Comment.  Rec.  Soc.  Gott., 
vol.  I,  , 
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sistant  ici  en  un  capuchon , il  ne  s’en  est  con- 
servé aucun  détail. 

La  parure  de  ces  figures  indique  qu’elles  sout 
d’un  rang  élevé.  C’est  celle  que  portent  les 
grands  en  Perse , et  qui  consiste  en  bracelets  et 
boucles  d’oreilles.  Elle  est  commune  au  costume 
des  Mèdes  et  des  Perses.  Mais  ce  sont  aussi  des 
présents  d’honneur  du  roi;  ils  ne  pouvaient  être 
portés  que  par  ceux  qui  les  tenaient  de  lui  (i). 

Quant  à la  partie  artificielle  de  la  coiffure, 
nous  montrerons  ailleurs,  en  parlant  du  cos- 
tume royal,  que  c’est  une  espèce  de  perruque, 
en  usage  à la  cour  de  l’ancienne  Perse,  comme 
elle  le  fut  au  dix-septième  siècle  dans  les  cours 
européennes. 

Ces  personnages  ont  différents  objets  dans  leurs 
mains  : quelques-uns  un  vase;  d’autres  un  bâtou 
court,  arrondi  par  le  bout;  d’autres,  des  choses 
difficiles  à distinguer.  Le  vase  est  ou  un  gobelet 
d’or,  donné  aussi  en  présent,  et  désigne  un  com- 
mensal du  roi,  une  des  plus  grandes  dignités 
chez  les  Perses  (a);  ou  un  flacon  de  parfums, 
comme  de  myrrhe,  ou  de  quelque  matière  li- 


(i)  Xkboph.,  Cyrop.,  VIII,  p.  224.  Anab . , I,  p.  257. 
Quantité  d’autres  passages  sc  trouvent  dans  Baissotr,  p.  204. 

(a)  Esdras,  3,  3,  et  Xékopb.,  Anab.,  J 5 Op.,  p.  269. 
HéRon-,  III,  >3a. 
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quille;  et  dans  le  cas  où  ces  parfums  auraient 
été  offerts  dans  les  sacrifices,  ce  vase  pourrait 
indiquer  quelque  rapport  avec  la  religion,  et  peut- 
être  avec  les  mages,  et  désigner  la  réception  dans 
leur  ordre  : ce  qui  est  d’autant  plus  vraisembla- 
ble, que,  dans  les  autres  bas-reliefs,  le  roi  lui- 
méme  tient  dans  sa  main  un  vase  semblable. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu’on  ait  voulu 
caractériser  par  là  des  écbansons,  quoiqu’ils  fus- 
sent aussi  rangés  parmi  les  premiers  dignitaires  de 
l’ancienne  cour  des  Mèdes  (i).  Il  nous  semble  que 
les  autres  personnages  à bâtons  courts  sont  les 
Mélophores,  élite  des  hommes  les  plus  beaux  et 
les  plus  distingués  de  la  garde  royale,  qui  se  te- 
naient autour  du  roi,  et  qui  portaient,  au  lieu 
d’une  lance,  un  bâton,  terminé  en  haut  par  un 
bouton  d’or,  de  la  forme  d’une  pomme  (a).  Eu 
voyant  la  plupart  de  ces  figures  armées,  on  a 
cru  qu’elles  devaient  représenter  des  gardes-du- 
corps  : cependant  cette  opinion  est  réfutée  par 
la  diversité  de  leurs  costumes  et  par  la  liberté 
de  leur  allure.  D’ailleurs  nous  rencontrerons  ces 


(i)  Xénoph.,  Cyrop.,  I,  Op.,  p.  10. 

(a)  MüXcyopn  (porteurs  de  pomme).  Us  étaient  choisis 
dans  les  dix  mille  immortels  (f'oy.  les  passages  dans  Bmsson  , 
p.  370),  et  ressemblaient  en  quelque  sorte  à nos  chambel- 
lans. • ' ' 
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gardes-du-corps  autre  part.  Il  était  de  l’éti- 
quette de  paraître  armé  à la  cour  de  Perse  (i),  de 
même  qu’on  ne  se  montre  pas  sans  épée  à nos 
cours.  Ces  personnages  ne  sont  pas  non  plus 
complètement  armés;  ils  n’ont  qu’un  poignard, 
que  les  Orientaux  ne  quittent  pas  facilement, 
dont  le  manche,  garni  de  pierres  précieuses 
chez  les  grands,  fait  en  même  temps  une  prin- 
cipale partie  de  la  parure.  D’autres  portent  en- 
core un  arc,  mais  en  étui,  comme  chez  nous 
l’épée  dans  le  fourreau.  Il  faut  se  garder  de 
prendre  ces  étuis  pour  des  boucliers  : Niebuhr 
en  a donné  une  explication  exacte  (a).  Le  Perse 
avait,  au  surplus,  son  arc  toujours  sous  la 
main,  comme  on  le  voit  dans  plus  d’un  récit, 
par  exemple,  dans  la  relation  du  meurtre  de 
Smerdis  (3). 

La  différence  du  rang  des  personnages  est  aussi 
indiquée,  suivant  l’étiquette,  par  leur  attitude  et 
leurs  gestes.  Quand  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
le  cafetan  parlent  à d’autres  qui  en  sont  parés,  ils 
mettent  la  main  devant  la  bouche,  pour  que  leur 
haleine  ne  les  atteigne  pas.  D'autres  couvrent 


(1)  Xkxoph.,  Cyrop.  Op.,  p.  202. 

(2)  NtKB.,  II,  p.  128. 

(3)  H£rod.,  III,  78.  ' 
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leurs  mains  de  la  manche  de  leur  robe  ; ce  qui 
était  également  une  marque  de  respect  (i). 

Une  tout  autre  scène  se  présente  sur  la  paroi 
de  l’escalier  à droite  i.  On  aperçoit  une  longue 
procession  d’hommes  diversement  vêtus , sur 
plusieurs  rangs,  qui  semblent  monter  au  palais, 
et  qui  portent  divers  objets  dans  les  mains. 
Cinq  ou  six  personnes , habillées  de  même , font 
une  division  séparée  de  l’autre,  pour  toute  dis- 
tinction , par  un  grand  pan  de  muraille.  Ua  pre- 
mière personne  a les  mains  vides,  et  un  des  offi- 
ciers de  la  cour  la  mène  par  la  main  (a). 

Il  est  vrai  que  nous  ne  possédons  que  la  moi- 
tié de  cette  scène;  car  la  partie  supérieure  du 
mur,  qui  en  était  aussi  couverte  et  qui  formait 
un  parapet  saillant,  n’existe  plus;  mais  ce  qui 
en  reste  suffit  pour  expliquer  la  scène  : c’est 
une  représentation  des  nations  de  l’empire,  qui 
offrent  en  corps  des  présents  au  roi , ou  les  lui 
font  offrir  par  les  envoyés  de  leurs  satrapes. 

Suivant  les  idées  de  l’Orient,  le  roi  est  non-seu- 
lement le  souverain  , mais  le  propriétaire  du 
pays.  Ce  droit  de  propriété  s’exerce  par  des 


(i)  Xémoph.,  p.  ai4,  3i5,  et  Hist.  Gr.  Op., , p.  454. 

(a)  On  en  trouve  un  dessin  complet  dans  Cha&din, 
tab.  LVIII;  Nikbuhb,  tab.  XXII,  XXIII,  n’en  a représenté 
qu'une  partie,  f'oy.,  avant  tout,Po&TE&,  pl.  XXXVJI-XL1II. 
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tributs  arbitrairement  imposés,  et  par  les  of- 
frandes forcées  qu’on  fait  au  roi , des  plus  beaux 
produits  de  chaque  contrée  : cela  a lieu  (1)  k 
certaines  occasions  solennelles , comme  à la  fête 
du  roi  (a),  et,  chez  les  Perses  surtout,  au  com- 
mencement de  l’année , qui  tombe  à l’équinoxe 
de  printemps.  Les  gouverneurs  des  provinces 
avaient  alors  réuni  les  présents,  sans  lesquels, 
en  Orient  , l’inférieur  ne  paraît  pas  devant 
son  supérieur.  La  description  faite  par  un  voya- 
geur moderne  de  la  célébration  du  nouvel  an , 
prouve  évidemment  que  l’idée  de  notre  bas- 
relief  est  empruntée  à une  solennité  de  ce  genre, 
soit  la  fête  du  nouvel  an  , dont  les  Perses  attri- 
buent l’origine  au  fondateur  de  leur  empire, 
Dsemchid,  ou  quelque  autre  cérémonie.  «La fête 
du  Neuruz,  dit  Morier  (3) , commença  par  l’en- 
trée des  présents  des  différentes  provinces.  Vint 
d’abord  celui  du  gouverneur  de  Shiras.  Le  maî- 
tre des  cérémonies  s’avança  et  conduisit  les  por*  , 
teurs  du  présent  et  un  serviteur  qui  en  lisait  la 
liste.  Les  présents  consistaient  en  une  longue 
suite  de  coffres  portés  sur  la  tête  par  des  hom- 


(1)  tyrop.,  VIII,  Op.,  p.  a3o. 

(a)  Platon,  Op.,  II,  p.  i27.Steph. 

(3)  Morier,  Voyage,  I , p,  207.  Neuruz  est  le  nom  persan 
de  cette  fête.  • 
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mes,  et  remplis  de  schals,  d'étoffes,  de  perles; 
et  d’autres  pleins  de  sucre  et  de  confitures  : 
venaient  ensuite  des  mulets  chargés  de  fruits. 
Le  second  présent  fut  celui  du  prince  d’Hama- 
dan , fils  aîné  du  roi  ; il  se  composait  d’armes 
blanches , de  lances  et  d’armes  à feu , avec  un 
convoi  de  cent  chameaux  et  mulets.  Le  troisiè- 
me fut  celui  du  prince  de  Jezd,  composé  de 
schals  et  d’étoffes  des  manufactures  de  sa  capi- 
tale. Ensuite  le  présent  du  prince  deMesphed;  et 
enfin  celui  d’IIusseiu-Kan , le  plus  précieux  de 
tous  , qui  consistait  en  cinquante  mulets,  cou- 
verts de  schals  fins  de  Cachemire,  et  portant 
chacun  en  outre  une  charge  de  mille  tomaus  (à 
peu  près  mille  ducats).» 

Sur  notre  bas-relief  ce  ne  sont  vraisemblable- 
ment pas  les  nations  elles- mêmes,  mais  leurs 
gouverneurs  ou  satrapes , qui  envoient  les  pré- 
sents en  leur  nom  ; ce  qui  cependant  revient  au 
même  dans  la  représentation , puisque  les  en- 
voyés et  leur  suite  sont  pris  dans  le  peuple. 
Mais  on  y députe  des  nations  différentes,  et  non 
différentes  corporations  : c’est  ce  qui  est  constaté 
par  le  costume  particulier  de  chacune  d’elles. 
Celui  qui  aurait  une  connaissance  exacte  des 
divers  costumes  et  coiffures  de  l’Orient  pourrait, 
çn  les  comparant  aux  indications  d’Hérodote, 
dans  sa  grande  liste  des  nations  de  l’armée  de 
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Xerxès,  nous  donner  Jieut-ètre  quelques  éclair- 
cissements qui,  sans  cela,  ne  sont  guère  possibles, 
à moins  qu’on  ne  veuille  recourir  à de  vaines 
conjectures.  Nous  nous  bornerons  donc  , sans 
entrer  dans  de  plus  grands  détails,  à quelques 
observations  générales,  qui  suffiront  pour  mettre 
hors  de  doute  la  justesse  de  notre  explication. 

Ce  sont  des  peuples  différents;  c’est  ce  que 
montre  leur  costume  : ils  appartiennent  aux  con- 
trées les  plus  diverses,  à des  pays  très-chauds 
et  très-froids.  Nous  trouvons  un  personnage 
vêtu  de  fourrures  (1),  un  autre  ayant  pour  tout 
vêlement  un  léger  tablier  autour  du  bas-ventre(a). 
La  plupart  ont  des  habits  larges;  mais  il  y en  a 
aussi  qui  portent  des  robes  étroites.  La  même 
remarque  s’étend  encore  aux  pantalons  : on  dis- 
tingue chez  plusieurs  peuples  ces  pantalons  larges 


(1)  Chardin,  t.  LVIII,  J.  II. 

(2)  Ibid. , F.  S.  Il  est  à propos  tic  remarquer  que  l'en- 
voyé do  ce  peuple,  qui,  au  reste,  ne  se  distingue  en  rien  de 
ses  compatriotes,  est  cependant  complètement  habillé,  pro- 
bablement parce  que  la  décence  l’exigeait.  On  peut  voir  en 
eux  les  ambassadeurs  indiens,  ce  qui  paraît  confirmé  par 
leurs  présents,  qui  se  composent  ou  de  vases  placés  dans 
une  balance  et  qu’on  dirait  remplis  d’or,  ou  de  parures, 
on  enfin  de  fine  sauvage,  animal  préféré  pour  les  chasses 
royales,  lequel  y est  si  bien  représenté,  qu’il  est,  selon  Porter, 
impossible  de  le  méconnaître. 
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et  longs  (àvaSupi'àe;) , décrits  par  Hérodote  comme 
le  costume  ordinaire  des  Mèdes  et  d’autres  na- 
tions ( i ).  1^  plus  grande  variété  cependant 
règne  dans  les  coiffures,  qui  sont  la  parure 
principale  des  Orientaux.  Mais  le  manque  de  no- 
tions sur  les  modes  qui  régnaient  anciennement 
dans  ce  genre  nous  empêche  de  donner  là-dessus 
des  renseignements  positifs.  Les  dessins  exacts 
de  Porter  ne  peuvent  que  nous  rendre  encore 
.plus  réservés;  car  ils  démontrent  que  les  coif- 
fures des  personnages  de  la  série  supérieure  ne 
sont  plus  reconnaissables , et  que  pour  le  reste , 
il  faut  peu  ajouter  foi  aux  dessins  de  Chardin. 
Hérodote,  à la  vérité,  dans  sa  liste  des  peuples, 
de  l’armée  de  Xerxès,  donne  des  indications 
très-exactes  ornais  comme  il  n’y  décrit  nécessai- 
rement d’autres  coiffures  que  des  casques,  nous 
n’y  pouvons  trouver  aucun  point  de  comparaison 
pour  celles  qui  nous  occupent. 

Les  présents,  qu’apportaient  les  nations , peu- 
vent être  divisés  en  quelques  classes  générales. 
Ce  sont  ou  des  vases  de  différentes  formes , 

(i)  Suivant Nikbühb,  p.  i33,  la  série  supérieure,  presque 
détruite , contient  encore  des  restes  de  figures  vêtues 
de  peaux  de  lion.  Ce  sont  sans  contredit  les  Éthiopiens  au- 
delà  de  l’Égypte  d’Hérodote , ou  bien  les  peuples  sauvages 
de  la  Nubie,  qui  paraissent  encore  avec  ce  costume  dans 
l’armée  de  Xerxès.  Hé&od.,  VII,  69, 
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tels  qu’on  les  voit  encore  actuellement  en  Orient; 
il  faut  TeS  supposer  remplis  de  parfums  et  d’au* 
très  objets  précieux;  ou  des  vêtements,  comme 
schals,  robes,  et  fourrures;  on  des  objets  de  pa- 
rure, comme  colliers  et  bracelets , car  c’est  ainsi 
que  j’explique  lès  petits  serpents  dont  se  parent 
plusieurs  personnes  (i);  ou  divers  objets,  à l’ex- 
ception d’armes;  des  fruits  précieux,  surtout 
confits,  à juger  d’après  la  forme  de  quelques 
vases  où  on  les  conserve  ordinairement  eu 
Orient;  enfin  des  animaux,  comme  des  chevaux, 
des  chameaux  , des  boeufs,  des  mulets  , des  bre- 
bis, jusqu’à  l’âne  sauvage  dompté,  et  mené  par 
un  licou.  Tous  ces  animaux  sont  ici  représentée 
dans  leur  forme  naturelle  sans  ornement  fabu- 
leux. Les  chevaux  sont  libres  ou  attelés  au  char. 
Aussi  le  cheval  de  parade  mède  ne  peut  se  mé- 
connaître dans  la  seconde  série.  On  conçoit  que 
chaque  animal  en  représente  urt  certain  nombre 
de  son  espèce.  Les  restes  de  la  série  supérieure 
contiennent  encore , selon  Niebuhr  (a)  , l’image 
d’une  lionne.  Tout  cela  est  conforme  aux  cou- 
tumes de  l’Orient,  et  surtout  de  la  Perse.  Les 
animaux  sauvages  ou  domestiques  étaient  of- 
ferts eu  présent  communément  au  roi.  Les  uns 


(i)  Ch4rdix  , M et  N. 

fa)  NntBwii,  I.  r.  ■ r 

I.  16  - 


a/ja  perses.  , 

étaient  gardés  dans  les  grands  parcs  pour  la 
chasse,  ou  bien  comme  curiosités  (i);  les  autres 
servaient  de  parade  ou  à propager  la  race. 

Il  y avait  des  satrapies , comme  par  exemple 
la  Cilicie  et  autres,  où  un  certain  nombre  de 
chevaux  faisait  partie  des  tributs  annuels  (a)  ; les 
autres  objets  dont  nous  avons  parlé  se  donnent 
encore  de  nos  jours  comme  présents  en  Orient; 
c’est  ce  qui  est  prouvé  par  la  description  du 
cortège  du  nouvel  an,  par  Morier. 

L’arrangement  de  la  procession  montre  évi- 
demment que  ces  présents  sont  destinés  au  roi  r 
et  non , comme  pensaient  Chardin  et  d’autres 
écrivains , aux  sacrifices  faits  à des  divinités. 

L’envoyé  de  chaque  nation  marche  en  tête  : 
il  ne  porte  rien  lui -même;  mais  il  fait  por- 
ter les  dons  par  sa  suite  et  à deux  mains, 
car  c’est  ainsi  qu’on  les  présente  toujours.  Le 
cérémonial  est  encore  actuellement  le  même  à 
Constantinople,  et  dans  toutes  les  cours  de  l’O- 
rient (3).  Chaque  député  est  conduit  par  la 


( (*)  Ctésias,  apud  Ælian.  IV, ai.  Xkxoph.,  Cjrnp.  I,  Op., 

p.  1 4,  etc.  Voy  . aussi  la  description  de  l’audience  à la  cour 
de  la  Perse  moderne,  dans  Kaf.mpfer  Amccnil.  exoùcce , 
p.  216,  etc. 

(?)  HÉaon.,  III,  90. 

(3)  Charoiit",  IV,  tab.  XXXII,  donne  le  dessin  et  la  des- 
cription de  cette  cérémonie  à la  cour  de  la  Perse  moderne. 

'»  : 
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main,  par  un  maître  de  cérémonies  qui  porte 
une  baguette.  Autre  usage  tout- à-fait  perse.  La 
baguette  était,  chez  les  Perses , la  marque  di- 
stinctive de  cette  classe  d’officiers  de  cour,  qui 
s’appellent,  chez  les  Grecs, porteurs  de  baguettes 
ou  de  sceptres  («izzifTouyoi).  Personne  ne  pouvait 
paraître  devant  le  roi  sans  être  introduit  par 
eux  (i).  Au  surplus  leur  costume  est  tout-à-fait 
celui  des  autres  officiers  de  cour,  si  ce  n’est 
qu’ils  ont  alternativement  l’un  le  costume  mède 
l’autre  le  costume  perse.  La  baguette  est  leur 
seule  distinction. 

Le  nombre  de  groupes  de  la  procession  est  fixé 
par  Porter  à vingt,  y compris  deux  qui  ne  sont  pas 
visibles  sur  le  dessin.  Cela  semble  se  rapporter 
aux  vingt  satrapies  dans  lesquelles  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  divisa  l’empire.  Nous  n’y  gagnons  rien 
pour  la  détermination  de  chaque  satrapie  ; car 
nous  ne  pouvons  supposer  que  l’ordre  est  le 
même  que  dans  Hérodote:  mais  cela  nous  fait 
connaître  la  période  du  règne  de  ce  roi.  Sons  ce 
rapport,  il  est  à remarquer  que  les  costumes  perse 
et  mède  se  trouvent  l’un  à côté  de  l’autre  dans 
la  représentation  de  la  cour,  et  qu’à  la  proces- 
sion ils  alternent  régulièrement  pour  les  maî- 


(i)  Voyez-en  les  preuves  dans  Baissent,  3oy,  etc.  Cvrus 
avait  trois  cents  de  ces  serviteurs.  Xéhophox,  p.  ai  5. 

lfi. 
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très  de  cérémonies.  Toute  la  scène  ne  caracté- 
rise-t-elle  pas  l’époque  mèdo-persique?  Nous 
finirons  l’explication  de  ces  deux  grands  bas- 
reliefs  en  observant  que  la  place  assignée  à cha- 
cun d’eux  paraît  choisie  à dessein.  La  repré- 
sentation de  la  cour  se  trouve  à gauche  de  celui 
qui  entre,  c’est-à-dire  du  côté  d'honneur,  sui- 
vant l’usage  de  l’Orient  (i);  celle  des  sujets  ap- 
portant des  présents  est  à droite,  c’est-à-dire 
du  côté  moins  honorable.  Ori  ne  saurait  croire 
que  cette  disposition  fût  simplement  l’effet  du 
hasard.  Mais  quels  sujets  plus  convenables  au- 
rait-on pu  choisir  pour  sculpter  sur  ces  murs? 
Quels  objets  auraient  été  à-la-fois  plus  simples 
et  plus  parlants? 

Sur  les  marches  des  deux  escaliers  on  voit  une 
rangée  d’hommes  armés;  ce  qui  fait  un  homme 
sur  chaque  marche.  Leur  position  comme  leurs 
armes  montrent  qu’ils  font  partie  des  gardes- 
du-corps  du  roi.  Ceux  du  côté  droit  k,  où  monte 
la  procession , sont  armés  de  pied  en  cap  ; ce 
qui  est  conforme  à un  cortège  si  solennel.  Us 

ont  tont-à-fait  le  costume  et  la  coiffure  mèdes, 

* 

mais  sans  les  colliers  ou  autres  parures  qu’on  voit 


(i)  XéicopH.,  Cyrop.  Op.,  p.  aao.  Celle  coutume  tirait 
son  origine  de  ce  que  le  côté  gauche  était  sans  défense , et 
par  conséquent  celui  de  la  confiance.  Xkkopb.  , I.  c.  . 
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aux  officiers  de  la  cour.  Ils  tiennent  des  deux 
mains  une  longue  pique , appuyée  devant  eux 
sur  la  terre.  Le  carquois  pend  sur  leur  dos , 
et  l’arc  n’est  pas  dans  son  étui , mais  attaché  à 
l’épaule  gauche.  Les  militaires  du  côté  gauche 
g , h sont  vêtus  et  armés  plus  simplement.  Ils 
n’ont  qu’une  pique,  sans  flèches  et  sans  arc;  . 
leur  tète  est  seulement  entourée  d’une  bande- 
lette. Tout  ceci  est  conforme  à l’étiquette  de 
la  cour  de  Perse.  Les  gardes -du -corps  du  roi 
formaient  un  corps  fort  nombreux  ; ils  sont 
nommés  par  les  Grecs  doryphores  (porteurs  de 
piques).  Quelques  auteurs  prennent  ce  corps 
pour  le  même  que  les  dix  mille  immortels  ; mais 
c’est  ce  qui  est  encore  incertain.  Ils  gardaient 
continuellement  toutes  les  entrées  du  palais.  Ou 
croit  que  Cynis  leur  donna  l’uniforme  mède 
sous  lequel  ils  paraissent  ici.  Ils  formaient  le 
premier  corps  quant  au  rang. 

Cependant  on  voit,  par  les  descriptions  des 
Grecs,  qu’il  y avait  aussi  d’autres  corps,  comme 
celui  des  aichmophores  ou  porteurs  de  lances, 
distingués  des  premiers.  Nous  n’osons  décider 
si  cette  différence  a lieu  dans  nos  sculptures,  et 
si  ceux  qui  sont  armés  d’une  simple  lance,  du 
côté  droit,  appartiennent  aux  derniers  (i). 

; . . ..  - , . . 

(i)  Voy.  les  passages  dans  Baisse»,  p.  170- a8o. 
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Sur  le  côté  supérieur  du  mur,  ou  voit  quatre 
fois  répétée  la  scène  du  Lion  déchirant  fa  Li- 
corne. 11  s’agit  de  savoir  si  ces  combats  d’ani- 
maux sont  de  simples  ornements,  ou  s’ils  ren- 
ferment un  sens  allégorique.  Nous  pencherions 
pour  la  première  idée,  si  les  Perses  avaient 
connu  , comme  les  Romains,  des  combats  de 
bêtes  sauvages.  Mais,  quoique  la  chasse  ait  été 
un  des  principaux  plaisirs  de  leurs  rois , cepen- 
dant il  n’est  point  fait  mention  de  pareils  com- 
bats dans  leur  empire.  Il  faut  donc  croire  qu  il 
y avait  dans  ces  représentations  un  sens  plus  pro- 
fond. Nous  avons  montré  plus  haut  que  la  licorne 
est  le  symbole  de  la  force  et  de  la  vitesse.  Si  le  lion 
nous  présente  au  contraire  l’image  de  la  souve- 
raineté, en  Orient  comme  en  Occident,  et  prin- 
cipalement pour  la  Perse,  l’explication  la  plus 
simple  ne  serait-elle  pas  que  rien  ne  peut  résister 
à la  puissance  des  souverains  de  la  monarchie 
perse;  et  que,  même  la  plus  grande  puissance, 
doit  lui  céder?  Si  la  licorne  avait  dû  représenter  , 
un  empire  déterminé,  comme  quelques  auteurs 
le  prétendent,  selon  Porter,  par  exemple,  celui  de 
Rabylone,  pourquoi  cette  même  représentation 
serait-elle  répétée  quatre  fois,  lorsqu’il  aurait  été 
plus  naturel  de  représenter  alors  plusieurs  em- 
pires? Nous  partagerons  encore  moins  l’opinion 
que  cela  désignait  la  victoire  du  bon  principe 
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sur  le  mauvais;  car  jamais  la  licorne  n’a  été  em- 
ployée comme  le  symbole  du  mal  chez  les  Perses. 

Les  escaliers  conduisent  à la  seconde  grande 
terrasse  B,  qui,  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence, 
offrit  jadis  un  des  aspects  les  plus  majestueux. 
«Rien,  dit  Porter,  ne  produit  plus  d’émotion 
que  la  vue  de  ces  ruines,  si  grandes,  si  magni- 
fiques, si  délabrées,  si  dévastées,  si  désertes,  où 
les  descendants  du  grand  Cyrus  tenaient  autre- 
fois leur  cour,  où  Alexandre  célébra  son  triom- 
phe! (r)  » Le  premier  objet  qui  frappait  l’œil 
était  un  péristyle  des  plus  grands,  entouré  de 
portiques  secondaires,  sur  le  devant  et  des  deux 
côtés.  Ces  derniers  étaient  soutenus  chacun  par 
douze  colonnes;  dans  le  milieu  se  trouvait  le 
grand  péristyle,  porté  sur  trente- six  colonnes. 
Les  colonnes  des  portiques  latéraux  ont  chacune 
soixante  pieds,  et  celles  du  péristyle  central  cin- 
quante-cinq. Elles  sont  toutes  cannelées,  et  ont 
des  chapiteaux  formés  de  tètes  de  chevaux,  ou, 
suivant  Porter,  de  taureaux  (a),  qui  se  touchaient 


(i)  L’espace  de  cette  plate-forme  contient,  suivant 
Porter  (II,  p.  63a),  trois  cent  cinquante  pieds  du  Nord  au 
Sud,  et  trois  cent  quatre-vingts  pieds  de  l’Ouest  à l’Est. 

(a)  Porter,  I,  pl.  XLV,  A.  Nous  ne  concevons  pas  com- 
ment cet  auteur  voit  encore  ici  des  têtes  de  taureaux,  lorsque 
les  cornes  manquent , et  que  la  tête , F encolure , le  sabot , 


p f.  ti  s t b. 


par  l'encolure,  mais  de  manière  à laisser  un  inter- 
valle entre  eux.  L'examen  de  Porter  a mis  hors  de 
doute  tpie  ces  vides  étaient  destinés  à recevoir  des 
solives,  et  que  les  colonnes  portaient  un  plafond, 
vraisemblablement  de  bois  de  cèdre,  pour  garan- 
tir des  rayons  du  soleil.  La  même  chose  aura  eu 
lieu  pour  les  parties  latérales,  au  moyen  de  ri- 
deaux, comme  cela  est  décrit  dans  le  livre  d’Ls- 
ther  (i)  : « Dans  le  vestibule  pendaient  des 
étoffes  blanches,  rouges  et  jaunes,  bordées  de 
franges  de  lin  et  d’écarlate,  retenues  par  des  an- 
neaux d’argent  sur  des  colonnes  de  marbée.  Les 
bancs  étaient  d’or  et  d’argent  posé  sur  du  pavé 
de  marbre  vert,  blanc  et  noir.  « Il  n’existe  plus 
rien,  il  est  vrai,  de  ces  bancs;  mais  nous  croyons 
devoir  rapporter  une  remarque  très-intéressante 
de  Porter.  Les  piédestaux  des  douze  colonnes  cen- 
trales du  grand  portique  étaient  tous  de  quelques 
pieds  plus  hauts  que  ceux  des  autres,  et  sem- 
blaient montrer  clairement  qu’il  y avait  eu  là 
une  estrade  élevée,  qui  ne  pouvait  guère  avoir 
eu  d’autre  destination  que  de  porter  le  trône 


indiquent  clairement  le  cheval , et  que  même  les  brides 
sont  marquées. 

(1)  Estheb  , i , 6.  La  représentation  d'un  portique  sem- 
blable devant  la  porte  du  palais  d’Ispnlian  se  voit  dans 
Chardin,  U,  tab.  XXXIX, 


Digitized  by  Google 


SEÇï.  I,  CRAC.  II.  u49 

royal.  11  était  naturel  que  le  siège  du  souverain 
se  trouvât  sur  une  place  élevée;  mais  la  suite 

de  cet  ouvrage  prouvera  que  cela  avait  lieu  aussi 
chez  les  Perses. 

Il  ne  peut  donc  plus  y avoir  de  doute  sur  la 
destination  de  ce  portique.  Son  emplacement, 
sa  nature,  et  les  reliefs  des  escaliers,  l'indiquent 
clairement.  C’était  là  que  se  célébraient  les  gran- 
des fêtes  de  l’empire,  où  le  roi,  entouré  de  ses 
grands  et  de  ses  officiers,  était  assis  sur  son  trône, 
quand  les  députés  des  peuples  venaient  pour  lui 
offrir  leurs  présents.  L’aspect  des  sculptures  pré- 
parait les  envoyés  à la  scène  qui  les  attendait. 
La  haute  majesté  de  ces  colonnades  devait  les 
remplir  tous  de  vénération,  bien  avant  qu’on  u’a- 
perçùt  le  souveraiu  lui-même  dans  sa  splendeur. 

Aussi,  dans  le  reste  îles  édifices  de  cette  ter- 
rasse , ainsi  que  de  la  troisième , ce  sont  les  sculp- 
tures conservées  sur  leurs  murs , qui  peuvent 
nous  donner  des  éclaircissements  sur  leur  desti- 
nation. La  plupart  en  fournissent  de  plausibles, 
quand  on  suit  la  simple  idée,  déjà  confirmée, 
quelles  se  trouvent  en  rapport  intime  avec  les 
lieux  où  on  les  voit,  et  qu’elles  représentent, 
par  un  emblème,  le  véritable  but  de  l’édifice  ou 
de  la  salle  (i). 


(i)  C’est  encore  aujourd’hui  l’usage  en  Perse,  si  ce 
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Le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  autres  édi- 
fices se  voit  encore  sur  la  seconde  terrasse  /•, 
entre  la  colonnade,  et  la  montagne  avec  les 
deux  tombeaux.  Il  forme  un  carré  long  et  large 
de  deux  cent  dix  pieds,  ayant  à chaque  côté 
deux  entrées  ornées  de  bas-reliefs.  Les  entrées 
du  Nord  m,  m , plus  grandes  que  les  autres, 
étaient  les  principales.  Devant  chacune  d elles 
est  posé,  comme  gardien,  un  de  ces  animaux 
merveilleux,  d’une  grosseur  colossale,  mais 
extrêmement  mutilé.  Tous  les  deux  sont  tour- 
nés au  Nord.  Deux  autres,  au  contraire,  en 
direction  opposée,  éloignés  des  premiers  de  deux 
cent  soixante-dix  pieds,  et  l’un  de  l’autre  seule- 
ment de  dix  pieds  formaient  la  grande  entrée 
u,  par  laquelle  on  arrivait  autrefois  dans  la 
cour  de  l’édifice.  Les  reliefs,  aux  deux  principales 
entrées , contiennent  deux  fois  la  même  repré- 
sentation , et  donnent  des  éclaircissements  sur 
sa  destination  (i).  Le  roi  paraît  ici  dans  toute  sa 
magnificence,  donnant  audience  à un  ambassa- 
deur. 11  est  assis  sur  le  siège  royal  : on  voit  à ses 


n’est  seulement  que  la  sculpture  est  remplacée  par  la  pein- 
ture. Les  sujets,  dans  les  salles  du  grand  palais  d’Ispa- 
han , représentent  en  partie  les  fêtes  de  la  cour  (Mouit , 
I,  i65),  en  partie  les  portraits  des  rois  (Ports* *,  I,  3o$). 

• (i)  Nkhiiii,  t«l>.  XXIX;  Giuvis,  lab.  LXUL 
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pieds  l’escabeau  d’or  qui  était  porté  continuel- 
lement après  lui  (i).  Il  tient  dans  sa  droite  le 
sceptre  d’or;  dans  sa  gauche,  le  vase  sacré  ou  le 
gobelet  Havan  (a),  destiné  aux  sacrifices  et  dési- 
gnant le  serviteur  d’Ormuzd.  Derrière  lui  est  un 
eunuque,  qu’on  distingue  par  son  vêtement  et  sa 
figure  efféminée,  la  bouche  enveloppée  et  un 
chasse-mouches  à la  main.  Vient  ensuite  le  por- 
teur des  armes  du  roi,  avec  son  poignard  et  sou 
arc  dans  l’étui  (3).  Les  deux  espèces  de  gardes- 
du-  corps  y paraissent  dans  tout  leur  éclat  et 
complètement  armés;  l’une  en  uniforme  mède , 
et  l’autre  en  uniforme  perse.  Elles  forment  cinq 
lignes  l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  chacune  forte 


1 

i 


(i)  Le  siège  des  rois  de  Perse  n’était  pas  un  trône, 
comme  nous  nous  le  représentons,  mais  une  simple  cltaise 
(<tiçpc;,  chez  les  Grecs),  qui  était  cependant  si  élevée 
qu’il  fallait  mettre  un  escabeau  ( bnoirotuv  ) dessous.  Il 
était  en  or  et  couvert  d’un  tapis  magnifique.  La  peine 
capitale  attendait  celui  qui  osait  s’y  placer.  Yoy.  Bsissox , 
p.  toa,  etc.  On  le  voit  plusieurs  fois  dans  ces  monuments, 
toujours  de  la  même  forme  et  exactement  tel  qu’il  est  dé- 
crit. Foy.  Esthf.r,  5,  i , a. 

(a)  Zf.xdavf.sta  , III,  ao4.  Xerxès  s’en  servit  pour  sacri- 
fier au  soleil , et  le  jeta  dans  la  mer  en  expiation.  Héaon., 

VII.  54,  

(3)  Ce  sont  les  armes  du  roi , car  le  porteur  d’armes  a , 
en  outre , son  propre  poignard,  ' ' •-  I -*r»  i . 
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de  dix  hommes,  apparemment  dans  le  même 
ordre  dans  lequel  ils  étaient  rangés  réelle- 
ment (i).  Devant  le  roi  sont  deux  vases  pré- 
cieux, vraisemblablement  pour  encenser,  et  der- 
rière ces  vases  l’ambassadeur.  11  est  représenté 
parlant,  mais  dans  cette  position  respectueuse 
dans  laquelle  on  approchait  toujours  du  roi,  la 
main  devant  la  bouche  pour  que  son  haleine 
n’atteignît  pas  le  monarque.  Derrière  lui  est  un 
autre  eunuque  avec  un  vase.  Tout  annonce  ici 
magnificence  et  grandeur.  Les  ornements  des 
murs  au-dessus  du  dais  représentaient  la  licorne 
et  le  lion.  Le  tout  est  entouré  d’une  garniture  de 
roses  magnifiquement  travaillée. 

La  figure  assise  sur  la  chaise  n’est  autre  que 
le  roi;  ce  qui  est  prouvé  par  les  éclaircissements 
donnés  jusqu’ici.  L’observation  suivante  dissi- 
pera encore  le  moindre  doute  qui  pourrait  s’é- 
lever : nous  pouvons  d’autant  moins  la  passer 
sous  silence,  qu’elle  nous  transporte  de  nouveau 
dans  l’antiquité  perse.  Aussi  souvent  que  la  per. 
sonne  du  roi  parait  dans  ces  monuments,  elle 
est  toujours  représentée  bien  plus  grande  que 
toutes  les  autres. 

«Quand  Cyrus  se  montrait  en  public,  dit 

— 

(i)  Pomi,  I,  pl.  XLQC.  , -.  .'•> 
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Xénophon  (i),  son  char  était  dirigé  par  un  grand 
cocher;  mais  il  le  surpassait  encore.  Cette  idée 
était  tellement  nationale  en  Perse,  que  les  rois 
portaient  une  chaussure  particulière,  qui  produi- 
sait cette  grandeur  apparente  (a).  On  aperçoit  ici, 
d’ailleurs,  le  roi  dans  toute  sa  parure.  A la  tiare 
et  aux  bracelets  on  reconnaît  encore  la  trace  des 
garnitures  en  or.  C’est  ici  surtout  qu’on  voit 
plus  exactement  représentées  la  coiffure  artifi- 
cielle et  la  barbe  (3).  Nous  avons  parlé  de  la 
première,  qui  était  une  perruque  bouclée.  Le 
grand  soin  que  les  Perses  donnent  encore  au- 
jourd’hui à la  croissance  de  leur  barbe,  laisse 
douter  si  celle-ci  était  naturelle  ou  bien  artifi- 
cielle; mais  il  est  visible  qu’elle  doit  sa  forme  à 
l’art.  Les  représentations  de  la  cour  et  de  la  garde 



i 

(i)  Xénoph.  , Cjrop. , VIII.  Op.,  p.  ai5. 

(a)  Xénoph.,  I.  c.,  p.  ao6. 

(31  La  copie  la  plus  exacte  de  cette  coiffure,  sur  une 
mesure  plus  grande,  se  trouve  dans  Moues,  Voyage,  II, 
pl.  I.  La  barbe  était  même  portée  dans  une  bourse.  MorikS, 
II , p.  3a.  Le  soin  de  la  barbe  est  encore  actuellement  le 
même;  mais  les  perruques  sont  complètement  inconnues. 
On  ne  s’effraya  pas  peu  lorsqu’un  Anglais  êta  la  sienne. 
Morier,  I,  p.  <>o.  Les  coiffures  artificielles  ont  été  ancien- 
nement très  - répandues  dans  l’Asie  méridionale.  On  les 
trouve  aussi,  selon  Niebubr,  sur  les  sculptures  d’Éléphantis 
dans  l’Inde.  . ’ ■ 


a54  u <i  p*i»ses.  - ;n 

ont  montré  que  tout  ceci  faisait  alors  partie  du 

costume  de  cour. 

La  scène  que  nous  venons  d’examiner  se  trou* 
vait  aux  portes  principales,  par  lesquelles  l’am- 
bassadeur était  introduit,  en  venant  par  les  co- 
lonnades. Aux  portes  de  derrière  n,  n,  il  y a 
une  autre  scène,  très-facile  aussi  à expliquer  (i). 
L’ambassadeur  n’y  est  plus;  on  ne  voit  que  la 
seule  ligure  du  roi  sur  son  trône,  comme  aupa- 
ravant; ce  trône,  ou  bien  cette  chaise  royale,  est 
ici  comme  porté  par  trois  rangs  d’hommes,  po- 
sés l’un  sur  l’autre  les  mains  levées  comme  des 
cariatides.  Chacun  a un  costume  et  une  coif- 
fure particulière;  il  est  donc  clair  qu’ils  doi- 
vent représenter  autant  de  nations  différentes, 
et  que  'le  tout  est  une  image  de  la  grandeur  de 
l’empire  et  de  la  puissance  du  roi.  Nous  n’osons 
pas  déterminer  ces  peuples,  qui  sont  au  nombre 
de  quatorze.  Leurs  costumes  ressemblent  à ceux 
de  la  grande  procession.  Si  nous  avions  les  deux 
reliefs  au  complet,  ils  nous  sembleraient  peut- 
être  les  mêmes.  Mais  nous  devons  faire  ici  deux 
observations,  i°  que  la  première  figure  est  en 
costume  mède,  preuve  que  les  Mèdes  étaient, 
pour  le  rang,  la  première  nation,  mais,  comme 


(t)  Nies.,  ub.  XXX;  Chardin,  tab.  LXIV ; Porte» , 
I,pl.  L. 
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les  autres,  soumis  au  roi;  a°  qu’on  reconnaît 

évidemment,  selon  Niebuhr,  le  profil  et  les 
cheveux  crépus  des  nègres  à une  des  figures 
inférieures  (i).  Il  paraît  qu’on  avait  choisi  les 
peuples  les  plus  éloignés  et  les  principaux  pour 
donner  une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  souverain.  En  même  temps,  cela  nous  prouve 
que  ces  sculptures  datent  d’une  époque  où  la 
domination  perse  s’était  déjà  répandue  sur  l’É- 
gypte. Quelles  idées  ne  doit  pas  concevoir  l’his- 
torien sur  le  commerce  des  peuples  les  plus 
anciens,  quand  il  voit  représentées  sur  ces  mo- 
numents de  la  haute  antiquité  de  l’Asie  orientale 
les  nations  de  l'Afrique  intérieure! 

Au-dessus  de  l’image  du  roi  plane  une  figure 
qui,  quant  à la  partie  supérieure,  lui  ressemble 
absolument;  mais  elle  est  ailée,  et  sa  partie  in- 
férieure est  enveloppée  d’un  vêtement  semblable 
au  panier  des  femmes  de  l’ancien  régime.  C’est 
le  Ferver,  type  du  roi  ou  de  Zoroastre.  Nous  en 
parlerons  lorsque  nous  traiterons  des  tombeaux. 
Il  est  donc  certain  qu'il  ne  faut  pas  imaginer  ici 
une  aine  défunte,  puisqu’il  accompagne  le  roi 
pendant  sa  vie.  H a encore  un  autre  intérêt  pour 
nous , en  nous  offrant , sur  cet  édifice , comme 


(i)  Niimm,  II,  p.  147;  Porter,  U,  p.  670,  remarque 
la  même  chose.  * - • 
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sur  le  tombeau,  les  traces  certaines  de  la  doc* 

trine  de  Zoroastre. 

Dans  l’intérieur  de  l’édifice,  on  voit  prati- 
quées dans  les  murs  latéraux  quelques  grandes 
niches,  artistement  travaillées.  Elles  se  trouvent 
encore  actuellement  d’ordinaire  dans  les  palais 
des  grands,  quoique  en  de  plus  petites  dimen- 
sions, et  sont  destinées  à contenir  «le  grands 
vases  de  fleurs,  surtout  de  rosiers,  de  toutes  les 
fleurs  celle  dont  la  végétation  est  la  plus  vigou- 
reuse en  Perse  (i). 

Les  quatre  entrées  latérales  p,  p et  o,  o,  deux 
de  chaque  côté,  ont  d’autres  ornements.  A cha- 
cune d’elles,  le  roi  est  représenté  combattant 
avec  un  animal  sauvage.  Que  ce  soit  le  roi  et 
non  tin  être  plus  élevé,  un  des  amchaspans , 
c’est  ce  que  prouve  la  figure  qui  est  purement 
humaine.  L’art,  chez  les  Perses,  ne  présente  ja- 
mais les  êtres  supérieurs  sans  leur  donner  des 
insignes  surnaturels,  tels  que  des  ailes.  Les  ani- 
maux sont  debout  devant  lui.  Il  prend,  de  sa 
' main  gauche,  chacun  d’eux  par  la  corne,  en 
lui  enfonçant,  de  la  droite,  le  poignard  dans  la 
poitrine.  Le  premier  de  ces  animaux  est  le  grif- 

(1)  PoiiTKii,  I,  p.  671.  Il  a vu  un  rosier,  couvert  d'in- 
nombrables fleurs,  «le  la  hauteur  tic  quatorze  pieds,  p.  337. 
Peut- on  s’étonner  de  les  voir  comme  ornement  sur  presque 
tontes  ces  sculptures?  < 
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fou  (i);  le  second  et  le  troisième  lui  ressem- 
blent; le  quatrième  parait  être  un  lion. 

La  fable  du  griffon  s’est  répandue,  non-seu- 
lement dans  toute  l'Asie,  mais  aussi,  dès  l’anti- 
quité, en  Europe.  Cependant,  dans  ces  contrées, 
l’animal  merveilleux  parait  dans  sa  forme  primi- 
tive, et  nous  apprenons  à connaître  sa  véritable 
patrie.  Il  appartient,  comme  les  autres  animaux, 
aux  montagnes  baclrico-indiennes  et  au  désert 
voisin,  si  riche  en  or.  Heureusement  la  tradition 
s’en  est  conservée,  ainsi  que  la  description  de 
l’animal,  tel  que  nous  le  voyons  trait  pour  trait 
dans  Ctésias.  « Le  griffon , dit  Élien  (a)  d’après 
cet  auteur,  est  un  quadrupède  de  l’Inde.  Il  a 
les  griffes  d’un  lion;  mais  son  dos  est  ailé.  Le 
devant  est  rouge, les  ailes  blanches,  le  cou  bleu. 
Sa  tète  et  son  bec  sont  comme  ceux  de  l’aigle. 
Il  fait  son  nid  sur  les  montagnes  et  demeure  dans 
les  déserts,  où  il  garde  l’or.»  La  description  de 
Ctésias-est  si  exacte,  qu’une  comparaison  avec 


(|)  PORTEE,  pl.  Ln,  LIII,  LIV. 

(a)  Im.ien  , But.  SBÙfl.j  IV,  a6.  On  u’cn  trouve  l’image, 
que  dans  Chàrdih,  et  non  dans  Niebcu»,  mais  aujourd’hui 
plus  exactement  dans  Porter,  pl.  LII.  Voy.  sur  le  nom  du 
griffon  X Appendice  de  Tvchsen,  d’où  il  résulte  que  le  mot 
grec  ypù<|,  est  d’origine  perse,  et,  pour  la  signification  et  l’éty- 
mologie, le  Grcif  des  Allemands. 

/. 
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la  figure  devient  superflue.  On  pourrait  s’imagi- 
ner qu’il  avait  copié  le  statuaire,  ou  bien  que  le 
statuaire  avait  travaillé  d’après  lui.  La  corne 
seule,  symbole  de  la  force,  a été  ajoutée. 

L’autre  animal  (i)  n’est  mentionné  dans  aucun 
auteur  : mais  il  a tant  de  ressemblance  avec  le 
premier,  qu’il  doit  appartenir  à la  même  fable. 
Il  a également  le  corps  et  les  pieds  du  lion,  est 
aussi  ailé,  et  il  n’en  diffère  que  par  la  tète  et  la 
queue.  La  tête  et  la  gueule  ressemblent  à celles 
dû  lion;  la  queue  est  celle  du  scorpion.  C’est 
donc  visiblement  un  composé  des  autres  animaux 
fabuleux,  sans  que  la  moindre  chose  y soit  ajou- 
tée. La  queue  du  scorpion  fait  partie  de  la  my- 
thologie bactrico-indienne ; cela  est  prouvé  plus 
haut  par  Ctésias  lequel  attribue  cette  queue  au 
Martichoras,  qui  n’en  a pas  dans  nos  sculptures(a). 
On  voit  donc  que  l’artiste  a fait  une  composition 
arbitraire,  ou  bien  que  la  fable  qu’il  a suivie  était 
différente.  Le  troisième  animal  est  encorelemème, 
mais  sans  ailes,  quoique  couvert  de  plumes,  et 


(i)  La  figure  ne  s’en  trouve  pa\ dans  Chardih  , mais  seu- 
lement dans  Nif.buhr,  loc.  cil.,  et  en  outre  dans  Le  Brüti» 
et  Kampff.r,  et  dans  Porter,  I,  pl.  LIII. 

(a)  Voilà  pourquoi  Rhodk,  p.  aa5,  se  croit  en  droit  de 
rerpnnaître  cet  animal  pour  le  martichoras.  Mais  il  lui  man- 
que le  trait  caractéristique , la  figure  humaiue. 

• t ' 4 


Digitized  by  Google 


4 


sect.  i,  ch ap.  il.  a5g 

sans  la  queue  de  scorpion  (i).  Le  quatrième,  tout 
différent  des  précédents,  n’est  copié  que  par 
Niebuhr(a),  et  Porter  n’en  fait  pas  même  men- 
tion. C’est  probablement  un  jeune  lion,  que  le 
roi  serre  contre  lui  plutôt  qu’il  ne  le  combat. 
Nous  ne  pouvons  pas  le  prendre,  avec  Rhode(3), 
pour  un  chien  que  le  roi  protège  comme  animal 
sacré.  Le  dessin  est  trop  imparfait  pour  qu’on 
puisse  en  décider,  et  nous  nous  arrêterons  aux 
trois  premiers  seulement. 

Or,  que  signifient  ces  représentations?  Ne 
sont-ce  que  dè  simples  ornements,  ou  bien  doit- 
on  y chercher  un  sens  allégorique?  Notre  pre- 
mière opinion  était  que  l’artiste  avait  eu  l’idée 
de  représenter  le  roi  comme  chasseur  hardi  et 
heureux.  Certainement  on  peut  dire  beaucoup 
en  faveur  de  cette  interprétation.  Elle  répond  à 
l’esprit  de  l’Orient,  où  la  chasse  et  la  guerre 
sont  des  occupations  aussi  honorables  l’une  que 
l'autre,  où  le  grand  chasseur  a une  gloire  égale 
à celle  du  héros,  où  la  chasse  est  l’image  et 
l’exercice  de  la  guerre,  et  exige  souvent  des 
princes  d’aussi  grandes  préparations.  Mais  cela 
est  surtout  conforme  à la  manière  de  penser  des 


(l)  Porter  , pl.  LIT. 

(i)  Niebuhr,  tab.  XXV,  D. 

(3)  Rhode,  p.  aa6. 
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Perses,  qui,  en  faisant  de  la  chasse  un  objet  im- 
portant de  luxe,  n’ont,  malgré  leur  civilisation 
plus  avancée,  jamais  entièrement  renoncé  à leurs 
premières  habitudes.  Voyez -en  les  descriptions 
dans  la  Cyropédie;  et  qu’on  se  rappelle  l’épi- 
taphe de  Darius,  fils d’IIystaspe  : «J’avais le  prix 
parmi  les  chasseurs;  je  pouvais  tout  ce  que  jfe 
voulais  (i).  » 

Le  genre  de  représentation  qui  nous  occupe 
est  aussi  analogue  à la  simplicité  de  cette  expli- 
cation. Nulle  trace  de  gène  et  de  recherche  dans 
les  poses.  L’animal  est  toujours  debout  devant  le 
roi,  qui  le  prend,  d’une  main,  à l’oreille  ou  à la 
corne , et  de  l’autre,  lui  enfonce  le  poignard  dans 
la  poitrine.  Les  vêtements  du  roi,  au  surplus, 
diffèrent  de  son  costume  de  cour.  11  n’a  ni  la  tiare, 
ni  la  robe  large  mède  ; il  n'est  pas  armé  en  guer- 
rier, comme  il  conviendrait  au  vainqueur  d’un  en- 
nemi. Au  contraire , il  est  en  tunique,  les  bras  nus, 
ainsi  que  l’exigeaient  les  occupations  de  la  chasse. 

Si  nous  renonçons  néanmoins  à cette  explica- 
tion , la  raison  principale  en  est  que  les  ani- 
maux ne  sont  point  naturels,  mais  fabuleux,  ou 
bien  monstrueux,  et  ont  certainement  un  sens 
allégorique.  Aussi  le  sujet  la  repousse-t-il;  car 
c’est  un  combat,  et  non  une  chasse.  C’est  avec  le 


(i)  Stbabox,  p.  106». 
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poignard  que  le  roi  tue  l’animal , et  non  avec  les 
armes  de  la  chasse. 

En  admettant  l’allégorie,  nous  avons  à déter- 
miner si  sa  signification  est  historique,  ou  bien 
religieuse.  Les  partisans  de  la  première  voient 
dans  ces  monstres  des  empires  ou  des  peuples 
vaincus , par  analogie  avec  les  animaux  de  Daniel, 
qui  représentent  les  quatre  monarchies.  Mais 
nous  n’avons  aucune  preuve  que  des  empires 
détruits  par  les  Perses  aient  été  symbolisés  à 
l’aide  de  ces  êtres  fabuleux.  En  outre,  on  recon- 
naît dans  tous  ces  animaux  le  type  du  griffon, 
avec  des  modifications  seulement  pour  certaines 
parties.  La  représentation  de  différents  empires 
aurait  exigé  l’image  d’autant  d’espèces  d’animaux, 
ce  qui  n’a  pas  été  fait. 

Il  ne  reste  donc  que  l’interprétation  religieuse 
et  politique,  pour  laquelle  nous  nous  décidons. 
Le  roi,  comme  serviteur  d’Ormuzd,  doit  combattre 
la  création  impure  d’Ahriman  (i).  De  ce  nombre 
sont  les  griffons,  habitants  du  désert,  et,  selon 
Hérodote,  gardiens  de  l’or,  dangereux  aux  voya- 
geurs qui  en  veulent  chercher.  Mais  ils  sont  en 
même  temps  l’image  symbolique  des  dews,  ou  des 
mauvais  génies  de  l’empire  d’Ahriman.  C’est  donc 
. 

(0  y oyez  dans  le  chapitre  suivant  l'examen  de  la  doctrine 
de  Zoroastre. 
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la  représentation  du  roi  qui  satisfait  à son  devoir 
comme  serviteur  d’Ormuzd,  et,  en  les  com- 
battant, lutte  contre  l’empire  d’Ahriman  ou  de 
l’obscurité.  11  en  résulte  que  ces  combats  du 
roi  avec  les  animaux  d’Ahriman  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  combats  , plusieurs  fois  répé- 
tés et  expliqués  ci-dessus,  de  la  licorne  avec  le 
lion. 

Comme  les  sculptures  sur  les  murs  prouvent 
que  ce  grand  édifice  était  destiné  à recevoir  les 
ambassadeurs  des  souverains  et  des  peuples 
étrangers,  de  même  tout  constate  combien  l’en- 
semble en  était  convenablement  organisé  et  orné. 
Tout  était  combiné  pour  exciter  la  vénération 
et  le  sentiment  de  la  majesté.  Le  grand  vesti- 
bule, avec  les  colonnes  d’animaux  qui  en  gar- 
dent les  entrées,  y préparaient.  L’intérieur  du 
bâtiment  montrait  le  roi  comme  souverain  de 
beaucoup  de  nations  qui  soutenaient  son  trône, 
et  comme  serviteur  de  la  Divinité  dont  il  exé- 
cutait les  commandements.  Ces  accessoires  sont 
donc  en  harmonie  avec  les  parties  principales 
et  le  caractère  général  du  bâtiment.  Ils  sont, 
les  uns  et  les  autres,  des  représentations  figurées 
de  la  grandeur  et  de  la  piété  du  roi. 

Viennent  à présent  les  bâtiments  qui,  réu- 
nis, forment  la  troisième  terrasse  C,  et  qui, 
n’étant  point  situés  au  même  niveau , font  ad- 
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mettre  par  Porter  une  quatrième  et  une  cin- 
quième terrasse.  Leur  situation,  comme  leur 
organisation  intérieure , et  les  figures  représen- 
tées sur  les  murs,  ne  laissent  aucun  doute  que 
ce  ne  fussent  les  demeures  habitées,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  plus  large  acception.  On  y arri- 
vait en  passant  tout  droit  par  les  colonnades, 
qui,  par  conséquent,  devaient  suivre  le  péristyle 
où  les  principaux  officiers  de  la  cour  avaient  leur 
place.  L’édifice  ne  se  compose  pas  d’un  seul  bâti- 
ment, mais  de  quatre  ou  cinq  qui  ne  furent  pas 
construits  sur  le  même  plan,  ni  probablement 
à la  même  époque;  ce  qui  parait  confirmé  sur- 
tout par  l’architecture  d’un  de  ces  édifices  t , 
qui  semble  beaucoup  plus  ancien  que  les  au- 
tres (i).  Tous  étant  tombés  plus  ou  moins  en 
ruine,  il  n’est  pas  possible  d’en  donner  une  ex- 
plication détaillée,  et  nous  nous  bornons  à quel- 
ques observations  générales. 

La  personne  du  roi,  qui  se  reproduit  partout 
et  en  diverses  attitudes,  et  qui  se  distingue  par 
ses  attributs  et  par  son  élévation,  montre  évi- 
demment que  ces  bâtiments  étaient  destinés  au 
roi,  et  non  aux  prêtres  ou  aux  officiers  de  la 
cour,  comme  l’ont  cru  quelques  auteurs.  On 
l’aperçoit  sur  plusieurs  piliers  des  portes  inté- 

?f-\  -,  "'f  "A* 1  y J , i * ' ’’ 

(i)  IN'ii.blhr,  p.  i4a;  Porter  est  de  la  même  opinion. 
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rienres,  non  assis,  niais  marchant  : derrière  lui 
sont  deux  serviteurs,  plus  petits  d’environ  une 
tête  l’un  tenant  un  chasse-mouches,  et  l’autre  un 
parasol , signes  de  la  dignité  royale  chez  les  Per- 
ses (i).  1**1  représentation  est  généralement  la 
même,  sauf  les  objets  que  le  roi  porte  dans  la 
main  ; cependant  c’est  presque  partout  le  vase 
sacré  (a).  La  forme  de  ce  vase  est  toujours  la 
même  dans  la  main  du  roi  comme  des  courti- 
sans, et  ressemble  tellement  au  lotus,  plante  sa- 
crée dans  tout  l’Orient,  que  l’idée  en  a été  certai- 
nement empruntée.  Nous  le  prenons  pour  la 
coupe  sacrée,  Havan,  si  souvent  citée  dansleZen- 
davesta  (3),  et  apparemment  indispensable  aux 
libations,  qui  ne  devaient  pas  manquer  aux 
prières  du  jour.  En  se  rappelant  que  toute  la  vie 
privée  du  roi  de  Perse  était  soumise  à un  céré- 
monial sévère,  on  ne  trouvera  rien  de  plus 
conforme  à ces  monuments,  en  général,  que  de 


(1)  On  voit  dans  Xénophox,  Cyrop , VIII,  p.  a£i,  que 
ces  besoins  des  climats  brûlants  étaient  connus  aussi  chez  les 
Perses.  Suivant  Porter,  I,  657,  l’ombrelle  est  encore  au- 
jourd’hui le  signe  de  la  dignité  royale. 

(a)  Chardik,  tab.  LXII,  et  Nif.buhr,  tab.  XXV,  c,  où 
les  différents  objets  sont  aussi  représentés  sous  les  lettres / g X-. 

(3)  Zendavesta,  I,  i/(3 , et  surtout  aai  ; II,  a3i , et  ail- 
leurs. ~ ' ' 
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supposer  qu’ils  en  contenaient  une  complète 
représentation,  d’après  les  préceptes  des  mages; 
c’est  ainsi  qu’on  voyait  le  roi  s’illustrant,  comme 
serviteur  d’Ormuzd,  par  tel  ou  tel  acte  religieux. 
Il  est  certain  que  chaque  représentation  répon- 
dait encore  exactement  à la  chambre  où  elle  se 
trouvait,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Deux 
gardes-du-corps,  en  costume  mède,  sont  placés 
ordinairement  aux  entrées  ; et  des  combats  d’ani- 
maux, tels  que  ceux  que  nous  avons  cités,  s’y 
trouvent  souvent. 

Mais  avant  d’arriver  aux  autres  bâtiments , il 
faut  passer  par  une  place  (i)  qui  ne  contient 
plus  d’édifices,  mais  dont  les  collines,  mar- 
quées Z sur  le  plan  ne  se  sont  formées  que  des 
monuments  détruits.  C’est  à ce  sujet  que  le 
voyageur  le  plus  moderne,  que  nous  avons  eu 
souvent  occasion  de  citer,  a établi  une  conjec- 
ture trop  vraisemblable  et  trop  intéressante  pour 
que  nous  puissions  la  passer  sous  silence.  Porter 
suppose  que  là  avait  été  le  véritable  palais  de 
Persépolis,  détruit  par  Alexandre.  On  entend  ici 
par  le  mot  de  palais,  le  monument  destiné  aux 
grands  festins  que  le  roi  avait  coutume  de  don- 
ner, à certaines  époques,  à ses  courtisans  et  aux 


(1)  Suivant  Porter,  I,  646,  sa  longueur  est  de  trois  cent 
quinze  pieds. 
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grands  (i  ).  Il  n’est  point  douteux  que  ce  ne  fut 
l’usage  à la  cour  de  Perse.  « La  troisième  année 
de  son  règne , est-il  dit  du  roi  Ahasveros  (a),  il 
donna  un  banquet  à tous  ses  princes  et  servi- 
teurs, c’est-à-dire  aux  grands  de  la  Perse  et  de  la 
Médie,  aux  gouverneurs  et  aux  dignitaires  de 
ces  pays,  pour  faire  voir  la  richesse  et  la  magni- 
ficence de  son  royaume , et  sa  propre  majesté , 
pendant  cent  quatre-vingts  jours.  » Il  serait  su- 
perflu de  rapporter  d’autres  exemples.  Les  ruines 
montrent  qu’il  y avait  autrefois  en  ce  lieu  un 
grand  édifice,  et  les  alentours  nous  apprennent 
que,  s’il  avait  cette  destination,  il  ne  pouvait  pas 
être  mieux  placé.  Sur  le  devant  étaient  la  salle 
de  l’empire  et  la  salle  d’audience;  sur  le  der- 
rière, les  demeures  particulières  du  roi.  Quel 
emplacement  pouvait  être  plus  convenable?  Le 
palais  ayant  cette  destination , il  était  tout  naturel 
qu’ Alexandre  y donnât  son  festin  de  victoire,  et 
on  s’explique  naturellement  pourquoi  il  n’existe 
plus;  car  ce  fut  justement  cette  partie  qui  fut 
détruite  pendant  la  célébration  de  la  bacchanale. 
Si  l’entablement  et  le  toit  étaient,  selon  Quinte- 
Curce(3),  de  bois  de  cèdre,  la  flamme  dut  y trou- 


(i)  Banquetinghou.se,  dans  Porte». 
(a)  Livre  d’EsTHE» , i , 3.  4. 

<3)  Qdibte-Corce,  V,  7. 
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ver  un  ample  aliment.  Les  autres  bâtiments  fu- 
rent conservés,  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’on 
n’y  voie  aucune  trace  des  ravages  du  feu.  Il  faut 
espérer  que  de  nouvelles  fouilles  viendront  à 
l’appui  de  cette  conjecture;  et  Porter  se  plaint, 
avec  raison,  que  les  ambassadeurs  anglais,  qui 
avaient  de  si  grandes  ressources , aient  négligé 
d’en  faire  exécuter.  Actuellement  les  décombres 
mêmes  sont  couverts  d’une  herbe  élevée , et  ils 
ensevelissent  la  magnificence  et  l’orgueil  des  sou- 
verains et  des  conquérants  du  monde,  dont  les 
noms  ont  jadis  rempli  tous  ces  pays. 

C’est  par  ce  théâtre  de  ruines  qu’on  arrive 
au  plus  grand  édifice  de  la  troisième  terrasse  Y. 
11  avait  au  milieu  un  portique  carré;  chaque  fa- 
çade était  de  quatre-vingt-dix  pieds,  et  le  pla- 
fond porté  par  trente- six  colonnes  sur  six 
rangs;  de  là  on  entrait,  à l’Est  et  à l’Ouest,  dans 
deux  petites  antichambres  qui  conduisaient  à 
d’autres  appartements.  On  ne  saurait  guère  dou- 
ter que  ce  ne  fût  la  véritable  demeure  du  roi.  Car 
sa  personne , accompagnée  de  ses  serviteurs  or- 
dinaires, se  reproduit  en  plus  d’un  endroit  sur 
les  murs.  Les  sculptures  mêmes  des  fenêtres  de 
deux  pièces  semblent  indiquer  quelles  servirent 
de  salles  à manger.  On  y retrouve  plusieurs  fois 
les  figures  de  trois  serviteurs  de  cour,  dont  l’un 
porte  une  outre  de  vin , l’autre  un  vase  dans  le 
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genre  de  ceux  où  Ion  sert  encore  aujourd’hui  les 
mets,  le  troisième  un  autre  vase,  ou  un  gobelet 
ivec  son  couvercle  (.).  L’art  a certainement  tout 
fait  pour  montrer  la  destination  de  ces  monu- 
ments, qui  ressort  encore  de  leurs  ruines. 

Ce  serait  une  peine  inutile  que  de  chercher  à 
déterminer  l’usage  de  tous  les  autres  batiments 
dont  on  découvre  les  débris.  L’édifice  S parait 
nar  sa  grandeur  et  sa  disposition,  ressemble! 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Peut-etre 
était-ce  le  harem  ou  la  maison  de  lareme,  comme 
cm' rappelle  dans  le  livre  d’Esther  (a)  : ou  bien 
une  partie  <le  l’édifice  dont  nous  avons  par  e 
était-clle  réservée  à cet  usage.  Ce  point  reste 
livré  aux  conjectures.  Cependant  le  petit  bati- 
ment offre  des  restes  qui  lui  feraient  attribuer  un 
destination  religieuse.  On  voit  aux  quatte ^ ' 
trées  la  figure  élevée  du  ro.  qui  marche.  Dans  sa 

"uche,  îl. lent  la  baguette  à bouton  d or  et 

dans  sa  droite  le  vase  sacré.  11  est  sum  d i ses 
serviteurs,  portant  le  parasol  e.  l'éventa. h Dans 
l’intérieur  de  l’édifice , au  contraire,  il  est  assis 
sur  Ton  trône  : derrière  lui  se  trouve  l'esclave 
au  chasse-mouches,  et  non  celui  au  parasol, 
qui  là  lui  était  inutile.  Mais  partout,  aux  entrées 


(i)  Porte»,  I,  pi-  47; 

(a)  Esther,  »,  9-  XLVII. 
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comme  dans  l’intérieur,  le  roi  est  accompagné 
du  Ferver,  qui  plane  au-dessus  de  lui , et  le  dé- 
signe comme  serviteur  d’Ormuzd.  On  n’y  ren- 
contre pas  de  gardes,  étrangères  à ce  sanctuaire. 
Au  milieu  de  l’édifice  s’élèvent  encore  quatre 
piliers  isolés,  qui  11e  peuvent  guère  avoir  d’autre 
objet  que  de  renfermer  l’autel  avec  le  feu  sacré. 
11  y a donc  beaucoup  de  vraisemblance  daus 
l’opinion  de  Porter  (1),  que  cet  édifice  était  le 
sanctuaire  où  le  roi,  suivant  les  préceptes  des 
mages,  faisait  tous  les  jours  ses  prières  et  pré- 
sentait ses  offrandes.  L’emplacement  et  la  dis- 
position locale  parlent  en  faveur  de  cette  idée  : 
le  roi  n’avait  que  peu  de  pas  à faire  pour  s’y 
rendre  de  sa  demeure. 

Les  inscriptions  gravées  sur  ces  monuments 
n’ont  pas  moins  que  les  sculptures  excité  l’atten- 
tion générale.  Elles  se  trouvent  disséminées  sur 
différents  points,  aux  deux  bouts  des  escaliers 
qui  conduisent  à la  seconde  terrasse , dans  l’inté- 
rieur, aux  fenêtres  et  aux  parois,  ordinairement 
là  où  se  montre  la  figure  du  roi  (a);  or  la  dis- 
tribution de  toutes  les  parties  fait  supposer  avec 
raison  qu’elles  se  rapportent  à lui.  Mais  les  ca- 
ractères et  la  langue  inconnus  de  ces  inscrip- 


(i)  Porter,  I,  p.  6G0. 
(a)  Porter,  I,  p,  654. 
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tions  les  enveloppèrent  long -temps  d’un  voile 
mystérieux  et  impénétrable.  Lors  de  la  première 
publication  de  notre  ouvrage,  nous  ne  pouvions 
rien  dire  à ce  sujet;  mais  depuis,  le  génie  obser- 
vateur du  siècle  a poussé  aussi  à l’étude  appro- 
fondie de  ces  écritures,  qui,  si  elle  laisse  encore 
subsister  quelques  obscurités,  les  a du  moins 
éclaircies  de  manière  à pouvoir  en  donner  un 
aperçu  général.  Aucun  des  interprètes  modernes 
ne  doute  plus  que  ces  inscriptions  ne  se  parta- 
gent en  trois  écritures  différentes,  comprises  sous 
le  nom  générique  de  cunéiforme  (1),  vu  que  leurs 


(1)  C’est  à des  Allemands  que  nous  devons  une  copie  de 
ces  inscriptions , d’une  grande  utilité  pour  les  archéologues 
(car  Niebuhr  a eu  ce  mérite  avant  Chardin,  Le  Bruyn  et 
Kâmpfer,  et  ne  le  partage  dans  ces  derniers  temps  qu’avec 
Porter),  et  l’explication  la  plus  satisfaisante  (Grotefend, 
dans  ses  traité-s,  présentés  à la  Société  de  Gottingue,  voyez 
Gôtt,  gelchrte  Anzeigen,  180a , n°*  149  et  178,  et  i8o3,n°*6o 
et  1 1 7 ).  Si  nous  regardons  les  explications  de  Grotefend 
comme  les  plus  justes,  ce  n’est  pas  parce  qu’elles  sont  les  plus 
conformes  à nos  idées  sur  les  antiquités , mais  uniquement 
parce  que,  abstraction  faite  des  raisons  philologiques,  elles 
paraissent  encore  le  mieux  répondre  à l’esprit  de  l’Orient,  au 
caractère  des  édifices  et  à l’histoire.  Selon  Niebuhr,  on  ne 
peut  guère  s’attendre  ici  qu’aux  noms  et  aux  titres  des  rois. 
Et  ces  titres  ne  correspondent-ils  pas  parfaitement  avec  les 
coutumes  et  la  religion  des  Perses?  Nous  en  trouvons,  à 
une  époque  plus  récente , également  au-dessus  des  figures 
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caractères  sont  tracés  avec  des  coins.  La  plus 
ancienne  et  la  plus  simple  d’entre  elles  est,  sans 
doute,  l’écriture  littérale;  le  second  tableau  de 
M.  Grotefend  (voyez  Appendice  du  a*  vol.) 
prouve  qu’il  en  est  de  même  de  la  deuxième, 
ainsi  que  de  la  troisième,  sur  laquelle  avait  ré- 
gné jusqu’à  lui,  le  plus  d’incertitude. 

Ces  trois  espèces  de  caractères  montrent  na- 
turellement que  les  inscriptions  ont  été  rédigées 
en  trois  langues  différentes;  ce  qui  sera  d’au- 
tant moins  contesté,  qu’on  a reconnu  dans  la 
moyenne  une  répétition  exacte  de  la  première. 
Quant  aux  inscriptions  de  la  première  espèce  (1), 
les  interprètes  sont  d’accord  sur  ce  qu’elles  sont 
conçues  en  ancien  mède  ou  zend,  resté  con- 
stamment la  langue  sacrée  des  mages.  Les  in- 
scriptions de  la  seconde  espèce  paraissent  être 
écrites  en  pelvi;  et  si  l’opinion  se  confirmait  que 
celles  de  la  troisième  fussent  en  assyrien  on  en 


des  rois,  dans  les  inscriptions  fort  claires  des  Sassanides, 
successeurs  et  imitateurs  des  anciens  monarques.  Nous  nous 
bornous  à ces  remarques,  en  renvoyant  aux  Appendices 
joints  au  second  volume.  Nous  ne  parlons  plus  des  essais 
laits  par  Lichtkhstkin  , dans  son  Tentamen  palacngraphiie, 
vu  que  leur  inexactitude  est  entièrement  constatée. 

(1)  Niïbuhr  , tab.  XXIV,  A,  B,  G;  tab.  XXXI,  H,  I.  De 
la  seconde,  sont  D,  F,  K,  et  de  la  troisième,  C,  E,  L. 
Voyez  l'Appendice  de  M.  Grotefeno. 
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babylonien,  on  aurait  trouvé  non  - seulement 

les  trois  langues  principales  de  l’empire  perse, 
mais  même  celles  qu’on  parla,  selon  toute  appa- 
rence, dans  les  trois  capitales,  résidences  ordi- 
naires des  rois  : le  mède  à Ecbatane,  le  pelvi  à 
Suse,  et  l’assyrien,  qui  était  sans  doute  un  dialecte 
araméen,  à Babylone.  Toutes  les  inscriptions  ex- 
pliquées jusqu’ici  se  rapportent  à Darius  et  à 
Xerxès;  à Darius,  toutes  celles  qui  sont  dési- 
gnées dans  Niebuhr  par  B (1),  II  (2)  et  J;  et  à 
Xerxès,  celles  qu’il  marque  par  A (3)  et  G (4). 
Nous  avons  essayé  de  nous  familiariser  avec 


(1)  Tab.  XXIV.  Suivant  Gaotefend  : « Darius  le  roi 
vaillant,  le  roi  des  rois,  le  roi  des  peuples,  le  fils  d’Ilystaspc, 
le  successeur  du  souverain  du  monde,  dans  la  constellation 
de  Moro.  » Voy.  Gôlting.  gel.  Anzeigen , 1802,  n°  149. 

(a)  Tab.  XXXI.  Suivant  Gaotefend  : « Darius  le  souve- 
rain , le  roi  vaillant,  le  roi  des  rois,  le  roi  de  tous  les  peuples 
zélés  (orthodoxes),  le  fils  d’Hystaspe,  le  successeur  de 
Dscmchid,  souverain  du  monde.  » Voy.  GôU.gel.  Anz.,  i8o3, 
n°  1 1 7.  L’explication  de  I n’a  pas  encore  été  publiée, 

(3)  Tab.  XXIV.  Suivaut  Gkotefend  : « Xerxès  le  souve- 
rain, le  roi  vaillant,  le  roi  des  rois , le  roi  de  tous  les  peuples 
purs,  le  roi  de  l’assemblée  pure,  pieuse  et  très-puissante, 
le  fils  du  roi  Darius,  successeur  de  Dsemchid,  souverain  du 
monde.  » Gôtl.  gel.  Anz.,  i8o3,  n°  117. 

(4)  Tab.  XXIV.  Suivant  Gbotefend  « Xerxès  le  roi 
vaillant,  le  roi  des  rois,  le  fils  du  roi  Darius,  successeur 
du  souverain  du  monde.  * Gôtl.  gel.  Ans.,  1802,  n?  149. 


Digitized  by  Google 


SECT.  t,  CB  A P.  II.  273 

l’ancien  palais  des  souverains  perses.  Les  habi- 
tations des  vivants  sont  ici  à côté  des  demeures 
des  morts.  Cette  remarque  prend  une  plus  haute 
importance,  si  elle  nous  conduit  à décider  avec 
certitude  à quelle  époque  ces  monuments  ap- 
partiennent ; si  l’on  peut  prouver  qu’ils  sont  vrai- 
ment perses,  et  les  sépultures  des  successeurs 
de  Cyrus.  Heureusement  il  s’est  conservé  assez 
de  traditions,  surtout  dans  les  fragments  de  Cté- 
sias,  qui  le  prouvent  jusqu’à  une  grande  évi- 
dence. 

D’après  le  témoignage  général  des  auteurs  an- 
ciens, les  corps  des  rois  étaient  enterrés,  et  non 
brûlés  (1);  ce  qui  aurait  été  contraire  aux  lois  de 
Zoroastre  en  profanant  le  feu;  ils  n’étaient  pas 
non  plus  exposés  auparavant  à des  bêtes  féroces, 
comme  le  prescrivait  la  coutume  des  mages  (a). 
Mais  l’endroit  où  on  ensevelissait  les  rois  n’était  pas 
indifférent;  le  cérémonial  religieux,  au  contraire, 
exigeait  qu’ils  fussent  enterrés  dans  le  pays  na- 
tal, dans  la  Perse  proprement  dite,  quelque  part 
qu’ils  mourussent.  Pour  la  plupart  des  souve- 
rains, c’est  rapporté  expressément;  et  pour 
les  autres , cela  s’entend  de  soi-même.  Cambyse 


(1)  On  trouve  les  passages  clans  Brissost,  I.  c.,  p.  3ao,  etc. 
(a)  Hkrod.,  I,  140.  III,  16,  et  Jnhang  zmn  Zendarestu, 
von  Kbukcr,  vol.  II,  partie  III.  p.  at. 
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fit  transporter  le  corps  de  Cyrus  par  l’eunuque 
Bagapates  en  Perse , mais  à Pasargada  , où 
Alexandre  vit  encore  son  tombeau  (i),  et  non 
à Persépolis.  Ses  successeurs , cependant,  trou- 
vèrent leurs  sépultures  à Persépolis,  et  dans  son 
voisinage  à Nakchi-Rustam.  Le  corps  de  Cam- 
byse  y fut  conduit  par  Ixétas  (a).  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  y fit  élever  son  tombeau,  de  son  vi- 
vant (3).  L’histoire  se  tait  au  sujet  de  Xerxès. 
Les  dépouilles  mortelles  de  son  fils  Artaxerxe  y 
furent  transportées  en  même  temps  que  cellçs  de 
son  épouse  (4);  et  les  restes  de  son  fils  Xerxès  II, 
tué  après  quarante-cinq  jours  de  règne,  le  re- 
joignirent encore  en  chemin  (5).  L’histoire  nous 
dit  d’Artaxerxe  III  qu’il  ne  fut  privé  de  cette  sé- 
pulture que  par  une  méprise  (6).  Aussi  cette  cou- 
tume dura-t-elle  jusqu’à  la  fin  de  l’empire  perse; 
car  ces  mêmes  honneurs  furent  encore  accordés 
au  dernier  Darius  par  ordre  d’Alexandre  (7). 

Il  est  donc  certain  que  la  coutume  con- 

— 

(1)  Ctbs.  , Pers . , cap.  9. 

(а)  Ctes.  , Pers. , cap.  i3. 

(3)  Ctes.,  cap.  1 5. 

(4)  Ctes.,  cap.  44. 

(5)  Ctes.,  cap.  45. 

(б)  Élien  , V,  H , VI,  8. 

(.7)  Aerien,  III,  aa.  Justin,  XI,  i5. 
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stante  a été  d’enterrer  les  rois  de  Perse  dans 
leur  patrie.  Diodore  nous  apprend  où  ils  y 
avaient  leurs  tombeaux.  Après  avoir  fait  une 
admirable  description  du  palais  de  Persépolis, 
il  ajoute  (i)  : «Du  côté  oriental  du  palais,  à 
quatre  cents  pieds  de  là,  il  y a une  montagne 
appelée  montagne  royale , où  sont  les  tombeaux 
des  rois.  On  y a taillé  plusieurs  chambres  dans 
le  roc;  mais  on  n’y  a pratiqué  aucune  entrée, 
car  les  cercueils  sont  montés  et  descendus  à 
l’aide  de  machines.  » 

Cette  description  s’accorde  tellement  avec  les 
tombeaux  de  Tchil-Minar,  pour  la  distance  et  le 
genre  de  travail,  quelle  ne  laisse  plus  de  doute. 
Les  tombeaux  sont  précisément  à la  même  di- 
stance des  ruines  des  bâtiments,  et  nos  observa- 
tions précédentes  ont  déterminé  que  l’établisse- 
ment répond  parfaitement  au  récit  de  l’écrivain. 

Ce  témoignage  général  de  Diodore  est  appuyé 
par  1 autorité  d’un  auteur  contemporain  : ce  pas- 
sage est  si  important  pour  l’explication  des  mo- 
numents de  Persepolis,  que  nous  le  transcrivons 
ici  en  entier.  «Darius,  fils  d’Hystaspe,  dit  Cté- 
sias  (a) , ordonna,  encore  de  son  vivant,  qu’on 
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lui  fit  un  tombeau  dans  la  double  montagne  (i)  : 
il  fut  donc  construit.  Le  roi  eut  lui-même  le  désir 
de  le  voir,  mais  il  en  fut  empêché  par  les  Chal- 
déens  et  par  ses  parents.  Ces  derniers,  cepen- 
dant, voulurent  s’y  faire  porter;  mais  les  prêtres 
qui  les  montèrent  furent  saisis  d’effroi,  et  lâchè- 
rent les  cordes,  de  sorte  qu’ils  tombèrent  dans 
la  tombe  et  périrent.  Darius  en  fut  très-affligé , 
et  il  fit  couper  la  tète  à ces  prêtres,  au  nombre 
de  quarante  (a).  » 

L’expression  de  montagne  double  est  obscure. 
L’explique -t-on  par  la  forme  de  la  montagne 
dont  les  deux  branches  constituent,  pour  ainsi 
dire,  le  monument  de  Tchil-Minar?  Ou  bien 
Ctésias  écrivit  - il  : Montagne  inaccessible  (3)? 
Quoi  qu’il  en  soit , celle-ci  n’est  autre  que  la 
montagne  royale  de  Diodore,  comme  l’atteste 
la  description  suivante,  où  l’on  reconnaît  évi- 
demment un  tombeau  du  genre  de  ceux  de 
Tchil-Minar. 

C’est  dans  cette  montagne  que  se  trouvent  les 


(l)  Év  tw  oytl. 

(a)  Aussi  Porter  ne  put-il  entrer  dans  le  tombeau  de 
Nakclii-Rustam  ( où  il  avait  fallu  pratiquer  une  ouverture 
qui  n’existait  pas,  et  qui  fut  percée  à soixante  pieds  au-dessus 
du  sol),  qu’en  s’y  faisant  monter  de  la  même  manière,  et  non 
sans  danger.  Porter,  I,  5ao.l 
(3)  En  lisant  «Wtm,  au  lieu  de 
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deux  grandes  façades  de  tombeaux  D et  E , dont 
on  voit  la  copie  dans  Chardin  (1).  Elles  se  res- 
semblent, à quelques  points  accessoires  près;  et 
comme  l’emplacement  en  est  exactement  déter- 
miné, et  que  l’intérieur  répond  à l’ancienne  des- 
cription, on  ne  saurait  plus  douter  qu’un  des  deux 
tombeaux  del'chil-Minar  ne  soit  celui  de  Darius, 
fils  d’Hystaspc , construit  par  sou  ordre  encore 
de  son  vivant,  et  dans  lequel  il  fut  effectivement 
déposé  après  sa  mort.  Lequel  des  deux  lui  est 
consacré?  voilà  ce  qui  reste  indécis;  mais  cela 
importe  peu,  vu  leur  grande  analogie.  Chardin, 
d’après  la  tradition  de  l’Orient,  attribue  le  se- 
cond à Darab  ou  Darius.  Mais  on  ne  peut  guère 
s’attacher  à cette  donnée;  car,  en  parlant  de  Da- 
rab, les  Orientaux  pensent  ordinairement  au  der- 
nier Darius,  vaincu  par  Alexandre,  dont  il  ne  peut 
être  nullement  question  ici.  Si  cependant  on  veut 
se  contenter  de  cette  autorité , on  a du  moins 
une  faible  indication  pour  un  de  ces  tombeaux  (a). 


(1)  Chardin  , tab.  LXVII,  LXVIII.  lis  ne  sont  pas  copiés 
dans  Niebuhr  et  Porter  ; le  dernier  n’a  donné  que  te 
tombeau  de  Nakchi-Rustam. 

(a)  Nous  ne  voyons  pas  la  raison  que  Porter  peut  avoir 
eue  de  prendre  le  tombeau  de  Nakchi-Rustam  pour  celui 
de  Darius.  Le  tombeau  de  Tchil-Minar  est  aussi  inaccessible 
que  celui  de  Nakchi-Rustam. 
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Cependant  un  grand  pas  est  fait  pour  l’éclaircis- 
sement des  monuments  de  Persépolis;  car  nous 
avons  aujourd’hui  la  certitude  de  posséder,  du 
moins  dans  un  de  ces  deux  tombeaux,  un  mo- 
nument originairement  perse,  et  qui  date  du 
régne  du  plus  grand  de  leurs  rois.  Nous  revien- 
drons sur  les  résultats  qu’on  en  peut  tirer 
pour  l’ensemble,  et  nous  nous  occuperons  d’a- 
bord de  l’explication  des  reliefs  exécutés  sur  les 
façades  de  ces  tombeaux.  Ils  sont  ici  au  fond  ab- 
solument les  mêmes  qu’à  Nakchi-Rustam  : nous 
choisissons  ce  dernier  monument  (1),  pour  en 
donner  l’explication,  parce  que  ses  figures  sont 
mieux  tracées  dans  la  copie  de  Chardin,  avec 
laquelle  nous  conseillons  de  comparer  le  dessin 
de  Porter. 

Le  tout  présente  la  façade  d’un  bâtiment  de 
deux  étages,  dont  le  premier  11e  contient  que  la 
fausse  entrée,  indiquée  au  milieu  de  quatre  pilas- 
tres qui  soutiennent  l’étage  supérieur:  ce  dernier 
montre  un  fronton  chargé  de  divers  ornements, 
et  on  y aperçoit,  sur  le  haut,  le  sujet  principal. 
Une  figure  d’homme  âgé , tenant  à la  main  un 
arc  difficile  à tendre,  est  placée  devant  un  autel 
allumé.  Au-dessus  de  l’autel  plane  un  globe,  et 
au-dessus  de  ce  personnage,  une  autre  figure 


(1)  Tab.  LXVIU,  dans  Chaudut. 
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qui  lui  ressemble,  à cela  près  qu’elle  a un  an- 
neau au  lieu  de  l’arc,  et  que  la  partie  supérieure 
en  est  seulement  visible,  tandis  que  «la  partie  in- 
férieure est  cachée  par  un  vêtement  large. 

La  scène  est  évidemment  religieuse,  comme 
cela  doit  être  sur  un  tombeau.  11  faut  donc  aussi 
l’expliquer  parla  religion  politique  de  la  Perse, 
par  celle  de  Zoroastre.  Nous  l’examinerons  ail- 
leurs de  plus  prés;  ce  que  nous  en  disons  ici 
s’entendra  facilement. 

La  scène  représente  le  roi  comme  sectateur  de 
Zoroastre,  comme  adorateur  d’Ormuzd;  l’expli- 
cation  de  tous  les  personnages  en  fournira  les 
preuves. 

Le  personnage  qui  est  devant  le  feu  est  l’image 
du  roi,  et  non , comme  le  veut  Porter,  celle  d’un 
prêtre.  Il  se  reconnaît  à l’arc  qu’il  tient  à la  main, 
et  qui,  comme  symbole  de  la  bravoure  et  de 
l’habileté  à la  guerre  ou  à la  chasse,  était  ordi- 
nairement choisi  par  les  rois  de  Perse , quand  ils 
voulaient  se  faire  représenter.  L’inscription  qui 
était,  selon  Strabon,  sur  le  tombeau,  et  dont 
heureusement  il  nous  a conservé  une  traduction, 
le  confirme.  «J’étais  l’ami  de  mes  amis,  le  meil- 
leur cavalier  et  le  meilleur  archer  ; j’avais  le  prix 
parmi  les  chasseurs;  je  pouvais  ce  que  je  vou- 
lais (1).  » Une  circonstance  remarquable,  c’est  la 


(1)  Stras.,  p.  106a, 
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grosseur  donnée  à l’arc.  C’était  faire  preuve  de 
force  que  de  tendre  un  arc  semblable.  Darius 
faisant  la  guerre  contre  le  roi  des  Scythes  Scy- 
tarces , les  deux  rois  s’envoyèrent  mutuellement 
leurs  arcs  comme  marque  de  défi;  l’arc  du  Scy- 
the ayant  été  reconnu  le  plus  fort , Darius  se 
retira(i).  Le  roi  est  encore  désigné  par  les  figures 
accessoires.  On  voit,  d’un  côté,  trois  gardes-du- 
corps  en  costume  mède  ; de  1 autre , trois  courti- 
sans dans  l’attitude  des  personnages  (trjloqui, 
comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs,  devaient 
accompagner  le  défunt  et  rester  auprès  de  son 
tombeau.  Si  le  roi  ne  paraît  plus  orné  de  la  tiare, 
c’est  qu’il  n’était  plus  roi.  Il  est  debout,  la  main 
droite  levée,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui 
prie. 

Sur  l’autel  brûle  le  feu  sacré,  objet  principal- 
d’adoration  de  l’ancienne  religion  perse  : c’est  le 
symbole  du  feu  primitif,  ou  de  la  faculté  créa- 
trice de  la  Divinité,  d’où  sortit  même  Ormuzd, 
l’auteur  de  tout  bien  (3).  Mais  ce  feu  joue  un  rôle 
encore  plus  élevé  par  rapport  au  roi.  Comme 
l’image  vivante  d Ormuzd,  le  roi  est  le  premier 
serviteur  du  feu  sacré,  et  en  est  par  conséquent 


(i)  Ctes.,  Péi<s.,  cap.  17. 

(a)  Porter  , pi.  XVII.  ‘ 

(B)  Zcndavesta  von  Kleuker,  totn.  I,  p.  5o,  etc. 
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connue  inséparable;,  on  portait  ce  feu  devant 
lui  quand  il  se  montrait  en  public  : il  était  tenu 
de  lui  rendre  hommage  journellement,  et  on  l’é- 
teignait à sa  mort  (i).  Nous  apercevons  donc  le 
roi  dans  cette  attitude,  où  les  mages  le  voyaient 
tous  les  jours,  et  dans  laquelle  ils  devaient 
aimer  le  plus  à le  voir  représenté  comme  secta- 
teur de  leur  culte. 

Le  globe  planant  au-dessus  du  feu  est  l’image 
du  ieil,  seconde  divinité  nationale  des  Perses. 
L’éclat,  la  lumière,  le  soleil,  sont,  chez  eux,  les 
idées  autour  desquelles  tourne  toute  leur  reli- 
gion , parce  qu’ils  sont  aussi  pour  enx  les  sym- 
boles de  la  sagesse,  de  la  bonté  et  de  la  perfec- 
tion. Ils  adorèrent  toujours  le  soleil  , le  visage 
tourné  vers  lui,  surtout  à son  lever.  On  voit 
le  roi  dans  cette  même  pose  ; et  dans  la  sculp- 
ture, le  soleil  est  aussi  à l’orient  du  roi. 

Ce  sont  là  les  deux  principales  divinités  des 
Perses,  auxquelles  les  rois,  venant  à Pasargada, 
offraient  des  sacrifices  sur  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes voisines,  conformément  aux  précepte? 
des  mages.  t 

La  demi-figure  ailée  qui  plane  au-dessus  de 
l’image  du  roi , et  semble  être  comme  une  répé- 
tition exacte  de  sa  propre  figure,  paraît  la  plus 


(i)  Foyn  les  preuves,  daus  Buisson , 1.  c. , p.  35 1. 
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difficile  à expliquer.  Il  ne  faut  nullement  penser 
que  ce  puisse  être  l’image  de  l’ame  du  mort;  car 
nous  avons  vu  que  la  même  figure  l’accompagne 
de  sou  vivant  : elle  est  pour  l’observateur  d’un 
intérêt  d’autant  plus  grand,  qu’elle  prouve  sans 
contredit  que  la  scène  est  fondée  sur  les  doc- 
trines et  la  religion  de  Zoroastre.  L’image  est, 
pour  parler  avec  le  Zendavesta,  le  Ferver  ou  du 
roi  ou  d’Ormuzd  lui-même. 

Suivant  la  doctrine  de  Zoroastre,  tout  homme, 
ainsi  que  tout  être  animé,  a son  type,  émanation 
la  plus  pure  de  la  pensée  d’Ormuzd,  qui  créa  tous 
les  êtres  conformes  à ces  différents  types.  On 
l’appelle  son  Ferver  (i).  Comme  type,  on  se 
figure  sa  forme  tout-à-fait  ressemblante  à la  co- 
pie , mais  plus  pure , plus  sublime  et  impérissable. 
Cependant  comme  les  êtres  eux-mêmes  diffèrent 
par  leur  nature  plus  ou  moins  parfaite,  il  en  est 
de  même  de  leur  type.  Les  Fervers  de  Zoroastre, 
de  Bahman,  et  autres,  sont  les  premiers  de  tous; 
de  même  aussi  les  Fervers  des  rois  : tous  réunis 
composent  le  peuple  pur  d’Ormuzd;  et  en  voyant 
le  souverain  continuellement  accompagné  du 
Ferver,  nous  avons  encore  le  symbole  de  l’idée 

■ 

(i)  Voyez  sur  cette  idée  le  Zendavesta,  tom.  I , p.  14,  etc. 
On  n’a  donc  qu’à  confondre  le  Ferver  avec  Taine. 
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principale,  qu’il  est  l’adorateur  et  le  favori 
d’Ormuzd,  enfin  qu’il  est  bon  roi. 

La  première  opinion,  que  c’est  le  Ferver  du 
monarque,  est  attestée,  au  premier  coup  d’œil, 
par  la  ressemblance  de  la  figure.  Les  insignes 
qui,  déposés  par  le  roi  mort,  ne  pouvaient  plus 
appartenir  à son  Ferver,  parlent  en  faveur  de 
l’autre  opinion  qui  le  reconnaît  pour  Ferver 
d’Ormuzd  (1).  Ces  insignes  sont  la  tiare  et  la 
bague  : la  bague  est  le  symbole  de  la  souveraineté 
du  monde,  et  non  de  l’éternité,  comme  on  l’avait 
dit  à tort;  la  ceinture  en  forme  de  bague  est  le 
costi  ou  la  ceinture  des  prêtres.  Ormuzd  lui- 
même  avait  aussi  son  Ferver;  cela  résulte  d’un 
passage  du  Zendavesta , où  Ormuzd  (a)  engage 
Zoroastre  à l’adorer.  -f» 

La  scène  principale  expliquée,  les  orne- 
ments et  les  accessoires  n’offriront  plus  de 
grandes  difficultés.  Des  deux  côtés  du  fronton 


(1)  Cette  dernière  opinion  est  celle  de  Gbotefehd,  Amal 
thea , tom.  II,  p.  78,  où  l’explication  de  la  bague  comme 
symbole  de  la  souveraineté  du  monde  est  aussi  suffisamment 
prouvée.  Qu’on  adopte  l’une  ou  l’autre  opinion , l’idée  prin- 
cipale est  toujours  la  représentation  du  roi  comme  adora- 
teur d’Ormuzd.  " 1 * " .’  ■; 

(a)  Vesdidat,  questions  19.  Zendavesta  von  Kleuker, 
t.  U,  p.  377. 
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on  voit  les  parties  antérieures  de  l’animal  fabu- 
leux, la  licorne,  pris  le  plus  souvent  comme  or- 
nement. L’étage  même  sur  lequel  se  trouvent  le 
roi  et  l’autel,  est  porté  par  deux  rangées  d’hom- 
mes, placés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  comme 
des  cariatides.  Nous  11e  regardons  pas  ces  figu- 
res comme  de  simples  ornements;  mais  nous  y 
voyons  plutôt  quelque  allusion  à l’idée  de  la 
domination , comme  nous  l’avons  avancé  précé- 
«fdemment.  En  dessous,  sur  l’entablement  qui 
semble  porter  le  second  étage,  est  sculptée  une 
meute  de  chiens  : ce  qui  nous  fait  encore  re- 
connaître le  culte  de  Zoroastre  ; car , suivant  les 
préceptes  des  mages,  le  chien  est  un  animal  sa- 
cré, dont  le  soin  et  la  garde  sont  très-expressé- 
...  ment  recommandés  dans  les  livres  du  Zend(i). 

Le  premier  étage,  qui  doit  représenter  l’entrée, 
n’est  remarquable  que  sous  le  rapport  de  l’ar- 
chitecture. Les  colonnes  de  chacune  de  ses  faça- 
des portent  la  double  tète  de  licorne  ; et  sur  les 
deux  façades , comme  sur  l’étage  supérieur,  sont 
sculptés  des  hommes  armés  de  piques,  deux  à 
deux,  appartenant  à la  garde  du  roi.  Dans  l’in- 


(1)  Le  chien  est  l'animal  d’Ormuzd  ; le  loup,  son  ennemi 
naturel , est  l’animal  d’Ahriman  ou  du  mauvais  principe.  Le 
premier  est  donc  l’image  de  la  vigilance  et  de  la  lutte  contre 
Ahriman.  Zendavesta,  Suppl. , II , IU  ,44- 
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tervalle  laissé  entre  la  nuque  des  deux  tètes  de 
licorne , sont  enfermés  des  blocs  de  pierre  por- 
tant l’entablement  supérieur;  preuve  certaine 
que,  là  où  se  trouvent  des  colonnes  avec  ces  cha- 
piteaux à doubles  tètes  de  licorne,  elles  étaient 
destinées  à supporter  de  tels  entablements. 

L’explication  de  ce  tombeau  est  également 
la  clef  de  celle  de  tous  les  autres.  Les  représen- 
tations de  ceux  de  Tchil-Minar,  et  de  Tfakchi- 
Rustam,  sont,  pour  le  fond,  tout-à-fait  identi- 
ques. Partout  on  remarque  les  mêmes  quatre 
figures;  les  tombeaux  de  Nakchi-Rustam  seule- 
ment, autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  dessins 
imparfaits  de  Chardin,  paraissent  avoir  moins 
d’ornements,  différence  que  n’offre  pas  le  mo- 
nument que  Porter  a visité  et  copié.  Sur  un  des 
tombeaux  il  y a une  grande  inscription  cu- 
néiforme , qui , si  elle  est  copiée  et  expliquée , 
nous  donnera  des  renseignements  positifs  sur  la 
destination  de  ce  monument. 

A cet  examen  se  rattache  une  autre  recherche 
qui  peut  seule  éclaircir  entièrement  ce  point. 

. Quel  but  avaient  ces  tombeaux  magnifiques? 
pourquoi  les  avait  - on  disposés  d’une  manière 
si  étrange,  et  dans  quel  rapport  se  trouvaient-ils 
avec  le  palais  voisin?  Les  honneurs  rendus  aux 
morts  dépendent,  chez  les  peuples,  de  l’idee 
qu’ils  se  forment  de  l’état  qui  suit  la  mort.  Se- 
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Jon  la  doctrine  de  Zoroastre,  il  y aura  une 
résurrection  générale  qui  rétablira  toutes  les 
choses,  étendra  partout  le  règne  d’Ormuzd,  l’em- 
pire de  la  lumière , et  détruira  le  règne  d’Ahriman, 
du  mauvais  principe  (i).  Cela  exigeait  naturelle- 
ment la  conservation  du  corps,  jusqu’au  moment 
où  il  sortirait  de  sa  tombe  pour  reparaître 
dans  une  nouvelle  magnificence  quand  la  mort 
n’existera  plus  (2).  On  regardait  cet  état  inter- 
médiaire comme  une  continuation  de  la  vie 
présente  : le  tombeau  du  roi  était  considéré 
comme  une  demeure  qui  devait  être  pourvue  de 
toutes  les  commodités  dont  il  jouissait  durant  sa 
vie.  En  partant  de  cette  idée  fondamentale,  il 
en  résulterait  que  le  luxe  des  tombeaux  augmen- 
tait à mesure  que  le  luxe  se  répandait  dans  la 
société.  Les  rois  morts  avaient  non -seulement 
leurs  habits  et  leurs  meubles , mais  aussi  leur 
trésor,  et,  à ce  qu’il  paraît,  chacun  avait  le 
sien  (3)  ; ce  qui  fit  entasser  des  richesses  im- 
menses à Persépolis.  Cela  seul  nécessitait  de 


(1)  Zendavxsta,  I,p.  27,  etc. 

(a)  Vey.  le  Supplément  au  Zendavesta , t.  I,  p.  140. 

(3)  Le  trésor  voisin  du  tombeau  de  Cyrus  est  souvent 
mentionné.  Voyez  Arrien,  1.  c.  Pour  les  grands  trésors  des 
autres  rois,  déposés  à Persépoli§,  voyez  aussi  Diodore, 
Arrieit,  Quikte-Cvrce,  et  tous  les  historiens  d’Alexandre. 
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nombreuses  gardes,  qui  occupaient  le  palais,  et 
avaient  même  des  postes  sur  les  montagnes  voi- 
sines (1).  Les  premiers  officiers  de  la  cour  étaient 
obligés  de  suivre  le  scorps  du  roi , et  de  rester 
auprès  de  son  tombeau.  Bagorazus,  à qui  Se- 
cundianus  l’avait  ordonné,  tomba  en  disgrâce 
pour  avoir  quitté  le  monument  funèbre  d’Ar- 
taxerxe  (a).  Bagapates,  intendant  du  sérail  de 
Darius,  fils  d’Iïystaspe,  suivit  son  maître  après 
sa  mort,  et  vécut  auprds  de  son  tombeau  encore 
sept  ans  (3).  On  peut  e^j  conclure  avec  vraisem- 
blance que  le  harem  du  roi  défunt  dut  aussi 
se  rendre  à Persépolis;  du  moins  cela  explique- 
rait comment  les  soldats  d’Alexandre  purent  y 
trouver,  en  pillant  le  château  royal , tant  de 
femmes  distinguées,  ainsi  que  beaucoup  de  leurs 
vêtements  les  plus  précieux  (J\). 

Ces  tombeaux,  taillés  dans  le  roc,  étaient  du 
goût  des  Perses  : c’est  ce  que  montrent  aussi  les 


(1)  Diod.,  1.  c.  Des  ruines  tle  ces  vieux  châteaux  se  trouvent 
encore  sur  quelques  montagnes  voisines.  Chardin,  II,  p.  1 4 1- 
Lc  plus  remarquable,  dont  Porter  a vu  les  débris,  était  situé 
à l’entrée  de  la  plaine  de  Merdasht,  qu’il  dominait.  Porter 
y trouva  des  traces  évidentes  d’un  palais  et  d’un  temple. 
Porter,  I , p.  5i5. 

(a)  Ctes.,  P ers. , cap.  46. 


monuments  funèbres  de  la  montagne  de  Telmissa 
en  Lycie.  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  y re- 
connut des  imitations  de  ceux  de  Tchil-Minar(i), 
et  un  observateur  plus  moderne  confirme  cette 
opinion  (a).  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  non-seulement  les  rois,  mais  aussi  les  grands, 
se  préparaient  leurs  derniers  asiles  dans  ces  tom- 
beaux  de  roc,  dont  la  situation  et  la  disposition 


(1)  Choiseul-Gouffier  , Voyage  pittoresque,  I,  p.  118. 
» Quelle  analogie  frappante  entre  les  tombeaux  de  Persépolis 
et  ceux  de  Telmissa!  » Voy.  la  copie  de  la  pl.  LXVII. 

(a)  H.  v.  Hammer  , topographische  Ansichtcn  in  der  Le- 
vante , 1811,  p.  109,  no  (Vues  topographiques  du  Levant). 
« La  montagne  de  tombeaux  de  Telmissa  est  située  à 
cinq  cents  pas  des  anciens  murs  de-  la  ville.  On  pourrait 
aussi  l’appeler  double,  quand  on  veut  comprendre  sous 
une  seule  dénomination  la  montagne  du  chAteau  et  celle  des 
tombeaux.  Dans  le  principe,  les  tombeaux  n’avaient  pas 
d’entrée,  et  ils  ne  pouvaient  être  construits  dans  les  rochers 
qu’au  moyen  d’échafaudages.  Après  avoir  déposé  les  restes 
des  morts,  l’ouverture  était  fermée  par  une  table  de  pierre 
roulant  dans  des  coulisses  de  pierre.  Lorsque  le  ciment  dont 
on  l’entourait  s’était  durci,  et  que  l’échafaudage  était  abattu, 
il  était  presque  impossible  d’y  pénétrer.  Tout  parait  indi- 
quer que  Telmissa,  habitée  par  des  Grecs  et  gouvernée  par 
les  Perses,  fut  le  séjour  de  satrapes,  qui,  voulant  imiter 
la  cour  des  rois  dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  firent  élever 
dans  leur  province  des  tombeaux  à l’instar  de  ceux  de  Per- 
sépolis, pour  reposer,  comme  leurs  souverains,  dans  de  ma- 
gnifiques sépultures.  ■< 
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n’ont  pas  empêché  leurs  cendres  d’être  troublées. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  tombeaux  forment  une  partie  principale  des 
antiquités  de  Persépolis,  et  se  lient  intimement 
à tout  le  reste.  On  concevra  maintenant  com- 
ment Persépolis  a pu  être  regardée  comme  la 
vraie  capitale  de  l’empire,  comme  la  métropole, 
suivant  l’expression  de  Diodore.  Elle  fut  consi- 
dérée comme  la  véritable  patrie  des  rois  de  Perse, 
non-seulement  durant  leur  vie,  mais  aussi  après 
leur  mort. 

Avant  de  poursuivre  le  cours  de  nos  recher- 
ches, nous  devons  encore  faire  quelques  remar- 
ques sur  le  nom  de  cette  capitale.  D’où  vient  le 
nom  grec  de  Persépolis,  ville  des  Perses?  Ordi- 
nairement on  suppose  que  le  nom  de  Persépo- 
lis fut  Isthakar  ou  Esthakar,  ancienne  capitale 
de  la  Perse,  qu’on  dit  avoir  été  située  dans  la 
contrée  de  Tchil-Minar  et  de  Nakchi-Rustam. 
Mais  il  n’est  aucunement  prouvé  que  ce  nom 
appartienne  à l’ancien  perse,  comme  le  préten- 
dent les  historiens  modernes  qui  ont  traité  de 
l’Orient  (1).  Les  auteurs  hébreux,  en  parlant  de 
Suse  et  d’Ecbatane,  ne  le  citent  pas  ; et  en  sup- 
posant que  le  nom  d’Isthakar  dérivât  de  l’ancien 
perse , cela  n’expliquerait  pas  l’origine  du  nom 


(1)  U kr belot,  Bibl.  Or.,  art.  Isthakar. 
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grec.  Comme  il  est  contraire  à la  coutume  des 
Hellènes  de  composer  de  cette  manière  les  noms 
des  villes,  on  ne  saurait  admettre  que  Persé- 
polis  en  fournit  le  seul  exemple.  * 

Nous  sommes  d’avis  que  Persépolis  est  la  tra- 
duction du  nom  de  Pasargada,  qui  signifie, 
suivant  les  auteurs  grecs,  camp  des  Perses  (i). 
Pour  obtenir  cette  signification , il  faut  lire  Par- 
sagada , au  lieu  de  Pasargada  (2)  ; et  cette  forme, 
vraisemblablement  plus  correcte , s’est  conservée 
partout  dans  le  récit  de  Quinte-Curce  (3)  : l’in- 
terprétation grecque  est  donc  entièrement  fon- 
dée. La  difficulté  subsiste  cependant,  en  ce  que 
Persépolis  et  Pasargada  sont  citées  par  les  au- 
teurs grecs  comme  deux  villes  différentes;  ce  qui 
exige  un  plus  ample  examen. 

Les  compagnons  d’Alexandre,  ou  les  premiers 
Grecs  qui  font  mention  de  Persépolis,  parlent, 
quand  ils  veulent  s’expliquer  exactement,  du 
palais  royal  des  Perses,  sans  rien  dire  de  la 


(1)  Steph.  S.  V.  naaaapy*<S'at,  pris  d’un  auteur  ancien. 

(2)  Les  Grecs  on  changé  ce  nom  de  différentes  manières; 
il$  écrivent  Pasargada , Passargada , etc.  Voyez  sur  1 étymo- 
logie de  ce  mot  les  notes  de  M.  Tychseh  dans  les  Appendices. 
Ousely,  II,  3 1 7 , regarde  aussi  le  nom  de  Persépolis  comme 
une  traduction  de  Pasargada. 

(3)  Quiste-Curck,  V , 6. 
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ville;  et  la  description  qu’ils  en  donnent  ne 
laisse  pas  douter  que  ce  ne  soit  l’édifice  de  Tchil- 
Minar  (i).  Quand  ils  parlent  d’une  manière  plus  • 

vague,  ils  confondent  aussi  les  noms  de  la  ville 
et  du  palais,  et,  dans  ce  sens,  la  dénomination 
de  Persépolis  est  appliquée  à tous  les  deux  (a). 

Ils  appellent,  au  contraire,  Pasargada  l’endroit  où 
était  le  tombeau  de  Cyrus,  et  où  il  y avait  aussi, 
suivant  d’autres  relations,  un  palais  royal  (3). 

Ils  distinguent  constamment  celui-ci  du  monu-  » 

ment  funèbre;  et  il  est  certain  que  l'ancien 
palais  de  Tchil-Minar  et  Pasargada  ont  été  deux 
endroits  différents.  Mais  le  nom  de  Persépolis, 
pris  dans  un  sens  plus  large,  en  désignant 
non-seidement  le  palais  de  Tchil-Minar,  mais 
aussi  la  ville,  ou  plutôt  toute  la  contrée  où 
se  trouvait  cette  foule  de  monuments  de  l’an- 
cienne Perse,  ne  pouvait-il  pas  aussi  comprendre 
le  tombeau  de  Cyrus?  Suivant  les  relations  de 
Chardin,  ces  ruines  s’étendent  à dix  lieues  à l’en- 
tour. C’est  ce  que  rapportent  encore  des  voya- 


(i)  Aerien,  III,  18;  VI,  3o.  Pourse  convaincre  surtout  de 
cette  dernière  assertion,  on  n’a  qu’à  lire  la  belle  description 
du  palais  de  Persépolis  dans  Diodork,  II,  p.  ai5. 

(a)  Arrien,  VII,  i,  et  dans  d’autres  auteurs. 

(3)  Arries,  VI,  39;  Stepb.  , I.  e. 
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geurs  plus  modernes  (i).  Que  ne  pouvait-il  pas 
y avoir  dans  une  telle  étendue?  Pasargada  pou- 
vait être  située  loin  de  Tchil-Minar,  sans  être 
hors  de  cette  enceinte.  Les  plaines  fertiles  et 
bien  arrosées  de  Merdasht  et  de  Murghaub  fu- 
Tent  jadis  les  lieux  favoris  où  campèrent  les 
Perses  avant  qu’ils  se  rendissent  maîtres  de  l’Asie. 
Tout  le  district  s’appela  donc  camp  des  Perses, 
Pasargada,  nom  qu’il  conserva  lorsque  après 
l’établissement  de  leur  domination,  ces  postes 
se  changèrent  en  villes  et  en  résidences.  Mais, 
chez  les  Grecs,  l’usage  restreignit  ce  nom  à la 
partie  où  était  le  tombeau  de  Cyrus. 

La  situation  de  cette  dernière  Pasargada  est 
tellement  fixée  par  les  recherches  modernes, 
quelle  ne  laisse  guère  subsister  de  doutes.  Nous 
devons  ces  renseignements  à Marier,  et  après  lui 
à Porter.  Tous  deux  conviennent  de  la  situation 
de  l’ancienne  Pasargada  dans  la  plaine  de  Murg- 
haub, ainsi  nommée  d’après  un  village  où  il  y 
a des  restes  fort  remarquables  de  l’ancienne 
architecture  perse.  Nous  avons  dit  plus  haut 


(i)  Ousely,  II,  p.  4 ai.  Le  chemin  de  Tchil-Minar  à Pa- 
sargada passe  par  Sirvaed,  village  où  l’on  n’arrive  qu’après 
nn  voyage  de  cinq  heure*.  Partout  on  voyait  les  restes  de 
bâtiments , do  piliers  et  de  portes , construits  dans  le  mente 
style  que  ceux  de  Tchil-Minar, 
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que  cette  plaine  touche  à celle  de  Merdashl, 
où  sont  les  ruines  de  Tchil-Minar  (i).  On  a 
mesuré  exactement  la  distance  de  Tchil-Minar 
jusque-là,  et  on  a trouvé  qu’elle  est  de  qua- 
rante-neuf lieues  anglaises  (a).  Malheureuse- 
ment aucun  des  auteurs  anciens  n’indique  d’une 
manière  positive  la  distance  de  Persépolis  à Pa- 
sargada;  mais  il  résulte  des  récits  des  compa- 
gnons d’Alexandre,  où  puisait  Arrien,  qu’elle  n’a 
pu  être  fort  considérable.  Alexandre  se  rendit  de 
l’une  à l’autre,  et  la  prise  de  Persépolis  amena 
aussi  immédiatement  celle  de  Pasargada.  Une  di- 
stance de  quarante-neuf  lieues  anglaises  ne  paraît 
cependant  pas  assez  grande  pour  faire  révoquer 
en  doute  cette  donnée,  surtout  quand  on  pense 
que  tout  ce  chemin  était  couvert  de  monuments, 
et  que  le  nom  de  Pasargada  pouvait  aussi  très- 
bien  comprendre  la  plus  grande  partie  de  ce 
chemin  (3). 

— 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  an. 

(a)  Oüsely,  II,  p.  /Ja^et  Porter  (I,  5o8ï,  qui  l’a  exac- 
tement mesurée.  ‘ 1 ' 

(3)  Les  raisons  contre  l’identité  de  Murghaub  et  de  Pa- 
sargada sont  exposées  par  Hors.,  Fetcris  Pcrsiœ  et  Media; 
wonurnenta p.  58,  etc.  Mais  elles  ne  nous  paraissent  pas 
suffisantes  depuis  que  nous  possédons  les  descriptions  de 
Porter.  La  distance  d’environ  vingt  lieues  ne  paraît  pas  être 
trop  grande.  De  plus , il  n’est  pas  prouvé  que  Pasargada  fût 
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Quoique  Morier  ait  donné  les  premiers  ren- 
seignements sur  Murghaub  et  ses  antiquités, 
nous  devons  cependant  encore  à Porter  des 
recherches  plus  exactes.  La  plaine  de  Murghaub 
est  arrosée  par  le  Kur-Aub,  le  Cyrus  des  anciens, 
qui  se  jette  dans  le  Bend-Emir  ou  Araxe;  ce  qui 
fait  qu’il  est  souvent  confondu  avec  ce  dernier 
fleuve.  Cette  plaine  est  des  plus  fertiles,  et  était 
aussi  fort  bien  cultivée  lorsque  Porter  la  visita. 
Les  monuments  qui  s’y  trouvent  appartiennent 
évidemment  pour  la  plupart  à l’époque  de  l’an- 
cienne Perse,  si  l’on  en  juge  par  leur  caractère 
et  leurs  inscriptions  cunéiformes.  Porter  rencon- 
tra également  en  ces  lieux  une  plate-forme  sor- 
tant du  rocher,  et  formée  par  des  blocs  de  marbre 
tailles  et  artificiellement  joints  ensemble.  Ces 
blocs  ont  trois  cents  pieds  de  longueur  et  deux 


située  justement  à l’Est  de  Persépolis  (elle  se  trouve  aüNord- 
Est),  puisque  cela  ne  peut  pas  être  conclu  du  passage  de 
Pline,  VI,  39.  Ensuite  la  route  prise  par  Alexandre,  à son 
retour  de  l’Inde , ne  s’y  oppose  pas,  car  il  n’alla  nulle- 
ment avec  l’armée  à Pasargada  : il  lui  eu  fit  prendre,  sous 
Héphestion,  le  chemin  direct  (AaaiEif,  VI,  ag),  et  lui- 
même  ne  s'y  rendit  qu’accompagné  d’un  corps  léger  pour 
y régler  les  affaires  de  l’empire,  auxquelles  il  n’aurait  pu 
se  livrer  dans  le  palais  incendié  de  Persépolis.  Sa  marche 
qui  se  dirige  vers  le  Nord  est  donc  plutôt  pour  que  contre 
cette  conjecture. 
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cenl  quatre -vingt -dix -Unit  de  largeur,  dimen- 
sions qui  feraient  supposer  qu'autrefois  il  y avait 
là  un  grand  édifice  (i).  Actuellement  cet  endroit 
s’appelle  Takt  Suleiman (trône  de  Salomon). *  *; 

Dans  la  plaine,  on  voit  des  piliers  isolés  con- 
tenant une  inscription  en  écriture  cunéiforme  ; 
il  y a même,  sur  un  point,  quatre  de  ces  piliers 
qui  forment  un  carré.  Les  recherches  de  Porter 
ont  démontré  que  l’inscription  est  toujours  la 
même  (a).  Mais  sur  l’un  de  ces  piliers,  placé  prés 
des  fondements  d’un  édifice, où  l’on  n’aperçoit  plus 
que  les  piédestaux  de  deux  rangées  de  colonnes, 
on  voit  au-dessous  de  l'inscription  ordinaire  une 
figure  en  relief,  qui  est  fort  remarquable.  Elle  re- 
présente un  homme  d’une  grandeur  colossale, 
haut  de  douze  pieds,  vêtu  d’une  robe  longue  et 
d’une  coiffure  singulière, et  portant  quatre  ailes(3). 
Cette  figure  ne  se  reproduit  plus  sur  aucun  des 
monuments  perses;  mais  ou  la  trouve,  sans  la 


(i)  Porter  , 1 , 484. 

(a)  Porter,  I,  489,  où  l'inscription  est  copiée  avec  une 
exactitude  diplomatique.  Les  mots,  au  nom  du  roi  près, 
sont  les  mêmes  qu’à  Tchil-Minar  ; d’après  la  traduction  de 
Grotefend  : Cyrus  le  mattre , le  roi,  le  souverain  du  monde. 
La  troisième  lettre  du  nom  du  roi  reste  cependant  douteuse. 
Vqy.  l’Appendice  sur  Pasargada. 

(3)  Porter,  I , pi.  XIII. 
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coiffure,  sur  des  cylindres  babyloniens.  Ce  11’esl 
pas  le  roi , puisqu’il  lui  manque  tous  ses  insignes 
jusqu’à  ses  cheveux  et  sa  barbe  bouclés.  C’est  un 
être  d’une  nature  supérieure,  comme  le  mon- 
trent les  ailes,  qui,  propres  aux  êtres  surhu- 
mains chez  les  Perses,  comme  chez  d’autres 
nations,  ne  sont  jamais  attribuées  à un  mortel. 
Les  ailes  se  distinguent  non-seulement  par  leur 
grandeur,  mais  aussi  par  leur  quantité;  car  elles 
11e  sont  pas  au  nombre  de  deux  , mais  de  quatre, 
comme  des  chérubins,  auxquelles  Porter  les  com- 
pare (1).  La  coiffure,  surtout,  est  frappante. 
Entre  deux  cornes  de  bélier  placées  hoirzon- 
talement,  il  y a trois  figures  ressemblant  à des 
amphores;  sur  chacune  de  ces  figures  s’élève 
un  globe  blanc.  Porter  vit  exactement  la'  même 
coiffure  sur  une  tète  de  femme,  dans  les  ruines 
de  Thèbes  de  la  Haute-Égypte.  Ces  figures  sont 
trop  compliquées  pour  qu’on  puisse  croire  à une 
analogie  fortuite.  Les  cornes  de  bélier  désignent 
toujours,  chez  les  Égyptiens,  le  culte  d’Ammoti, 
et  les  globes  blancs,  chez  les  Perses,  la  lumière, 
élément  et  symbole  d’Ormuzd.  On  ne  peut  donc 
méconnaître  ici  la  fusion  du  culte  perse  et  du 
culte  égyptien , qui  ne  se  retrouve  sur  aucun  autre 
monument  connu  des  anciens  Perses.  Cependant 


(1)  Porter,  I,  4ÿ5 . 


SECT.  I,  CHAP.  II.  397 

il  manque  au  monument  perse  les  quatre  clefs , 
insignes  de  l’ordination,  qui  pendent  aux  cornes 
d’Ammon  sur  le  monument  égyptien.  Une  figure 
semblable,  avec  quatre  ailes,  mais  sans  la  coif- 
fure, étranglant  de  chaque  main  une  autruche, 
se  trouve  sous  le  cylindre  babylonien,  publié 
par  M.  de  Dorow.  C’est,  suivant  l’explication  de 
Grotefend,  \eSérosch,  un  des  Izeds  ou  génies  ou 
serviteurs  les  plus  élevés  d’Ormuzd  (1).  Mais  que 
ce  soit,  dans  la  scène  dont  il  s’agit  ici,  leSérosch, 
ou  bien  Ormuzd  lui-même,  c’est  toujours  un  des 
êtres  supérieurs  de  l’empire  d'Ormuzd. 

Pasargada  était,  suivant  Strabon,  l’ouvrage  de 
Cyrus,  qui  y fonda  une  ville  et  un  siège  royal. 
La  plaine  de  Murghaub  contient,  d’après  Mo- 
rier  (a),  tant  de  ruines , qu’on  11e  peut  douter  qu’il 
n’y  ait  existé  autrefois  une  grande  ville;  et  la  na- 
ture des  monuments  démontre  clairement  qu’ils 
appartiennentà  l’architecture  de  l’ancienne  Perse. 

Cependant  le  plus  curieux  des  monuments 
de  Pasargada  est  celui  dans  lequel  on  croit  re- 
connaître le  tombeau  de  Cyrus,  fondateur  de 
l’empire  perse,  (3).  Il  se  trouvait  à Pasargada: 


(1)  Amaltuka,  N,  p.  87,  et  surtout  Dorow,  Morgenlan - 
dise  h e AUerihümer  ( Antiquités  de  l'Orient,  itr  cahier). 

(a)  Morieb,  I,  146;  Strab.,  p.  1061,  106a. 

(3)  Voyez-en  la  copie  dans  Porter,  I,  pl.XIV,  etladescrip- 
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l’antiquité  nous  l’atteste;  et  Arrieu  (i)  nous 
en  a même  conservé  une  description  très -dé- 
taillée, puisée  dans  les  relations  d’Aristobule,  té- 
moin oculaire.  « À Pasargada,  écrit- il,  dans  le 
paradis  royal,  était  le  tombeau  de  Cyrus  : tout 
autour  était  planté  un  bois  de  divers  arbres;  il 
y avait  des  eaux  abondantes,  et  une  herbe  touf- 
fue couvrait  la  prairie.  Le  tombeau  lui  - même 
avait  une  base  de  pierres  de  quatre  pieds,  de 
forme  carrée.  Au-dessus  s’élevait  une  maison  de 
pierre,  couverte,  et  où  l’on  entrait  par  une  porte 
si  étroite,  qu’un  homme  d’une  petite  taille  n’y 
passait  qu'avec  peine.  Dans  la  maison,  cepen- 
dant , il  y avait  un  cercueil  en  or,  où  était  enterré 
le  corps  de  Cyrus  : auprès  du  cercueil  était  un 
siège  dont  les  pieds  étaient  travaillés  en  or  mou- 
lé; la  base  était  couverte  de  tapis  babyloniens; 
mais  sur  le  cercueil  sc  trouvaient  des  vêtements 
précieux,  de  travail  mède  et  babylonien,  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  des  colliers,  ainsique  des  sa-  < 

lires  et  des  boucles  d’oreilles  en  or  et  en  pierres 
fines.  Dans  son  voisinage  était  construite  une 
petite  maison  pour  les  mages,  auxquels  était 
confiée,  de  père  en  fils,  la  garde  du  tombeau, 


tion  détaillée,  p.  468,  etc.  Le  peuple  l’appelle  aujourd'hui 
le  tombeau  de  la  mère  de  Salomon. 

(1)  Arrhes,  VI,  29. 
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usage  qui  se  maintenait  encore  du  temps  de 
Cambyse.  Le  roi  leur  donnait,  tous  les  jours, 
une  brebis,  une  mesure  de  blé  et  de  vin , et  tous 
les  mois  un  cheval  pour  le  sacrifier  à Cyrus.  Sur 
le  tombeau  était  l'inscription  suivante,  en  lettres 
perses  : « O mortel,  je  suis  Cy  rus  qui  ai  assuré  aux 
Perses  la  souveraineté,  et  qui  ai  gouverné  l’Asie. 
Ne  m’envie  pas  mon  tombeau!»  L’édiüce  qui  se 
trouve  encore  ici  est-il  le  tombeau  de  Cyrus? 
Cette  question  ne  saurait  être  indifférente  à qui- 
conque s’intéresse  à l’antiquité,  et  c’est  par  la 
comparaison  que  nous  devons  la  résoudre. 

S’il  résulte  des  précédentes  observations,  que 
la  plaine  de  Murghaub  est  l’emplacement  de 
l’ancienne  Pasargada,  il  faut  y chercher  le  tom- 
beau de  Cyrus.  Suivant  Arrien , il  était  dans  le 
jardin  de  plaisance  du  roi , sur  une  plaine  abon- 
damment arrosée  et  couverte  d’herbe  touffue. 
Tout  cela  est  dans  le  même  état  aujourd’hui; 
les  groupes  d’arbres  seulement  ont  disparu  (1). 
La  base  était  composée  de  blocs  de  pierres 
longs  de  quatre  pieds,  et  de  forme  carrée. 
Dans  le  bâtiment  encore  existant,  le  fonde- 
ment forme  un  carré  oblong,  non  équilatéral, 
en  blocs  de  marbre  blanc  d’une  grosseur 
énorme,  placés  l’un  sur  l’autre  par  couches, 


(1)  Porter  , I,  p.  5o3. 
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qui  sont  au  nombre  de  sept,  ou  de  dix,  quand  on 
compte  celles  de  l’édifice  même  (i).  Le  bâtiment 
répond  parfaitement,  quant  à l’extérieur,  à la 
description  d’Arrien.  La  circonférence,  l’entrée 
étroite,  le  toit  en  pierre,  tout  cela  s’accorde. 
Dans  le  plancher  composé  de  deux  grands  car- 
reaux de  marbre,  on  voit  encore  les  trous  où 
étaient  attachées  les  ferrures  qui  tenaient  proba- 
blement autrefois  le  monument  avec  le  cercueil 
placé  dedans  (a).  La  chambre  n’a  dans  l’inté- 
rieur que  dix  pieds  de  longueur,  sept  de  lar- 
geur et  huit  de  hauteur,  et  ne  peut  guère  avoir 
servi  qu’à  un  tombeau.  Il  est  vrai  que  la  base 
n’est  pas  un  carré  tout-à-fait  équilatéral,  mais 
allongé;  cependant,  comme  le  côté  long  de  la 
couche  inférieure  a quarante-quatre  pieds,  et  le 
côté  étroit  quarante,  la  différence  n’est  pas 
marquante.  Le  tout  était,  en  outre,  entouré  d’une 
colonnade  carrée,  consistant  en  vingt-quatre  co- 
lonnes , dont  on  voit  encore  dix-sept.  C’est  sans 
doute  l’enceinte  (irepiêoXoî)  dont  Arrien  lait 


(i)  Voyez  la  copie  de  Porter,  1.  c.  Le  rapport  d’un  autre 
témoin  oculaire,  Onésicritus  dans  Stbab.,  p.  106a,  qui 
l’appelle  <hxaimy4; , et  ajoute  que  le  corps  avait  reposé  daus 
la  partie  supérieure,  est  tout-à-fait  en  harmonie  avec  tout 
pela. 

(a)  Porter  , I , p.  5oo, 
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mention  en  passant.  Jusqu’ici  tout  paraît  être 
conforme,  autant  qu’on  peut  attendre  de  la  con- 
formité là  où  il  n’y  a pas  de  description  fondée 
sur  des  mesures  exactes.  Il  ne  reste  plus  qu’une 
objection,  l’inscription  qui  manque  (i).  Cepen- 
dant on  voit  gravé,  dans  l’intérieur,  une  inscrip- 
tion récente  en  arabe;  il  est  vraisemblable  que, 
pour  la  mettre,  on  a effacé  l’ancienne.  Et  ne 
pouvait-elle  pas  aussi  se  trouver  sur  une  table 
de  marbre  rapportée,  qui  se  serait  perdue  depuis, 
ou  bien  sur  la  colonnade  formant  l’enceinte  (a)? 
Enfin  ou  oppose  que  le  bâtiment  n’est  pas  con- 
struit dans  l’ancien  style  perse.  Mais  la  description 
d’Arrien  nous  apprend  que  le  tombeau  de  Cyrus 
était  fait  dans  ce  style  et  dans  le  goût  antique. 
Il  y a,  en  outre,  un  bâtiment  semblable  près  de 
Nakchi-Rustam,  vis-à-vis  de  la  montagne,  où  sont 
les  tombeaux  des  rois  (3).  Lorsqu’on  construisit 
le  monument  de  Cyrus,  l’architecture  ne  s’était 
pas  encore  élevée  au  degré  de  splendeur  quelle 


(i)  Les  raisons  contre  cette  hypothèse  se  trouvent  expo- 
sées clans  IIôcx,  Veteris  Ptrsiœ  monumenta , p.  59.  Mais 
dès  qu’on  a reconnu  l’identité  de  Murghaub  et  de  Pasar- 
gada,  les  objections  ne  peuvent  plus  avoir  beaucoup  de 
poids. 

(a)  Porter,  1.  c. 

(3)  C’est  le  bâtiment  décrit  dans  le  forage  de  Niebuhr, 
II,  p.  15g.  Niebuhr  n'a  pas  été  à Murghauh. 
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atteignit  par  la  suite  ; ou  plutôt  les  tombeaux  en 
roc  n’étaient  pas  encore  usités  comme  sous  les 
rois  suivants.  La  grande  simplicité , jointe  à une 
solidité  qui  bravait  les  siècles,  était  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  ici , et  ce  qu’on  y trouve  en  effet. 
Ces  raisons  nous  font  donc  pencher  pour  cette 
opinion  : celui  qui  exige,  au  lieu  la  vraisem- 
blance, une  certitude  complète,  méconnaît  la 
question  qui  est  à résoudre. 

Quoi  qu’on  en  pense,  il  reste  constant  que 
Pasargada  fut  autrefois  une  résidence  des  rois 
de  Perse,  et  que  Cyrus  y séjourna  plus  d’une 
fois;  et  le  motif  n’en  est  pas  inconnu,  car  ce  fut 
à Pasargada  que  Cyrus  remporta  sur  les  Mèdes 
la  victoire  qui  assura  aux  Perses  la  suprématie, 
et  jeta  les  fondements  de  leur  empire.  D’après 
les  témoignages  les  plus  exprès,  c’est  en  ce  lieu 
que  se  donna  la  bataille  contre  Astyage,  qui 
décida  du  sort  de  l’Asie  (i).  Pouvons-nous  donc 
nous  étonner  que  le  vainqueur  y établît  sa 
résidence , et  qu’il  y fît  même  construire  son  tom- 
beau ? Pasargada  fut  encore  après  lui,  aux  yeux 
des  Perses , un  sanctuaire  auquel  se  rattachaient 
des  idées  et  des  institutions  religieuses.  C’était 
le  lieu  où  les  rois,  avant  de  commencer  leur 
règne,  étaient  sacrés  par  les  mages.  Là  on  leur 


(i)  Stbab.  , 1.  c.  Steïh.  , V. 
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faisait  mettre  l’habit  de  Gy  ru  s;  ils  devaient  y pren- 
dre une  nourriture  et  une  boisson  consacrées, 
et  sub’  * encore  différentes  cérémonies  secrètes  ; 
sans  quoi  ils  n’étaient  pas  regardés  comme 
rois  (i).  Ensuite  ils  venaient  y faire  de  temps  en 
temps  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  que  Cyrus  fit 
sept  fois  ce  saint  pèlerinage  (a);  et  on  rapporte 
la  même  chose  de  Darius,  fils  d’Hystaspe  C^- 
Porter  a indiqué,  non  sans  vraisemblance,  les 
parties  de  Murghaub  destinées  à ces  coutumes 
religieuses.  La  plate-forme  que  nous  avons  dé- 
crite semble  avoir  été  très-bien  disposée  pour  y 
revêtir  publiquement  le  roi  de  l’habif  de  Cyrus. 
L’édifice  auquel  appartenait  le  pilier,  avec  l’image 
d’Ormuzd , était  peut-être  le  sanctuaire  où  le 
roi  était  sacré  par  les  mages;  car  cette  céré- 
monie était  certainement  fondée  sur  le  culte 
religieux.  L’imagination  se  plaît  à reproduire 
les  détails  de  ces  grandes  scènes  de  l’antiquité 
la  plus  reculée  ; elle  en  a le  droit , quand  il  est 
prouvé  que  nous  sommes  sur  le  théâtre  où  elles 
se  passèrent.  - ? * . • 

(1)  Nous  devons  ces  renseignements  à Plutarque  daus  sa 
vie  d’Artaxerxe.  Op.,  I,  p.  1012. 

(2)  XittoPH. , Cyrop.,  VIII,  Op. , p.  228,  233.  Xéno- 
phon  dit  expressément  que  cette  coutume  durait  encore  de 
son  temps. 

(3)  Ctes.  , Per  s. , cap.  ig. 
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Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’énumérer 
minutieusement  tous  les  monuments  de  l’an- 
cienne Perse,  dispersés  dans  ce  pays;  car  d’au- 
tres l’ont  déjà  fait  suffisamment (i).  Ils  s’étendent 
depuis  le  golfe  Persique  jusqu’à  la  Médie  (a). 
Cependant  Niebuhr  observe  que  plusieurs  co- 
lonnes et  fragments  de  Tchil-Minar  ont  été  em- 
ployés à d’autres  constructions  (3).  Nous  nous 
arrêterons  seulement  aux  monuments  en  roc  de 
Bisutun,  connus  depuis  peu,  et  dont  Porter  nous 
a communiqué  le  premier  une  relation  et  une 
copie  exactes  (4).  Ils  ne  sont  qu’à  quelques 
lieues  de  Kirmanchah,  si  fameuse  par  ses  mo- 
numents qui  remontent  aux  temps  des  Sassa- 
nides  (5).  Le  rocher  de  Bisutun  s’élève  à quinze 
cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Au  pied 
de  ce  roc  est  taillée  une  plate-forme , semblable  à 


(i)  Hûcr,  Veteris  Média;  et  Persiœ  inonumenta,  Gôtt.,  1818. 

(a)  I,e  monument  plus  méridional  connu  jusqu’ici  est, 
selon  nous,  près  du  port  de  Congun,  sur  le  golfe  Persique, 
à 27  ; degrés  de  latitude,  Mûrier,  I,  p.  Si . Il  dit  qu'il  y 
avait  des  ruines  et  des  sculptures  du  caractère  de  celles  de 
Persépolis. 

(3)  'Niebuhr  Reise,  vol.  II,  166. 

(4)  Porte*  II,  i54,  pl.  LX.  Les  copies  antérieures  sont 
tout-à-fait  incorrectes. 

(5)  Sous  le  34e  degré  de  lat.  sept.,  sur  la  frontière  de  la  Mé- 
die. 
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celle  de  Tchil-Minar,  où  se  trouvait,  ou  du  moins 
a dû  se  trouver  jadis  un  édifice.  Il  y a sur  le  flanc 
du  rocher  une  sculpture  colossale,  dont  les  fi- 
gures et  les  inscriptions  rappellent  l’art  perse 
ancien.  Il  faudrait  deux  mois,  dit  Porter,  pour 
copier  toutes  les  sculptures  et  inscriptions  ; sans 
compter  les  dangers  qu’on  court  à se  faire  hisser 
au  haut  du  rocher.  11  n’a  copié  que  douze  figures; 
mais  elles  suffisent  pour  donner  l’idée  de  toute  la 
scène.  Le  principal  personnage  est  le  roi.  Il  est 
représenté  armé  et  en  vainqueur,  et  fait  conduire 
devant  lui  une  foule  de  captifs,  dans  une  atti- 
tude tranquille,  comme  regardant  un  ennemi 
terrassé.  Il  tient  dans  sa  main  un  arc;  sa  taille 
plus  élevée  désigne  ici  encore  le  roi:  d’ailleurs 
le  Ferver  voltige  au-dessus  de  lui.  Il  a la  coif- 
fure et  le  costume  mèdes,  ainsi  que  deux  gardes- 
du-corps  placés  derrière  lui,  dont  l’un  tient  un 
arc,  et  l’autre  une  lance.  Plusieurs  captifs  le  pré- 
cèdent. Leur  maintien  humble  et  soumis  les  dé- 
signe  assez  ; maisleursmainsattachées  derrière  le 
dos  et  les  cordes  passées  autour  de  leur  cou  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute:  leurs  habits  sont 
parfois  plus  ou  moins  longs.  Ils  ont  tous  la  tête 
découverte,  à l’exception  du  dei’nier,  qui  porte 
un  bonnet  pointu  en  forme  de  pain  de  sucre. 
On  voit  sur  l’habit  du  troisième  une  inscription 
en  caractères  cunéiformes;  et  presque  chaque 
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figure,  suivant  Porter,  en  a une  au-dessus  d’elle. 
Le  roi  a la  main  droite  levée,  plutôt  en  signe 
d’exhortation  que  de  menace.  On  pourrait  croire 
qu’il  leur  promet  leur  grâce.  On  ne  saurait  mé- 
connaître qu’on  a voulu  le  représenter  parlant. 
Il  n’est  pas  orné  de  là  tiare;  la  chevelure  de  sa 
tête  est  bouclée,  mais  sa  barbe  est  enveloppée 
dans  une  bourse.  Tout  annonce  que  le  roi  n’est 
pas  en  costume  de  cour,  mais  habillé  en  guerrier. 
Ce  qui  est  encore  digne  de  remarque,  c’est  que 
parmi  les  captifs,  celui  qui  suit  est  toujours  un 
peu  plus  grand  que  celui  qui  précède,  et  que  le 
dernier  avec  la  coiffure  pointue  est  le  plus  grand 
de  tous.  On  ne  peut  presque  plus  reconnaître  le 
personnage  prosterné  que  le  roi  foule  sous  ses 
pieds;  il  lève  les  bras  dans  l’attitude  d’un  sup- 
pliant : il  est  cependant  clair  que  le  discours  du 
monarque  s’adresse  non  à lui,  mais  aux  captifs. 

L’explication  d’un,  monument  encore  si  peu 
connu  ne  peut  être  que  très-incomplète.  Il  est 
constant  que  c’est  un  monument  de  l’ancienne 
Perse,  et  qu’il  représente  un  de  ses  rois  en  vain- 
queur, devant  qui  on  amène  des  captifs  auxquels 
il  paraît  faire  grâce.  Nous  pouvons  aussi  admettre 
avec  certitude  que  la  scène  se  rapporte  à un 
évènement  spécial,  et  qu’elle  ne  présente  pas  une 
allégorie  générale  dé  la  grandeur  du  souverain 
perse  ; car  les  captifs  conduits  devant  lui  ii’ap- 
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partiennent  pas  à plusieurs  nations,  mais  à une 
seule,  tout  au  plus  à deux,  si  l’habit  plus  ou 
moins  long  désigne  cette  différence.  Quel  est 
donc  ce  roi,  et  quels  sont  ces  captifs?  Il  faut 
nous  contenter  de  probabilités  ; il  est  cependant 
vraisemblable  que  cette  représentation  appar- 
tient aux  premiers  temps  de  l’empire  perse , au 
règne  de  Cyrus.  La  sculpture  paraît  là  encore 
dans  toute  sa  simplicité , moins  perfection- 
née que  sur  les  murs  de  Persépolis.  On  ne  voit 
nulle  trace  d’animaux  fabuleux  et  d’images  allé- 
goriques. La  scène  même  est  présentée  comme 
historique;  ce  que  l’emplacement  paraît  confir- 
mer. Sous  les  successeurs  de  Cyrus,  sous  Darius 
etXerxès,  la  sculpture  se  concentra,  pour  ainsi 
dire,  à Persépolis  et  aux  environs,  dans  la  Per- 
side.  Ce  fut  le  sol  classique  de  cet  art.  La  mon- 
tagne de  Bisutun  est  située  hors  de  cette  ligne 
sur  la  frontière  de  la  Médie.  Si  l’on  avait  voulu 
représenter  dans  ces  temps  plus  modernes  la 
soumission  d’un  ennemi  puissant,  ne  l’aurait- 
on  pas  fait  dans  cette  contrée  sur  les  rochers 
de  Merdasht?  La  circonstance  même  de  l’inscrip- 
tion placée  sur  l’habit  d’un  des  captifs,  et  dont 
il  ne  se  trouve  aucun  autre  exemple,  ne  semble- 
t-elle  pas  déceler  une  période  plus  ancienne 
de  l’art?  Mais  en  admettant  que  ces  sculp- 
tures fussent  de  la  naissance  de  l’empire  perse, 
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quel  autre  roi  que  Cyrus  aurait-on  pu  repré- 
senter? L’histoire  ne  permet  pas  de  penser  à 
Cambyse,  car  le  théâtre  de  ses  exploits  fut 
l’Égypte.  Au  contraire,  tout  s’accorde  pour  dé- 
signer Cyrus.  Il  détruisit  l’empire  lydico-phry- 
gien  de  Crésus.  Les  peuples  qui  figurent  dans 
ces  tableaux  seraient -ils  des  Lydiens  et  des 
Phrygiens?  La  coiffure  haute  et  pointue  serait- 
elle  le  bonnet  phrygien  semblable  à celui  de 
Paris  et  d’Atys  (i)?  Cet  endroit  aurait -il  été, 
avant  la  fondation  de  Persépolis,  la  résidence  or- 
dinaire de  Cyrus,  d’où  il  se  rendit  plusieurs 
fois  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  de  Pasargada? 
Ce  sont  là  des  conjectures,  et  nous  ne  les  don- 
nons que  comme  telles,  mais  cependant  dés 
conjectures  vraisemblables.  Enfin , lorsque  ces 
monuments  seront  entièrement  copiés,  ces  sculp- 
tures ne  nous  retraceront-elles  pas  toute  l’his- 
toire de  ce  roi , aussi  célèbre  dans  nos  livres 
sacrés  que  dans  les  ouvrages  des  Grecs? 

Après  être  entré  dans  ces  détails,  nous  croyons 
pouvoir  en  tirer  quelques  résultats  généraux 
pour  toute  cette  classe  de  monuments  antiques 
de  la  Perse  : 

i°  Les  monuments  de  Persépolis  sont  d’une 
origine  vraiment  perse  ; une  foule  de  documents 


(i)  Traité  «le  Ghotefknd  dans  A malth  en , II,  p.  98,  etc. 
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se  réunissent  pour  en  donner  la  preuve  certaine. 
Il  est  constaté  historiquement,  autant  que  cela 
se  peut  pour  ces  temps  reculés,  que  ces  anciens 
tombeaux  sont  les  sépultures  des  rois  perses: 
ce  fait  une  fois  reconnu,  il  s’ensuit  que  les 
bâtiments  de  Tchil-Minar  sont  de  la  même  ori- 
gine; car  l’architecture,  les  représentations  reli-' 
gieuses  et  mythologiques,  sont  non-seulement ' 
les  mêmes  dans  les  deux  endroits  ; mais  les  tom- 
beaux font  en  quelque  sorte  partie  des  édi- 
fices, avec  lesquels  ils  forment  par  leur  rap- 
prochement comme  un  seul  corps.  En  outre,  il 
n’y  a rien  dans  ces  monuments  en  contradic-' 
tion  avec  le  costume  ou  les  usages  perses;  tout, 
au  contraire,  s’y  rapporte  parfaitement.  Le  cos- 
tume est  médo-perse;  la  religion,  celle  de  Zo- 
roastre;  car  lors  même  qu’on  ne  voudrait  pas 
admettre  le  culte  du  feu  comme  une  preuve  suffi- 
sante, la  représentation  du  Ferver  le  prouverait 
d’une  manière  irrécusable.  La  disposition  de  la 
cour  est  exactement  la  même  que  chez  les  Perses, 
d’après  les  relations  qui  nous  en  sont  parvenues. 
Si  le  moindre  doute  avait  pu  subsister,  il  est 
actuellement  levé  par  l’explication  des  inscrip- 
tions où  on  lit  les  noms  des  rois  de  Perse. 

2°  Quoique  l’âge  de  ces  monuments  paraisse 
suffisamment  constaté,  il  est  cependant  très-vrai- 
semblable que  les  Perses  ne  les  ont  pas  élevés 
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eux-mêmes,  mais  qu’ils  les  ont  plutôt  fait  con- 
struire par  d’autres.  Cette  conjecture  est  parfai- 
tement en  harmonie  avec  la  marche  ordinaire  des 
choses  en  Orient.  Les  peuples  barbares , passant 
de  la  vie  nomade  et  conquérante  à des  demeures 
fixes , ne  peuvent  pas  tout  de  suite  se  bâtir  des 
villes  et  des  palais  ; mais  ils  emploient  à cela  des 
nations  subjuguées,  qui  ont  porté  l’architecture 
et  les  beaux-arts  à un  certain  degré  de  perfection. 
Ainsi  firent  les  Mongols  en  Chine,  les  Chaldéens 
à BabylonÇ.  Pour  les  Perses,  l’histoire  nous  ap- 
prend expressément  qu’ils  firent  venir,  sous  Cam- 
byse,  des  architectes  égyptiens  , pour  élever  des 
palais  dans  les  capitales  de  leur  empire,  à Suse  et  à 
Persépolis  (i).  Cependant  il  faut  avouer  que 
les  monuments  de  Persépolis  n’offrent  aucune 
trace  d’art  égyptien,  ni  dans  le  caractère  et  l’en- 
semble de  l’architecture  ni  dans  les  scènes  sculp- 
tées , comme  nous  le  verrons  plu%  particulière- 
ment ci-après.  Des  artistes  égyptiens  n’auraient 
pu  imaginer  des  idées  de  ce  genre,  pas  plus 
que  les  architectes  de  nos  bâtiments  gothiques, 
subitement  transportés  en  d’autres  pays,  n’au- 
raient été  capables  de  construire  des  édifices 
dans  le  goût  grec.  Cette  architecture  qui  se 


(i)  Diob.,1,  p.  55. 
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plaît  à élever  des  terrasses,  et  qui  est  restée 
absolument  étrangère  à l’Égypte,  était  beau- 
coup plus  ancienne  que  la  conquête  de  Cam- 
byse;  elle  était  purement  asiatique,  comme  le 
prouvent  les  descriptions  des  jardins  suspendus 
de  Sémiramis  à Babylone.  Si  cependant  on  ajou- 
tait foi  à ces  descriptions,  le  travail  de  ces 
architectes  égy  ptiens  ne  dut  guère  s’élever  au- 
dessus  de  l’exécution  mécanique.  On  put  par- 
faitement les  employer  à cela , ainsi  qu’à  manier 
et  à façonner  de  grandes  masses  de  pierres, 
peut-être  même  à faire  des  sculptures  d’après 
des  modèles  tracés  : c’est  ce  qui  saute  aux  yeux, 
lorsque  l’on  connaît  les  monuments  égyptiens. 
Mais,  tout  en  admettant  cette  supposition,  il  reste 
encore  à décider  d’où  celte  architecture  tirait  son 
origine,  quels  avaient  été  les  maîtres  des  Perses, 
et  où  ils  avaient  pris  leurs  modèles.  La  réponse 
la  plus  naturelle  est  sans  contredit  que  les 
Perses  empruntèrent  cet  art  des  Mèdes,  aux- 
quels ils  durent  toute  leur  civilisation. 

D’après  tout  ce  qu’on  raconte  du  luxe  et  de 
la  cour  des  Mèdes,  et  de  leur  capitale  Ecbatane, 
qui  était  originairement  une  citadelle  construite 
en  forme  de  terrasse  (i),  nous  devons  admettre 
que  l’architecture  avâit  reçu  chez  eux  un  certain 


(i)  f'ojrei  la  description  dans  Hérodote,  I,  98. 
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degré  de  développement.  Ce  qui  n’était  jusqu’ici 
que  conjecture  est  aujourd’hui  vérifié  par  les 
relations  des  voyageurs  les  plus  modernes.  Les 
ruines  de  l’ancien  château  royal  d’Ecbafane,  au- 
quel nous  retournerons  bientôt,  montrèrent  à 
Morier  et  à Porter  le  même  caractère  d’architec- 
ture, la  même  forme  de  colonnes,  les  mêmes 
espèces  d’écriture  qu’ils  avaient  appris  à con- 
naître à Tcbil-Minar.  N’en  faut-il  pas  conclure 
que  les  Perses  durent  aux  Mèdes  leur  architec- 
ture, ainsi  que  leurs  lumières?  Toutes  les  scènes 
représentées  sur  ces  monuments  portent  si  évi- 
demment l’empreinte  de  la  religion  des  mages, 
établie  chez  les  Mèdes,  qu’on  ne  saurait  douter 
que  ces  édifices  n’aient  été  construits  sous  la 
direction  et  d’après  les  idées  de  la  caste  sacer- 
dotale. Ces  sculptures,  qui  ne  nous  semblent 
au  premier  abord  que  de  simples  ornements, 
ont  certainement  un  but  plus  élevé,  et  sont 
dans  le  rapport  le  plus  intime  avec  les  édifices 
mêmes.  La  religion  et  la  caste  des  mages,  ainsi 
que  la  domination  mède,  ne  se  bornèrent  pas 
seulement  à la  Médie;  mais  elles  s’étendirent 
aussi  sur  les  pays  orientaux,  surtout  aux  bords 
de  l’Oxus,  jusqu’aux  monts  limitrophes  de  l’Inde: 
elles  pénétrèrent  donc  dans  les  contrées  même 
qui  avaient  donné  naissance  aux  fables  des 
animaux  merveilleux  que  nous  voyons  repré- 
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sentes  sur  ces  monuments.  La  se  trouvait  la 

Bactriane,  qui,  par  sa  fertilité,  par  sa  position 
entre  l’Oxus  et  l'inclus,  et  par  ses  rapports  avec 
l’Inde,  était  de  temps  immémorial  un  des  plus  ri- 
ches pays  et  une  des  provinces  principales  du 
grand  empire  mède,  dont  lessou verains  paraissent 
avoir  résidé  beaucoup  plus  à Bactra  qu’à  Ecba- 
tane(i).  Comme  la  religion  et  la  législation  de 
Zoroastre  prirent  leurs  premières  racines  dans 
la  Bactriane,  et  qu’elles  se  répandirent  au  loin  (a), 
on  peut  regarder  cette  contrée  comme  le  berceau 
de  la  civilisation  des  Mèdes.  Dire  que  les  Perses 
empruntèrent  leur  architecture  de  cette  nation, 
signifie  seulement  qu’ils  en  furent  les  disciples. 

Les  relations  des  anciens  attribuent,  a la  vé- 
rité, les  monuments  de  Pasargada  et  de  Persé- 
polis  en  partie  aux  deux  premiers  souverains  de 
la  Perse,  Cyrus  et  Cambyse  (3).  Cela  peut  fort 
bien  s’accorder  avec  l’opinion  qui  représente 
Darius  et  Xerxés  comme  les  principaux  fonda- 


(i)  C’est  ce  que  nous  apprend  le  Zendavesta , où  Bactra 
est  citée  comme  la  résidence  ordinaire  des  rois. 

(a)  Cela  n’arriva  pas  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hys* 
taspe,  comme  on  le croitcomdnément,  mais  bien  avanti’ori- 
ginede  la  dynastie  perse,  comme  nous  le  prouverons  ailleurs. 

(3)  Dion.,  Il,  p.  ai5,  Stwh.  V,  nx»oafY«<fsu'  A motif , 
Hist.  onim. , 1 , 59.  ‘ ♦ 
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teurs  de  cet  empire.  Niebuhr  a observé  que  les 
bâtiments  de  Persépolis  ne  semblent  pas  être  de 
la  même  époque,  ni  avoir  été  construits  sur  le 
même  plan  ; ce  qui  est  vrai  surtout  pour  la  troi- 
sième terrasse.il  est  certain,  et  les  temples  égyp- 
tiens le  constateront  encore  davantage , que  la 
plupart  des  premiers  grands  monuments  de  l’ar- 
chitecture antique  se  sont  élevés  bien  plus  len- 
tement qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire.  On  peut 
donc  supposer  avec  raison  que  plusieurs  rois 
perses  ont  fait  travailler  aux  constructions  de 
Persépolis,  surtout  lorsque  c’était  aussi  un  de- 
voir religieux , ou  que  le  besoin  exigeait  peu  à 
peu  qu’on  les  agrandît. 

3°  La  destination  de  Persépolis  n’est  plus  au- 
jourd’hui une  énigme  pour  nous.  Ce  n’était  pas 
plus  un  temple  qu’une  véritable  résidence,  du 
moins  dans  les  temps  florissants  de  l’empire 
perse.  Elle  sortit,  comme  la  plupart  des  capi- 
tales de  l’Asie , du  camp  royal  des  premiers  con- 
quérants de  la  Perse,  et  fut  leur  première  de- 
meure : mais  dans  la.  suite  elle  cessa  de  l’être.  Elle 
devint,  par  les  idées  de  patrie,  de  domination 
et  de  religion  qu’on  y rattacha,  le  séjour  des 
rois  morts;  elle  fut  pour  la  nation,  non  un  tem- 
ple, mais  lin  sanctuaire  qui,  fondé  sur  le  soi 
natal,  était  le  siège  des  dieux  du  pays;  Enfin  le 
plan  de  cette  ville  et  ses  monuments  en  firent 
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l’emblème  de  l’empire  et  de  son  bonheur,  sous 
un  despotisme  modéré  d’après  les  idées  de  l’O- 
rient, emblème  où  tous  les  états  et  professions, 
le  roi,  les  grands  et  le  peuple,  voyaient  retracés 
par  des  allégories,  leurs  devoirs  et  leur  carac- 
tère distinctif.  Ainsi  elle  devint, ‘comme  l’anti- 
quité nous  la  présente,  la  capitale  de  l’em- 
pire, le  Capitole  perse,  cap  ut  regni,  metropolis 
Persarum ; ce  qui  explique  comment  le  conqué- 
rant macédonien  put  assouvir  sa  haine  et  sa 
vengeance  sur  ses  monuments.  La  destruction 
de  Persépolis  devait  montrer  à toute  l’Asie  que 
l’ancienne  dynastie  perse  était  renversée, et  qu’un 
nouvel  astre  se  levait  pour  les  pays  de  l’Orient. 

4°  Nous  allons  terminer  ces  recherches  sur 
Persépolis  par  quelques  observations  sur  l’an- 
cienne architecture  orientale,  telle  qu’elle  se 
montre  ici.  Ces  ruines  sont  encore  sous  ce  rapport 
du  plus  haut  intérêt,  parce  qu’elles  nous  trans- 
portent dans  des  régions  inconnues , et  dans  un 
cercle  d’idées  tout-à-fait  étranger.  Nous  en  pou- 
vons juger  avec  beaucoup  plus  de  certitude,  de- 
puis qu’un  connaisseur  et  un  dessinateur,  tel  que 
Porter,  les  a décrites  avec  talent,  et  copiées  avec 
la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Ce  n’est  plus  main- 
tenant unejcoujecture,  mais  une  certitude,  que 
l’architecture,  et  sa  sœur  la  sculpture,  étaient  né- 
cessairement armées, 'dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
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bien  avant  l’époque  perse,  à une  plus  haute 
perfection  qu’on  ne  se  l’est  figuré  jusqu’ici  : car, 
pour  le  contester,  il  faudrait  supposer  que  les 
chefs-d’œuvre  que  nous  montrent  les  monu- 
ments de  TclijJ-Minar,  eussent  pu  s’élever  tout 
seuls  comme  par  enchantement.  L’architecture 
s’y  montre  accomplie  pour  la  partie  mécanique. 
Il  n’y  a pas  de  pays  sur  la  terre,  à l’exception 
peut-être  de  l’Égypte,  qui  offre  des  murs  compa- 
rablesaux  ruines  de  Persépolis.  Il  est  vrai  que  l’ar- 
chitecte avait  cet  avantage,  que  les  montagnes 
voisines  lui  fournissaient  les  matériau*  sur  les 
lieux.  Le  travail  et  l’assemblage  des  grands 
blocs  de  marbre  n’ont  été  poussés  par  aucun 
autre  peuple  à un  tel  degré  de  perfection.  Mais 
ce  qui  réclame  encore  plus  d’attention , c’est  le 
caractère  de  cette  architecture,  qui  paraît  tout 
opposée  à celle  de  l’Égypte,  avec  laquelle  on  l’a 
faussement  comparée.  Si  je  ne  m'abuse,  les  édi- 
fices de  ces  deux  peuples  révèlent  leur  genre  de 
vie  primitif.  En  contemplant  ceux  des  Égyp- 
tiens, nous  sommes  naturellement  conduits  à 
remarquer  que  tout  y est  construit  en  forme  de 
grottes  et  de  cavernes , et  qu’un  peuple  troglo- 
dyte bâtit  ses  édifices  à l imitation  des  grottes 
qu’il  avait  habitées.  Les  temples  gigantesques  de 
Thèbes  et  de  Pbilæ  présentent  évidemment  l’i- 
mage de  rochers  creusés;  leurs  colonnes  épaisses 
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et  courtes  sont  les  soutiens  qu’on  avait  dû  laisser 
subsister  du  rocher  même  dans  ces  cavernes; 
tout  y présente  des  masses  écrasantes  et  une 
puissante  résistance.  Les  constructions  de  Persé- 
poiis,  au  contraire,  semblent  déceler  un  peuple 
qui  ne  demeura  point  dans  les  grottes  de  ses 
montagnes,  qui  se  répandit  librement  sur  les 
hauteurs  et  dans  les  forêts;  et  qui , tout  en  choi- 
sissant des  demeures  fixes,  fit  en  sorte  de  limiter 
le  moins  possible , dans  ces  constructions , sa  li- 
berté primitive.  Ces  terrasses,  qu’on  prendrait 
pour  un  prolongement  des  montagnes,  parse- 
mées d’une  forêt  de  colonnes,  et  de  bassins  où 
jaillissaient  sans  doute  autrefois  des  sources  ar- 
tificielles d’eaux  limpides;  ces  escaliers,  que 
montent  aisément  l'Arabe  et  son  courcier 
chargé  (i),  et  qui  sont  comme  les  grandes 
routes  des  nations  représentées  sur  les  murs  : 
tout  cela  se  rapproche  autant  du  caractère 
d’une  campagne  riante  , transformée  par  l’in- 
dustrie des  Perses  en  paradis,  que  les  tem- 
ples imposants  de  l’Iîgyptc  ressemblent  aux 
grottes  de  leurs  montagnes.  Les  colonnes  de 
Persépolis  s’élèvent  avec  une  forme  élancée, 
mais  solide , et  nous  présentent  l’image  du  pal- 
mier et  du  lotus,  qui  leur  ont  probablement 


(i)  La  B»ütn,  IV,  p.  358. 
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servi  de  modèles.  Tandis  que  chez  les  Égyptiens 
tout  est  couvert  et  souvent  écrasé , ici  tout  est 
ouvert,  libre,  et  en  harmonie  avec  le  caractère 
du  peuple  qui  fit  du  soleil,  des  éléments  et  du 
firmament,  les  objets  de  son  adoration. 

La  sculpture  imprime  aussi  aux  monuments 
de  TchiT-Minar  le  cachet  d’un  génie  particu- 
lier, la  gravité  et  la  dignité.  L’art  plastique  porte 
ici  l’empreinte  d’une  cour,  et  d’une  cour  orien- 
tale. On  n’y  rencontre  aucune  figure  de  femme, 
et  pas  une  personne  nue;  car  les  secrets  du 
harem  ne  devaient  pas  être  livrés  à la  curiosité 
publique.  Dans  les  figures  d’hommes , il  n’y  a 
pas  de  mouvement  violent,  pas  même  lorsque 
le  roi  tue  le  monstre  ; ce  n’est  que  dans  les  com- 
bats d’animaux  que  l’artiste  fait  voir  qu’il  savait 
exprimer  de  grandes  passions.  Comme  presque 
tous  les  sujets  représentaient  la  cour,  ou  du 
moins  se  rapportaient  à elle,  il  ne  pouvait  y 
avoir  d’autres  poses  que  les  attitudes  reçues  à 
la  cour.  Cependant  cette  gravité  et  cette  dignité 
ne  dégénèrent  point  en  roideur.  On  ne  cher- 
chait pas  à faire  naître  le  sentiment  du  beau, 
mais  la  vénération  ; but  qui  a été  parfaitement 
atteint.  Il  est  à remarquer  qu’on  ne  rencontre 
pas  la  moindre  trace  de  statue.  La  sculpture 
des  Perses  se  borna,  comme  il  parait,  au  relief, 
plus  ou  moins  saillant,  jusqu’à  la  demi-bosse 
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dans  les  animaux  fabuleux  qui  gardent  l’entrée. 
Quelle  différence  entre  le  caractère  du  bas-re- 
lief historique  chez  les  Perses  et  celui  des 
Égyptiens,  où  des  combats  et  des  marches  triom- 
phales forment  les  sujets  favoris!  D’un  côté, 
l’expression  du  mouvement  le  plus  violent;  de 
l’autre , l’expression  du  repos.  La  sculpture 
des  Perses  ne  se  distingue  pas  moins  de  celle 
des  Égyptiens  et  des  Indiens  dans  le  choix 
des  sujets.  Quoiqu’elle  ne  se  refuse  pas  à re- 
présenter aussi  des  êtres  surnaturels,  comme  les 
Fervers  et  les  Izeds,  elle  ne  représente  cepen- 
dant pas  les  divinités  elles-mêmes.  Mais  elle  con- 
serve avec  l’architecture  les  rapports  les  plus 
intimes  et  les  plus  justes;  toutes  deux  sont  gran- 
dioses sans  être  colossales,  et  une  simplicité  ma- 
jestueuse fait  leur  caractère  commun.  L’idée  la 
plus  simple  à-la-fois  et  la  plus  naturelle,  d’où 
l’artiste  pût  partir,  était  de  faire  servir  l’archi- 
tecture d’interprète  à la  sculpture.  Elles  se  prê- 
taient mutuellement  la  main,  et  le  statuaire  ani- 
mait, pour  ainsi  dire,  l’œuvre  de  l’architecte,  en 
s’efforçant  de  déterminer  allégoriquement  la 
destination  de  toutes  les  parties  du  monument. 
Ses  images  variées  faisaient  ainsi  des  diverses 
parties  de  l'édifice  un  grand  ensemble.  A cette 
idée  première,  et  à la  religion  du  peuple,  se 
rattachent  toutes  les  figures  secondaires,  jus- 
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qu’aux  plus  petits  ornements  Tout,  à l’excep- 
tion îles  animaux  merveilleux,  est  la  copie  fidèle 
de  la  nature.  L’artiste  emprunta  aux  membres 
de  ces  animaux  laplupart  de  scs  ornements,  qui 
se  bornent  particulièrement  à la  tcte  de  la  li- 
corne, aux  griffes  du  griffon.  Quelque  bizarres 
que  sembleut,  à la  première  vue,  les  figures  de 
ces  créations  fabuleuses , uu  examen  plus  appro- 
fondi nous  montre  cependant  qu  en  les  décom- 
posant,leurs  parties  isolées  n’appartiennent  qu’à 
cinq  ou  six  animaux  réels,  le  cheval,  le  lion, 
1 onagre,  l’aigle,  le  scorpion,  et  peut-être  le 
rhinocéros.  Mais  autant  le  cercle  des  mythes 
du  sculpteur  est  borné,  autant  sou  horizon  s’é- 
largit quand  il  représente  le  monde  réel.  Il 
connaît  les  nations  de  plus  d’un  continent,  et  il 
distingue  exactement  leurs  profils  et  leurs  cos- 
tumes. Il  rend  aussi  fidèlement  le  nègre  aux 
lèvres  épaisses,  et  aux  cheveux  crépus,  que 
l’Injien  à moitié  nu.  Le  travail  mécanique  et  le 
fini  de  l'architecture  se  reproduisent  sous  son 
ciseau.  On  reconnaît  encore  tous  les  clous  dans 
les  roues  du  char  sur  le  grand  bas-relief,  et  les 
cheveux  du  nègre  sont  si  bien  caractérisés,  qu’on 
ne  saurait  les  confondre  avpc  la  chevelure  de 
l’Asiatique  (i)‘.  Celte  exécution  presque  rniuu- 


'i)  Nifbchb  , II,  p-  *3°; 
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tieuse,  qu’on  retrouve  dans  les  inscriptions, 
répétées  la  plupart  deux  fois , accompagna 
probablement  toujours  l’art  dans  son  enfance. 
Elle  était  naturelle,  tant  que  l’artiste  ne  pré- 
tendait qu’à  copier  scrupuleusement  la  nature; 
mais  elle  dut  disparaître,  dès  qu’il  s’avisa  de 
créer  quelque  sujet  original.  L’habileté  mécani- 
que n’en  mérite  pas  moins  notre  admiration. 

Nous  quittons  maintenant  les  ruines  de  Persé- 
polis.  L’historien,  obligé  d’interpréter  les  débris 
épars  d’anciennes  villes  royales  par  les  frag- 
ments encore  plus  incomplets  d’anciens  auteurs, 
a peut-être  quelques  droits  à l’indulgence  de  ses 
lecteurs.  Prétendre  tout  expliquer,  serait,  dans 
ce  cas,  la  preuve  la  plus  certaine  qu’on  s’est 
trompé. 

La  province  de  Suse  (la  Susiane),  bornait  à 
l’Ouest  le  district  de  Pars,  et  le  séparait  de  la 
Babylonie.  On  la  prend  souvent  pour  une  partie 
de  la  Perside;  mais  elle  en  était  séparée  dans  la 
division  par  provinces,  et  formait  une  satrapie 
dont  l’étendue  comprenait  la  moitié  de  la  Perse  (i). 
La  route  qui  menait  de  l’une  à l’autre  passait  par 
une  chaîne  de  montagnes  élevées  et  escarpées, 
habitées  par  des  peuples  barbares  et  belliqueux, 


(i)  Elle  est  citée  comme  satrapie  dans  Ahbien,  III,  16, 
et  ailleurs. 
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dont  les  Uxiens  sont  les  plus  renommés.  Celles 
de  leurs  tribus  qui  demeuraient  dans  la  plaine 
obéissaient  aux  satrapes  de  la  Perse;  mais  leâ 
habitants  des  montagnes,  peuple  rapace,  étaient  si 
peu  soumis  aux  Perses,  qu’ils  imposaient  même 
un  tribut  au  grand  roi  lors  de  son  passage  de 
Suse  à Persépolis  (i).  Us  vivaient,  d’ailleurs,  du 
produit  de  leurs  troupeaux , qui  était  si  consi- 
dérable, qu’Alexandre  put  leur  imposer  comme 
une  espèce  de  faveur  un  tribut  annuel  de  trente 
mille  brebis,  sans  compter  une  certaine  quantité 
de  bœufs  et  de  chevaux  (a). 

La  Susiane  était  habitée  par  les  Cissiens,  tribu 
qui,  sans  être  vraiment  perse,  offrait  beaucoup 
d’analogie  avec  ce  peuple,  et  avait  pris  ses  mœurs 
et  son  costume  (3).  Ils  vivaient  sous  le  même 
climat;  mais  un  plus  grand  nombre  de  fleuves 
parmi  lesquels  l’Eulcus  ( Ulai  chez  les  Chaldéens) 
et  le  Choaspes  sont  les  plus  célèbres,  procu- 
raient à leur  territoire  une  fertilité  plus  grande  et 
plus  générale  (4).  Leur  pays  formait  une  plaine 


(i)  Arrikh,  III,  17;  Strah.,  p.  7»8. 

(»)  Auriez  , 1.  r. 

(3)  Héros. , I,  46;  VII ,6a. 

(4)  Il  règne  une  grande  confusion , dans  les  anciens 
géographes  , sur  la  détermination  des  fleuves  de  la  Susiaue. 
Strab.  , p.  1060.  Il  est  impossible  de  les  accorder.  Arriev, 
III,  17,  nomme  encore,  outre  l’Euléus  et  le  Choaspes,  le 
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dont,  le  sol<  fécond  produisait  jadis  du  coton , 
du  riz,  du  sucre  et  du  blé  en  abondance.  Au- 
jourd’hui c’est,  à peu  d’exceptions  près,  ün  dé- 
sert; aussi  est -il  peu  visité  par  les  voyageurs. 
C’est  à Kinneir  et  à son  compagnon  Teinmouth 
les  premiers  que  nous  devons  quelques  rensei- 
gnements sur  ces  régions  abandonnées  (i).  Por- 
ter n’y  alla  pas  lui-méme,  mais  il  puisa  aux  rela- 
tions de  ces  deux  voyageurs  (a).  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  la  description  de  cette  contrée  laisse 
subsister  des  obscurités.  Néanmoins  ce  fut  un  des 
principaux  pays  de  la  monarchie , et  des  plus  re- 
nommés par  sa  fertilité.  Mais  ce  qui  lui  valut  une 
bien  plus  grande  réputation,  c’est  que  les  rois 
perses  y demeuraient  habituellement  l’hiver.  Au 

. j , ri  irtvioa  r 'i  -w  b-  t-o*  us  saiuPi 

Pasitigre,  qu’il  ne  faut  cependant  pas  confondre -avec  le 
Pasitigrc  formé  par  la  jonction  de  l’Euphrate  et  du  Tigre. 
Sur  la  carte  de  Kinshir  , l’Eliléus  s’appelle  actuellement 
Karun,  et  reçoit  l’Abzal;  le  Choaspes  s’appelle  Kerah;  et  le 
Pasitigre,  Moras.  Le  Karun  et  le  Kerah  se  réunissent;  mais 
tons  sont  en  rapport  avec  le  Dchat-cl  Àrab  parle  moyen  de 
canaux , quoiqu'il1,  conservent  leurs  embouchures  particu- 
lières. Cependant  il  n’est  pas  même  déterminé  si  les  noms 
de  Choaspes  et  d’Euléus  désignent  le  même  fleuve  ou  bien 
des  fleuves  différents  : on  ignore  également  lequel  des  deux 
est  le  Karun  ou  le  Kerah. 

(i)  Kisnf.ir,  Memoir  'of  the  Persian  Empire , ]>.  9»,  etc. 

(*)  Porter  , Il , p.  4 1 1 , etc. 

31. 


Digitized  by  Google 


3»4  PERSES.: 

centre  de  cette  province  était  située  Suse,  ville 
aussi  connue  des  Grecs  que  des  Orientaux.  Les 
uns  et  les  autres  la  représentent  comme  la  rési- 
dence ordinaire  des  rois  de  Perse,  lesquels  y fixè- 
rent leur  séjour  vraisembleblement  pour  être  plus 
près  de  la  puissante  Babylone(i).Ony  voyaittous 
les  grands  établissements  et  les  édifices  que  récla- 
mait le  luxe  de  cés  souverains  : des  palais,  des 
cours,  des  jardins  d’une  étendue  immense  (a).  Mais 
le  temps  en  a détruit  jusqu’aux  derniers  vestiges. 
Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître  à celui 
qui  vient  de  quitter  les  ruines  de  Persépolis,  les 
auteurs  cependant  nous  en  donnent  une  raison 
plausible.  Les  bâtiments  de  Suse  n’étaient  pas, 
comme  ceux  de  Persépolis,  construits  en  marbre, 
mais,  comme  ceux  des  Babyloniens,  en  briques 
cuites  au  soleil,  et  ils  eurent  le  même  sort  que 
ces  derniers  (3).  L’emplacement  même  de  Suse 
est  incertain.  On  a cru  la  retrouver  dans  Schus- 
ter, ville  moderne  assez  considérable  sur  le  Ka- 
run.  Mais  les  recherches  les  plus  récentes  ren- 
dent plus  vraisemblable  que  Schuch,  située  à 

(i)  Hérod.,  V,  4g,  et  surtout  Strab.,  p.  io58.  Les  au- 
teurs juifs,  comme  Esdras,  Néhémie,  Daniel,  l'auteur  du 
livre  d’Estlier,  etc.,  font  tous  mention  de  Suse  comme  d’une 
résidence  royale. 

(a)  Livre  d’EsTHER,  I,  a,  etc.;  Steph.,  v.  M 

(3)  Strab.,  p.  io5g. 
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vingt  lieues  à l’Ouest  de  Schuster,  dans  le  voisi- 
nage du  fleuve  Kerah,  est  l’ancienne  Suse  (i). 
Dans  Schuster  nous  ne  connaissons  pas  de  monu- 
ments qui  indiquent  une  haute  antiquité;  les 
ruines  de  Schuch,  au  contraire,  ne  laissent  pas 
de  doute  qu’elles  n'appartiennent  à l’époque  ba- 
bylonico-perse.  On  y voit  des  terrasses  en  bri- 
ques, et,  selon  Strabon,  tout-à-fait  semblables 
à celles  de  l’ancienne  Babylone,  dont  la  plus 
grande  a deux,  et  une  autre  un  mille  anglais  de 
circonférence  : elles  embrassent,  réunies,  une 
étendue  de  dix  à douze  milles  anglais  (a).  11 

(i)  Les  raisons  de  Rennel  pour  placer  Suse  à Schuch, 
et  celles  de  D.  Vincent  pour  la  placer  à Schuster,  sont  expo- 
sées dans  Kiwneir,  Memoir , p.  ioi,  etc.  Tous  deux 
veulent  déterminer  sa  situation  d’après  le  système  fluvial 
de  la  Susianc  ; qu’il  serait  trop  difficile  de  fixer,  et  sur  le- 
quel les  anciens  eux-mèmes  ne  s’accordent  pas,  ainsi  que 
l’affirme  Kiuneir,  p.  104.  La  raison  décisive  en  faveur  de 
Schuch  semble  fondée  d’abord  sur  l’état  actuel  de  scs  ruines, 
comparé  avec  les  récils  de  Strabon,  et  ensuite  sur  sa  posi- 
tion. Strabon,  p.  io58,  fixe  la  distance  de  Persépolis  à 
Suse  à quatre  mille  stades,  environ  cent  soixante-quinze 
lieues.  Schuster  n’eu  est  qti^i  cent  dix -sept  lieues:  mais 
Schuch  rn  est  à plus  de  cent  trente-trois  lieues  en  ligne 
droite.  Suivant  Qitintc-Curce,  V,  3,  Alexandre  alla  en  qua- 
tre journées  de  Suse  jusqu’au  Pasitigre,  qui,  d’après  cet  au- 
teur doit  être  le  Karun  : détails  qui  s’accordent  avec  la 
position  et  la  distance  de  la  ville  de  Schuch.  • 

(a)  Kinnkie  , Memoir,  p.  joi, 
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y eut  donc  certainement  une  grande  ville  dans 
ces  régions.  Teinmouth  y vit  plusieurs  blocs  de 
marbre  sculptés;  il  en  a copié  un  qui  présente 
d’un  côté  des  figures  d’animaux,  de  l’autre  une 
écriture  cunéiforme , dans  le  genre  de  celle  de 
Babylone  (i).  La  contrée  est  aujourd’hui  absolu- 
ment déserte  et  ne  retentit  que  du  rugissement 
des  lions  et  du  cri  des  hyènes;  elle  est  cependant 
encore  renommée  par  le  tombeau  de  Daniel,  cç 
qui  indique  du  moins  que  les  anciens  Orientaux 
y cherchaient  aussi  l’ancienne  Suse.  Quelques- 
uns  attribuent  la  fondation  de  celle  ville  àCyrus, 
d’autres  à Darius  fils  d’Hystaspe  (a)  ; mais  c’est  de- 
puis Darius  que  Suse  se  montre  comme  résidence 
ordinaire  des  rois  de  Perse.  Elle  sortit  peu  à peu 
comme  Pasagarda , du  camp  des  souverains.  La 
tradition  poétique  des  Grecs  fait  remonter  son 
origine  plus  haut,  en  l’attribuant,  à Memnon  un 
des  héros  de  l’Orient  ; ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Memnonium  (3).  Son  époque  florissante,  ou 


(i)  Port f. a en  a donné  la  copie,  II,  p. 

* (* *)  Strab. , p.  io5g;  Pu».,  VI,  *7. 

(3)  Hérod.,  V,  53 , 54  ; Stbah.  , I.  c.  Memnon  n'est  pas 
uu  personnage  historique,  mais  un  héros  de  la  fable;  cela 
est  prouve  par  Jakobs  : llcber  die  Gràber  des  Memnon 
(Sur  les  tombeaux  de  Memnon),  Les  passages  des  au  tiens 
.qui  concernent  Jjuse  sc  trouvent  rassemblés  dans  Baissos, 
p.  88,  etc. 
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plutôt  historique,  tombe  sous  la  domination  perse. 
Ce  que  nous  lisons  de  ses  constructions,  sembla- 
bles à celles  de  Babylone , donne  également  la 
preuve  que  les  Perses  firent  élever  leurs  édifices 
par  les  peuples  vaincus,  de  qui  ils  empruntèrent 
le  caractère  de  leur  architecture. 

La  contrée  située  au  Nord  de  la  Perse  jusqu’à 
la  frontière  de  la  Médie  était  inculte  et  presque 
, tout-à-fait  déserte.  Sa  majeure  partie  était  occu- 
pée par  des  montagnes  qui  bordaient  la  grande 
steppe,  connue  sous  le  nom  de  Désert-salé, 
et  dont  nous  parlerons  encore  ailleurs.  Ce  pays 
montagneux  était  habité  par  des  peuples  ra- 
paces, parmi  lesquels  les  Parétacéniens , race 
originairement  mède  (i),  étaient  les  plus  puis- 
sants, et  après  eux  les  Cosséens,  établis  sur  les 
montagues  limitrophes  de  la  Médie.  Ces  dangereux 
voisins  qui  infestaient  les  routes,  et  qui  forçaient 
même  le  roi  de  Perse,  lorsqu’il  allait,  au  printemps, 
avec  sa  cour  à Ecbatane,  de  payer  un  tribut 
pour  passer  librement  (a),  n’avaient  jamais  été 
soumis.  Alexandre  , qui  les  vainquit  et  qui  fit  de 
leur  pays  une  satrapie  (3),  reconnut  cependant,  en 
différentes  occasions,  combien  il  était  difficile  de 
les  tenir  sous  le  joug.  Ses  successeurs  ne  purent 

(x)  Hébod.  , 1 , 101. 

(a)  Stbib.  p.  796,  extrait  de  ÏSéarque. 

(3)  Abbien,  III,  19.  . 
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changer  le  genre  de  vie  de  ces  hordes  rapaces. 
Mais  à la  longue  les  Parétacéniens  se  civilisèrent , 
et  devinrent,  du  moins  en  grande  partie,  agricul- 
teurs (i). 

On  passait  chez  ces  peuples  nour  entrer  dans 
la  Médie,  qui  était  une  des  principales  provinces 
de  la  Perse,  et  l’un  des  pays  les  plus  grands  et 
les  plus  fertiles  de  l’Asie.  Elle  égale  à peu  près 
l’Espagne  en  étendue,  et  elle  est  presque  sous  le 
même  degré  de  latitude.  Ce  pays  était  non-seule- 
ment des  plus  fertiles,  mais  encore  des  mieux 
cultivés  et  des  plus  riches;  et  les  Mèdes  avaient, 
bien  avant  la  domination  perse,  joni  d’un  grand 
pouvoir  en  Asie.  Cependant  un  territoire  aussi 
vaste  devait  être  inégal  : la  partie  septentrionale, 
très-montagneuse  (a),  nommée  plus  tard  petite 
Mèdieou  Atropatène  (3), était  sous  un  climat  plus 
âpre  que  celle  du  Midi  (grande  Médie , ou  Irak- 
Jdjèmi)  formée  de  vastes  plaines  parsemées 
d’éminences.  Il  y avait  dans  ces  contrées,  et  su t- 


(1)  Pline , VI,  a6;  Masnert,  V,  Soi. 

(a)  Hésod.  , I,  1 10;  Strab.,  p.  796.  C'est  aussi  de  ce  der- 
nier que  sont  empruntées  les  relalions  suivantes. 

(3)  Aderbijaa  chez  les  modernes.  Le  nom  parait  être 
en  rapport  avec  la  religion  de  Zoroastre,  l’adoration  du  feu  ; 
Anquetil  l’a  très- bien  interprété  du  zend , ancienne  langue 
du  pays.  Zkndavesta  , Ü,  p.  49. 
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tout  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Nysa,  de 
grands  pâturages,  où  croissait,  en  abondance, 
Yherba  medica  des  anciens,  probablement  notre 
trèfle.  On  y trouvait,  en  outre,  la  meilleure 
race  de  chevaux  alors  connue  en  Asie  : ces  che- 
vaux nyséens  excellaient  autant  par  la  beauté 
de  leur  couleur  blanche  et  par  la  hauteur  ex- 
traordinaire de  leur  taille,  que  par  leur  mar- 
che sûre  et  leur  vitesse  (i).  La  mode  en  fit  un 
des  objets  les  plus  recherchés  du  luxe,  et  les 
grands  de  la  Perse  s’en  servirent  comme  de 
coursiers  de  prix.  Cette  race  ne  paraît  pas  s’être 
éteinte  en  Perse  : encore  aujourd’hui  le  schah, 
dans  des  occasions  solennelles , monte  un  cheval 
de  parade  blanc , selon  le  témoignage  de  Por- 
ter. Comme  les  souverains  de  la  Perse  recevaient 
en  tribut  de  toutes  leurs  provinces  ce  qu’elles 


(i)  Hkbod.,  VII,  40,  et  nombre  d’autres  passages  rassem- 
blés dans  Brisson,  p.  175  et  667. 

(a)  Portes  , I,  p.  333.  C’est  donc  la  même  race  que  nous 
avons  aussi  en  Allemagne.  La  plaine  où  se  trouvaient  ces 
fameux  pâturages  paraît  avoir  été  située  entre  Casbin  et 
Téhéran,  près  de  l’ancienne  Raga;  Maxseut,  V,  p.  170. 
Porter  (I,  aofi  ),  qui  cherchait  sans  raison  la  plaine  de 
Tfysa  près  de  Kermanchah , fut  cependant  étonné  de  la 
beauté  et  de  la  vitesse  des  chevaux  de  la  plaine  de  Casbin, 
lorsqu’il  la  parcourut  k cheval,  à la  suite  du  prince  héré- 
ditaire Abbas-Mirza  (I,  299,  3oo  \ 
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produisaient  de  plus  précieux,  celle-ci  élevait 
dans  ses  haras  et  dans  ses  pacages  les  chevaux 
qu’elle  destinait  au  roi,  à qui  elle  fournissait 
tous  les  ans,  outre  son  impôt  en  argent,  trois 
mille  chevaux,  quatre  mille  mulets  et  environ 
cent  mille  brebis  (i).  A cette  richesse  en  bes- 
tiaux, elle  joignait  une  grande  abondance  des 
fruits  les  plus  exquis,  du  raisin,  et  toutes  les 
diverses  espèces  comprises  sous  les  noms  de 
citrons,  d’oranges,  etc.  (a).  On  y trouvait  enfin 
le  silphium,  objet  si  important  de  l’ancien  com- 
merce, qui  se  vendait  au  poids  de  l’or,  quoiqu’il 
lût  d’une  qualité  inférieure  à celle  de  l’Afrique , 
où  l’on  en  plantait  considérablement  dans  l’in- 
térieur du  district  de  Cyrène,  non  loin  du  dé-  . 
sert  (3). 


(1)  Strab.,  p.  797. 

(a)  Bp.ciu*.,  Anleilung  lur  ff'aarenkunde,  t.I,p.  5a7,  etc. 
(Manuel  de  la  connaissance  des  marchandises). 

(3)  On  prend  d’ordinaire  le  silphium  des  anciens  pour 
l’assa  fcetida.  Sans  entrer  dans  un  examen  approfondi,  qu’on 
trouve  parfaitement  développé  dans  Budeeus  ad  Theophras- 
tu/n,  VI,  3,  nous  rappellerons  seulement  que  les  compa- 
gnons d’Alexandre  trouvèrent  le  silphium  en  grande  quan- 
tité sur  les  hautes  et  froides  montagnes  de  Candahar. 
Arrikn,  III,  a8.  Les  voyageurs  les  plus  modernes  ont  donné 
à ce  sujet  les  témoignages  les  plus  positifs  : Xatsafœlida 
croit  en  Médie,  dans  le  K.erman  et  le  Caboul,  et  forme  en- 
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Quand  on  pense  qu’indépendamment  de  cette 
abondance  de  produits,  le  costume  et  les  robes 
des  Mèdes,  aussi  recommandables  par  la  finesse 
de  leurs  étoffes  que  parlabonté  de  leurs  couleurs, 
avaient  été  adoptés  par  les  grands  de  l’Asie,  il 
ne  sera  guère  nécessaire  de  prouver  que  les  pro- 
duits industriels  de  ce  peuple  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  produits  naturels  du  pays. 

Si , en  admettant  notre  conjecture  énoncée 
plus  haut , il  était  reconnu  que  ces  robes  fussent 
desoie,  en  tout  ou  en  partie,  il  faudrait  en  con- 
clure que  les  Mèdes  commerçaient  avec  les  pays 
situés  au-delà  du  désert;  mais  cette  matière  ne 
doit  pas  encore  uous  occuper  ici. 

Mais  quand  on  admettrait  le  contraire,  nous 
savons  cependant , par  1 expérience  de  nos  jours 
que  les  tisserand eries  et  les  teintureries  sont,  pour 
ainsi  dire,  naturelles  à ces  contrées.  Aussi  les  tein- 
tures perses  sont-elles  louées  par  les  écrivains 
.contemporains  pour  leur  beauté,  et  elles  ne  doi- 
vent avoir  été  surpassées  que  par  celles  des  In- 
diens (i).  La  capitale  de  ce  pays  était  Ecbatane, 
dont  Hérodote  décrit  l’origine  et  l’état  primitif  (à). 

core  do  nos  jours  un  article  important  du  commerce  des 
Indes,  où  il  est  très  - recherché.  Kinneul,  Geography . , 
p.  aa5.  Pottikcer,  Trave/s,  I,  p.  aa6. 

(i)  Ctesias,  Tnd. , ai. 

(a)  U mou.,  I,  98. 
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C’était,  dans  le  principe,  une  citadelle  plutôt 
qu’une  ville;  mais  comme  elle  ne  servit  pas  seu- 
lement de  demeure  aux  anciens  rois  raèdes,  et 
que  les  souverains  perses  y établirent  aussi  leur 
résidence  à certaines  époques,  elle  devint  une 
des  premières  villes  de  l’Asie.  La  magnificence 
de  son  palais  ne  le  cédait  pas  à l’éclat  des  palais 
de  Suse  et  de  Babylone.  Nos  données  sur  ce 
sujet  sont  plus  positives,  vu  qu’une  description 
plus  détaillée  en  est  conservée  dans  Polybe,  au- 
teur que  personne  n’accuse  d’exagération.  Cela 
confirme  encore  d’une  manière  irrécusable  tout 
ce  qui  a été  dit  sur  les  richesses  que  l’Asie  pos- 
sédait en  or  et  en  argent  du  temps  de  la  domi- 
nation perse  et  avant  cette  époque  (i).  Le  palais 
royal  était  placé,  selon  Polybe,  au-dessus  du  fort; 
ilavaitsept  stades  de  circonférence,  et  ou  y voyait 
partout  une  splendeur  qui  faisait  juger  des 
trésors  dont  pouvaient  disposer  ses  fondateurs. 
Quoique  toute  la  boiserie  fût  de  bois  de  cèdre 
ou  de  cyprès,  elle  n’était  cependant  pas  nue: 
les  solives,  les  plafonds,  les  colonnes  dans  les 
péristylesetdans  les  cours,  étaient  garnis  de  pla- 
ques d’argent  et  d’or;  toutes  les  tuiles  étaient  eu 
argent.  Ces  plaques  furent  enlevées  par  Alexan- 
dre, Antiochus  et  Séleucus  Nicanor.  Néanmoins 
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Antiochus-le-Grand  y trouva  encore  assez  d’ar- 
gent pour  en  faire  monnayer  pour  près  de  quatre 
mille  talents.  S’il  en  était  resté  tant  après  des 
spoliations  réitérées,  quelles  doivent  avoir  été 
• les  immenses  richesses  accumulées  en  ces  lieux  ! 
et  quelle  image  imposante  ne  devons-nous  pas 
nous  faire  du  luxe  et  de  la  magnificence  des  an- 
ciens souverains  mèdes! 

L’ancienne  Ecbatane  se  trouvait  sur  l’empla- 
- cernent,  ou  du  moins  très -près  de  l’Hamadan 
moderne,  au  pied  de  la  montagne  d’Orontes,  ap- 
pelée aujourd’hui  Almend  (i).  Quoique  sa  situa- 
tion ne  fût  pas  douteuse,  ce  n’est  cependant  que 
les  voyageurs  les  plus  modernes , Morier  et  sur- 
tout Porter,  qui  ont  le  mérite  de  l’avoir  reconnue. 
La  ville  s’étendait  du  sommet  d’une  colline 
occupée  par  le  fort,  dans  une  plaine  des  plus 
pittoresques,  arrosée  par  les  eaux  qui  descen- 
daient de  l’Orontes.  Il  ne  subsiste  plus  rien  de  ' 
son  magnifique  palais;  mais  les  deux  voya- 
geurs anglais  reconnurent  distinctement  la  plate- 
forme qui  le  portait.  Porter  découvrit  même 
dans  le  roc  les  trous  où  tournaient  les  pivots 
des  grandes  portes  qui  en  fermaient  l’entrée  (i). 


(i)  Maxnert,  V,  p,  160. 

(i)  Porter,  II,  io3,  etc.  ; Morier  , II,  p.  267. 
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Quoiqu’il  11e  vît  plus  de  ruines  de  l’édifice, 
il  trouva  cependant  la  base  et  le  fut  d’une  co- 
lonne qui  avait  évidemment  le  caractère  de 
l’architecture  de  Persépolis.  Le  fût  était  cannelé;  ' 
son  diamètre,  de  quatre  pieds  plus  petit  que 
celui  des  grandes  colonnes  de  Tchil-Minar;  et 
les  ornements  du  chapiteau  annonçaient  clai- 
rement la  forme  de  la  feuille  de  lotus  (a).  Mo- 
rier  découvrit  ensuite,  sur  un  rocher  de  l’O- 
rontes,  deux  fragments  avec  des  inscriptions  en 
lettres  cunéiformes;  chacun  de  ces  fragments 
était  divisé  en  trois  cases,  et  ses  inscriptions, 
trois  fois  répétées,  ressemblaient  à celles  de 
Persépolis.  Mais,  pour  qu’Ecbatane  devînt  une 
des  premières  villes  de  l’Asie,  il  fallut  que  tout 
concourût  à l’élever  à ce  rang.  Ses  environs  fer- 
tiles, la  douceur  du  climat,  le  séjour  de  la  cour 
la  plus  brillante,  et  sa  position  sur  la  grande 
route  commerçante  qui  menait  de  l’Ouest  à l’Est 
de  l’Asie,  lui  procurèrent  un  éclat  dont  il  ne 
reste  presque  plus  aucune  trace  dans  l’Hamadan 
moderne. 

La  Médie  formait  une  satrapie  particulière  de 
l’empire  perse;  mais  il  est  très-difficile  d’en  fixer 

les  limites,  vu  que  toutes  les  parties  de  la 

\ . 


(2)  Porteh  , 11.  ii 5.  Le  dessin  dans  Momer,  II,  269. 
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Médie  n’étaient  pas  comptées  dans  cette  satrapie. 
Outre  le  district  de  Parétacène,  habité  par  une 
peuplade  mède,  on  en  avait  détaché  les  contrées 
montagneuses  aboutissant  à la  pointe  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  séjour  des  Tapuriens 
et  des  Mardes,  dont  les  noms  se  sont  conser- 
vés jusqu’à  nos  jours  dans  le  Tabristan  et  le 
Masanderan , et  auxquelles  se  joignait  probable- 
ment encore  le  fertile  Ghilan.  Les  Tapuriens 
étaient  soumis  à la  domination  des  Perses,  et 
leur  pays  formait  une  satrapie.  Pour  les  Mardes 
au  contraire,  tribu  perse  qui  habitait  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles,  et  qui  était  aussi 
pauvre  que  belliqueuse,  on  n’avait  pas  osé  les 
attaquer  depuis  long  - temps,  lorsque  Alexandre 
les  soumit  et  réunit  leur  territoire  à la  satrapie 
de  Tabristan  (i).  Ils  ne  prirent  aucune  part  à la 
campagne  de  Xerxès  contre  la  Grèce  : du  moins 
ils  ne  sont  pas  cités  par  les  historiens;  mais  ils 
paraissent  dans  l’armée  de  Darius  à Arbelles,  et 
les  Mardes  spécialement  en  qualité  d’archers  (a). 
Il  se  peut  qu’ils  aient  combattu  comme  merce- 
naires , ou  bien , qu’ils  aient  suivi  l’armée  dans 
l’espoir  du  butin. 

Un  autre  pays  faisait  encore  originairement  par- 


(i)  Arrie!*,  III,  a3,  a 4. 
(a)  Id.,  lit , 11. 
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tie  de  la  Médie , quoiqu’il  en  fût  séparé  dans  le 
cadastre  perse  : c’était  l’Aria,  située  plus  à l’Est, 
et  qui  tirait  son  nom  du  fleuve  Arius  (au- 
jourd’hui Héri).  Mais  les  Mèdes  et  les  Arii  n’é- 
taient dans  le  principe,  qu’un  seul  peuple.  Se- 
lon Hérodote,  les  Mèdes  auraient  aussi  porté 
autrefois  le  nom  d 'Arii  (i).  Il  se  peut  que  le 
gouvernement  des  vrais  Mèdes  eût  provoqué  cette 
séparation,  ou  bien  que  la  politique  perse  eût 
jugé  à propos  d’affaiblir  par  ce  moyen  la  Mé- 
die, d’ailleurs  trop  grande  et  trop  puissante.  Le 
district  d’Aria  forma  sous  les  Perses  une  satrapie 
particulière  (a),  et  la  nation  des  Arii  fut  distin- 
guée de  celle  des  Mèdes  (3).  La  route  qui  allait 
de  Médie  â Aria  traversait  les  Portes  Caspiennes , 
nom  par  lequel  ou  désignait  le  défilé  étroit  et 
fortifié  à une  journée  de  Raga , près  de  la  ville 
moderne  de  Téhéran,  placée  entre  les  deux 


(1)  Htaou.,  VII,  62.  Il  suit  de  là  que  ce  que  nous 
lisons  de  la  civilisation  niède  ne  se  borne  nullement  à la 
Médie  proprement  dite,  mais  se  rapporte  aussi  aux  pays  si- 
tués plus  à l'Est  ; et  comme  ceux-ci  touchaient  à la  Bactriane, 
l’unité  de  civilisation  chez  ces  peuples  n’a  rien  d’étrange. 

(2)  Aria  est  citée  comme  satrapie,  Arrif.n,  III,  2 5,  et  ail- 
leurs. Cet  auteur  ne  prend  pas  ce  nom  dans  l’acception  la  plus 
étroite  comme  Strabon;  mais  il  comprend  aussi  par  là  le 
pays  depuis  la  Médie  jusqu’à  l’Arachotus. 

(3)  Hxaoo.,  VU,  66. 


pays  (i).  Plusieurs  exemples  démontrent  que 
les  Perses  aimaient  à garnir  ces  défilés  de  portes 
de  fer  et  de  murailles,  et  cela  surtout  pour 
opposer  une  digue  aux  invasions  des  hordes 
nomades,  précaution  qui  ne  devait  pas  être 
inutile  dans  ce  cas  particulier.  La  nature  phy- 
sique de  l’Aria  était  tout  autre  que  celle  de  la 
Médie.  C’est  un  grand  pays  de  steppes,  fertile 
seulement  dans  quelques  parties.  Il  est  impor- 
tant de  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  vaste 
centrée,  qui  comprend  actuellement  le  Kora- 
san  méridional,  le  Kerman  septentrional,  et  à 
l’Est  le  Séhistan,  puisque  de  là  dépend  en  grande 
partie  la  détermination  des  grandes  routes  com- 
merçantes de  l’Occident  à l’Orient  de  l’Asie.  L’in- 
térieur de  cette  steppe  est  un  désert  qui  se 
réunit  aux  landes  de  la  Caramanie  ou  qui  s’v  perd. 
Sa  partie  occidentale  est  tellement  imprégnée 
de  sel , que  le  sol  en  est  couvert  : ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Désert  salé.  Elle  commence 
au-delà  de  la  chaîne  de  montagnes,  où  les  peuples 


(1)  Il  y a dans  les  pays  montagneux,  près  de  la  mer 
Caspienne,  plusieurs  défilés  étroits,  qui  portaient  généra- 
lement chez  les  anciens  le  nom  de  Portas  Caspice , parce 
qu’ils  conduisaient  à la  mer  Caspienne.  Mats  on  entend  par 
lit  plus  spécialement  le  défilé  entre  la  Médie  et  l'Aria.  Stras., 
p.  796.  Les  auteurs  sont  d’accord  sur  sa  situation. 
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brigands  dont  nous  avons  parlé  avaient  leurs 
demeures;  et  elle  offre  presque  l'aspect  d’un 
champ  de  neige.  Là  où  les  couches  de  sel  cessent, 
le  désert  continue  encore  : il  s’étend,  sauf  quel- 
ques faibles  interruptions,  à plus  de  cent  trente 
lieues  vers  l’Est,  et  presque  à la  même  distance 
du  Nord  au  Sud.  Au  Nord  il  est  borné  par  la 
chaîne  du  mont  Taurus  (i),  où  se  croisent,  entre 
les  35e  et  36e  degrés  de  latitude,  les  grandes 
routes  du  commerce,  et  au  Sud,  environ  sous  le 
3oe  degré  de  latitude,  parles  montagnes  duKer- 
man  et  du  Beluchistan  : le  désert,  inaccessible  en 
été,  n’est  franchi  en  hiver  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Ces  régions  ne  nous  sont  connues  com- 
plètement que  depuis  le  temps  où  deux  officiers 
anglais,  Pottinger  et  Christie,  ont  osé  les  tra- 
verser comme  marchands  de  chevaux  et  comme 
pèlerins.  Elles  contiennent,  dans  leur  intérieur, 
un  lac  assez  considérable,  nommé  aujourd’hui 
Zurra,  sans  doute  l’Aria  des  anciens.  Un  grand 


(t)  La  grande  carte  de  Kinneir,  dont  nous  nous  servons, 
est  celle  qui  indique  le  mieux  la  direction  de  cette  chaîne  de 
montagnes.  Elle  s’étend,  sans  beaucoup  dévier,  depuis  les 
Portes-Caspicnncs  au  71°  de  longitude,  jusqu’au  voisinage 
de  Caboul  au  85°;  elle  se  divise  ensuite  en  plusieurs  bras 
au  Nord  et  au  Sud,  qui  occupent  les  pays  limitrophes  des 
Indes. 


Digitized  by  Google 


sect.  i,  ciiap.  M.  33g 

fleuve,  appelé  aussi  Aria  dans  l’antiquité,  et  ac- 
tuellement Ilmend,  qui  vient  du  Sud-Est , se  jette 
dans  ce  lac.  Christie  rencontra,  plus  au  Nord, 
un  autre  fleuve,  le  Ilérat,  auprès  de  la  ville  de  ce 
nom.  Sur  les  rivages  de  ces  fleuves  règne  une 
grande  fertilité,  ce  qui  s’accorde  avec  les  éloges 
que  fait  Strabon  de  la  province  d’Aria.  I-.es  bords 
del'llmend,  dit  Christie  (i),  étaient  à la  vérité 
cultivés  et  fertiles,  et  formés  d’un  sol  noir  et 
bien  arrosé;  mais  la  plus  grande  largeur  de  ce 
district  ne  surpassait  pas  deux  milles  anglais  : 
ensuite  le  désert  recommençait  par  une  grande 
pente,  et  continuait,  sans  eau  et  sans  végétation, 
jusqu’à  la  grande  route  de  commerce  de  Hérat  à 
Candahar.  La  vallée  où  trouve  la  ville  de  Hérat, 
qui  contient  encore  aujourd'hui  près  de  cent 
mille  habitants,  est  très-fertile  : on  y trouve  du 
froment,  du  blé  et  des  fruits  en  abondance,  et 
nombre  de  villages  entourent  celte  cité,  un 
des  points  principaux  du  commerce  asiatique, 
et  renommée  surtout  pour  l’éducation  des  che- 
vaux et  des  chameaux.  Nous  regardons  avec 
K-inneir  cette  Hérat  comme  l’ancienne  Aria  (a). 


(1)  Pottixcer,  p.  407 1 Appendice. 

(a)  Aria  et  Artacaone  11e  sont  qu’une  même  ville  : Mak- 
hf.rt,  V , p.  98,  l’a  prouvé.  Nous  pensons  aussi  qu’Alexan- 
drie,  dont  il  est  question  plus  tard  dans  les  descriptions  de 
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ou  Artacaone,  double  nom  qu’elle  portait  jadis, 
ville  de  tout  temps  fameuse  à cause  de  la  route 
de  caravanes  qui  y passait  pour  aller  à €an- 
dahar,  Caboul,  et  dans  l’Inde  septentrionale. 
On  évitait,  par  ce  chemin  de  plaine,  les  mon- 
tagnes de  l’Hyrcanie , au  pied  desquelles  se  des- 
sinait la  grande  route;  et  on  était  ainsi  moins 
exposé  aux  attaques  des  peuples  brigands. 

Les  pays  montagneux,  compris  sous  le  nom  de 
Parthie  et  d’Hyrcanie  (le  Corkan  moderne),  11e 
formaient,  sous  la  domination  des  Perses,  qu’une 
seule  satrapie , et  Alexandre  ne  changea  rien  à 
cette  disposition  après  sa  conquête  (1).  La  Par- 
thie, district  alors  resserré  et  sous  un  climat  rude, 
était  une  des  provinces  Igs  plus  pauvres  de  l’em- 
pire perse.  Les  rois,  qui  avaient  coutume  de  la 
traverser  rapidement  avec  leur  nombreuse  suite, 


l’Aria,  n’en  diffère  pas.  Arrien  ne  fait  point  mention  d’une 
nouvelle  ville  fondée  dans  l'Aria  par  Alexandre;  ce  qui  d’ail- 
leurs n’eût  pas  été  possible,  vu  la  rapidité  de  son  passage. 
Sous  les  Macédoniens , d’anciennes  cités  reçurent  souvent  de 
nouveaux  noms.  Alexandre  se  détourna  de  sa  marche  vers  la 
Bactriane , pour  aller  à Aria  vers  le  Sud  : ce  qu’on  peut  accor- 
der avec  la  position  de  Itérât,  située,  d'après  la  carte  de 
Kinneir,  sous  le  34  4 degré  de  latitude,  au  Sud,  et  non, 
comme  le  croyait  Mannert,  au  Nord  de  la  montagne.  Viy. , 
sur  la  ville  de  Hérat  et  son  importance  pour  le  commerce, 
Kinneir’ s Geography , p.  i8r,  182. 

(1)  Stbab.  , p.  782,  et  Arrien,  III,  22. 
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parce  qu’elle  n’était  pas  assez  riche  pour  fournir 
à leur  subsistance,  ne  se  doutaient  pas  que  les 
cavaliers  barbares  qui  l'habitaient  descendraient 
un  jour  de  leurs  montagnes  pour  s’emparer, 
comme  leurs  prédécesseurs,  des  royaumes  de 
l’Asie.  L’Hyrcauie,  plus  riche  et  qui  étale  dans 
ses  vallées  la  plus  belle  végétation , 11e  paraît 
pas  avoir  été  beaucoup  mieux  cultivée.  Le  re- 
vers de  ses  montagnes  était  couvert  d’épaisses 
forêts  que  la  nature  semblait  y avoir  placées 
pour  servir  à la  navigation  de  la  mer  Caspienne, 
mais  dont  les  habitants  ne  firent  point  usage.  Sa 
capitale  s’appelait  Zandrakarta  ; elle  avait  aussi 
une  résidence  royale  (1),  qui,  selon  Arrien, 
devait  être  située  au  pied  des  montagnes,  sur 
la  grande  route. 

Au-dessus  de  ces  pays  erraient,  dans  les  grandes 
plaines  sablonneuses  du  Chivan,  sur  le  rivage 
oriental  de  la  mer  Caspienne,  plusieurs  peuples 
nomades,  qui,  quoique  figurant  souvent  dans 
les  armées  perses,  étaient  néanmoins  libres, 
ou  du  moins  ne  payaient  de  tributs  que  quand 
les  circonstances  l’exigeaient.  Tels  étaient  les  * 
Dahicns,  dont  le  nom  s’est  conservé  dans  ce- 
lui de  Dahistan  ; les  Paricaniens,  et  plusieurs 


(1)  BxviXeix.  Arrien,  toc.  cit.  Nous  supposons  Zaudra- 
karta  située  dans  la  contrée  du  Nichabour  moderne, 
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autres,  auxquels  nous  reviendrons  dans  nos  re- 
cherches suivantes. 

A l’Aria  touchait  la  Bactriane  (i),  une  des 
satrapies  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes 
de  la  Perse  (a),  et  qui  est  connue  maintenant 
sous  le  nom  de  Balk.  La  Bactriane  avoisinait 
l’Inde  septentrionale,  et  s’étendait  le  long  d’ün 
des  principaux  fleuves  de  l’Asie,  l’Oxus  ou  le 
Gihon,  qui,  en  la  séparant  de  la  Sogdiane, 
la  bornait  au  Nord.  Cette  position  du  lit  de 
bonne  heure  un  des  pays  les  mieux  cultivés,  et 
sa  capitale  fut,  suivant  les  traditions  de  l’Orient, 
le  siège  de  rois  puissants  bien  avant  la  domina- 
tion perse  : plus  tard  les  satrapes  de  la  Bactriane 
cherchèrent  aussi  plusieurs  fois  à s’affranchir  du 


(1)  Eutrc  l’Aria  et  la  Bactriane  les  géographes  grecs 
modernes  placent  la  Margiane,  qui  tire  son  nom  du  fleuve 
Margus  (Morg).  Mais,  sous  la  domination  perse,  la  Mar- 
gianc  ne  formait  pas  une  satrapie;  elle  appartenait  eu  partie 
à l’Aria,  en  partie  à la  Bactriane.  Ce  ne  fut  qu’après  les 
temps  d’Alexandre  que  fut  connu  le  nom  de  Margiane, 
lorsque  Antiochus  Soter  fonda  dans  cette  province  une  ville 
appelée  de  sou  nom,  et  qu’il  fit  entourer  tout  le  district 
fertile,  où  les  ceps  de  vigne  devenaient  aussi  gros  que  dé 
grands  arbres,  d’une  muraille  de  soixante-dix  lieues  de  cir- 
conférence. Straij.,  p.  785. 

(2)  La  Bactriane  est  très-souveut  mentionnée  comme  sa- 
trapie. ÀRRiE»,  lll)  ai. 
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joug  de  leurs  souverains (1).  Même  après  la  ruine 
de  l’empire,  Bessus  s’y  déclara  encore  roi  de 
l’Asie  (a).  La  capitale  de  cette  province  était  sur 
les  bords  d’une  petite  rivière  qui  se  jetait  dans 
l’Oxus.  On  la  confond  d’ordinaire  avec  Zariaspa; 
mais  les  compagnons  d’Alexandre  parlent  de 
Bactra  et  de  Zariaspa  comme  de  deux  villes 
différentes  (3).  Un  sol  fertile  et  une  heureuse 
position  firent  toujours  fleurir  la  Bactriane,  des- 
tinée par  la  nature  elle-même  à être  l’entrepôt 
du  commerce  de  l’Inde  septentrionale;  et  elle  put 
échanger  ses  propres  produits  contre  les  marchan- 
dises indiennes.  Les  grandes  routes  de  caravanes 
qui  allaient  dans  l’Est  de  l’Asie  descendaient  au 
pied  de  ses  montagnes,  et  conduisaient  à sa  ca- 
pitale. La  proximité  des  pays  aurifères  de  l’Inde 
y fit  établir  le  principal  siège  du  commerce  uni- 
versel ; et  même  dans  la  plus  haute  antiquité,  on 
y voit  briller  la  lumière  d’une  douce  civilisation, 
reflétée  encore  aujourd’hui  par  les  ruines  de 
Persépolis.  Malheureusement  tout  ce  que  nous 
savons  de  l’ancienne  Bactriane  sc  réduit  à ces 

(1)  Ctesias,  Pcrs . , cap.  8,  etc.  Dans  Ctésias,  la  Bac- 
trianc  paraît  toujours  comme  un  des  principaux  pays  de 
l’empire  perse;  ce  que  l’examen  de  Persépolis  doit  avoir 
suffisamment  expliqué. 

(a)  Ajiriex,  III,  i5. 

(3)  On  trouve  les  passages  dans  Clllae. , II,  p.  711. 
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notions  générales.  Les  compagnons  d’Alexandre 
se  bornent  à nous  apprendre  qu’il  y avait  été,  et 
qu’il  y avait  laissé  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée, environ  quatorze  mille  hommes,  pour 
occuper  le  pays(i);  ce  qui  montre  suffisamment 
le  cas  qu’il  faisait  de  sa  possession.  , 

Aucun  de  nos  voyageurs  modernes  n’est  allé 
jusqu’à  Balk,  et  c’est  à Elphinston  que  nous 
devons  quelques  notions  recueillies  dans  le  Ca- 
boul (a).  Balk,  actuellement  sous  la  domina- 
tion des  Tartares-Usbecks,  est  située  au  Nord  de 
la  montagne  Hindou-Kow,  qui  s’abaisse  vers 
l'Oxus,  et  assure  ainsi  à ce  pays  un  climat  plus 
doux.  Elle  passe  chez  les  Asiatiques  pour  la  cité 
la  plus  ancienne  du  monde  et  le  berceau  de 
leurs  rois  ; ce  qui  lui  a valu  le  surnom  de  mère 
des  villes.  Aujourd’hui  elle  jouit  de  peu  de  con- 
sidération (3) , et  une  partie  seulement  est  habi- 
tée;  mais  ses  ruines  s'étendent  au  loin  et  attestent 
son  ancienne  grandeur.  Ses  environs  sont  fer- 
tiles, gracé  à l’arrosement  du  sol  par  dix-huit 
canaux  qui  tirent  leurs  eaux  d’un  graud  réser- 
voir  de  la  montagne. 


- — 





u)  Armes,  IV,  aa. 

(a)  Elphinston's  Account  of  Cubai , j).  46a,  de. 

(3)  Scion  Ktnneir  , Gcograp/iy,  elle  ne  doit  avoir  ac- 
tuellement qpe  six  à sept  mille  habitants. 
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Au-delà  de  l’Oxus  se  trouvait  la  Sogdiane,  la 
satrapie  de  Perse  la  plus  septentrionale  (1).  Bor- 
née au  Sud  par  l'Oxus,  le  Sir-Darja  ou  Iaxartes 
faisait  sa  limite  au  Nord.  Ces  fleuves  suivant  la 
même  direction  se  jetaient  dans  la  mer  Caspienne. 
On  sait  que  la  principale  branche  de  l’iaxartes, 
qui  est  l’Ian-Darja  moderne,  aujourd’hui  pres- 
que tout-à-fait  à sec,  courait  anciennement  au 
Sud,  tandis  qu'à  présent  elle  se  dirige  vers  le 
Nord  ; elle  est  large  de  huit  cents  pieds,  et  roule 
lentement  ses  eaux.  Son  lit  est  parsemé  de  joncs 
épais  et  trés-élevés  (a).  Ces  Ueuves  ne  se  jettent 
plus  dans  la  nier  Caspienne,  mais  se  perdent 
dans  le  lac  Aral,  inconnu  aux  auciens.  La  steppe 
sablonneuse  placée  entre  le  lac  Aral  et  la  mer 
Caspienne  offre  néanmoins  des  traces  de  l’an- 
cien cours  de  ces  fleuves,  dont  les  bras  sont 
remplis  de  limon.  L’ancienne  Sogdiane  forme 
actuellement  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
Bucharie;  et  son  nom  se  retrouve  encore  dans 
celui  du  pays  dont  Samarcande  ou  Maracanda 
est  la  capitale,  et  qui  est  appelé  Al  Sogd.  La 
Sogdiane  est  une  contrée  fort  remarquable  dans 


(1)  La  .Sogdiane  est  citée  connue  satrapie,  Aibiin,  IV, 
i5. 

(a]  C’est  ce  que  nous  uppreunrui  les  relations  (les  voya- 
geurs russes. 
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l’histoire,  autant  par  elle-même  que  pour  son 
commerce.  Par  sa  position  elle  forme,  pour  ainsi 
dire,  la  limite  entre  les  nations  agricoles  et  no- 
mades; aussi  était-elle  habitée  dans  l’antiquité, 
comme  dans  les  temps  modernes,  par  deux  es- 
pèces de  peuples  : ou  par  des  hordes  errantes, 
descendues  en  grande  partie  de  l’Asie  septen-  . 
trionale  pour  s’emparer  du  pays,  ou  par  des 
peuples  sédentaires,  qui  avaient  leurs  demeures 
dans  des  villes  et  des  places  fortes,  et  se  li- 
vraient à l’agriculture  et  au  commerce.  De 
même  que  de  nos  jours  les  Buchares  se  dis- 
tinguent des  Tartares-Usbecks  (i),  de  même  on 
distinguait  du  temps  d’Alexandre  les  Sogdiens 
des  hordes  errantes  des  Scythes  nomades,  dont 
les  nombreuses  cohortes  de  cavaliers  traver- 
saient la  contrée  avec  leurs  troupeaux  et  leurs 
tentes,  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour 
attaquer  et  faire  du  butin,  et,  à l’apparence  du 
moindre  danger,  se  retiraient  aussitôt  dans  leurs 

« lui  MM  «I  i II  I I >'■>. 

(l)  Miillet’s  Sammlung  Rus  s.  Gescli , IV,  p.  ao5.  Les 
Tartares-Usbecks  et  leurs  kans  sont  les  maîtres  du  pays , et  < 

forment , pour  ainsi  dire , la  noblesse  ; tandis  que  la  masse 
de  la  population,  environ  les  trois  quarts,  se  compose  de 
Taidschis  ou  anciens  habitants,  qui,  exclus  de  toutes  les 
places  du  gouvernement,  ne  s’occupent  que  d'agriculture 
et  de  commerce. 


Dig 


oy  Google 


. SECT.  1,  C H À P.  II.  347 

steppes  et  leurs  déserts,  où  personne  ne  pouvait 
les  joindre  (1).  Il  n’y  a pas  long-temps  que  les 
entreprises  commerciales  des  Russes  nous  ont 
fourni  quelques  éclaircissements  plus  positifs  sur 
l’état  actuel  de  ce  pays  (a).  Les  caravanes  russes 
vont  d’Orenbourg  à Chiwa  et  à Buchara;  ce  qui 
a permis  d’explorer  de  plus  prés  la  nature  des 
steppes  de  l’Asie  centrale  et  de  la  Bucharie, 
du  moins  de  la  partie  occidentale  de  celle-ci. 
On  sait  maintenant  que  la  nature  du  sol  a bien 
changé  sur  quelques  points.  La  certitude  que 
le  lac  Aral  recule  de  plus  en  plus  (3),  et  la 
plaine  sablonheuse  qui  le  sépare  de  la  mer  Cas- 


(1)  Les  meilleurs  renseignements  sur  la  Sogdiaue  se  trou- 
veut  dans  Akriex,  IV,  p.  a,  etc.  11  distingue  expressément 
les  Sogdiens,  habitants  des  villes,  des  Scythes  nomades, 
dont  trente  mille  cavaliers  étaient  alors  répandus  dans  ces 
contrées. 

(a)  Surtout  par  le  moyen  de  la  grande  caravane  qui  se  rendit 
en  >8ao  dans  la  Bucharie,  à laquelle  étaient  attachés  le  docteiu’ 
Kversmann  comme  médecin,  et  mou  respectable  ami  le  colo- 
nel de  Mayendorf.  Le  premier  a publié  un  ouvrage,  inti- 
tulé : Reisc  von  Orenburg  nach  Buchara , herausgegeben  von 
Lichtenstein  (Voyage  d’Orenbourg  à Buchara,  publié  par 
Lichtenstein) , Berlin,  i8a3  ; et  nous  devons  au  dernier  plu- 
sieurs communications  manuscrites,  sur  lesquelles  nous  nous 
appuierons  souvent  ici,  ainsi  que  dans  nos  recherches  sur 
les  Scythes. 

(3)  Everswanri s Reisc,  p.  65, 
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pienne,  ainsi  que  les  petits  lacs  salés  qu’elle 
renferme,  ne  laissent  presque  pas  de  doute  que 
le  lac  Aral  ne  fit  autrefois  partie  de  la  mer 
Caspienne  : c’est  pourquoi  il  ne  put  être  men- 
tionué  dans  l’antiquité  (i)..  L’ancien  lit  de  l’Oxus, 
qui  s’écoule  dans  la  mer  Caspienne,  est  encore 
visible  (a).  Ce  n’est  que  dans  le  XVIe  siècle  qu’il 
doit  avoir  changé  de  cours,  selon  la  tradition 
des  habitants,  par  suite  d’un  tremblement  de 
terre  : on  ne  croit  pas  impossible  de  le  faire  ren- 
trer dans  son  ancien  lit.  Le  pays  a éprouvé  les 
plus  grands  changements  par  le  sable  qui  y est 
apporté  du  Nord  et  de  l’Ouest;  accident  qu’au- 
cune force  humaine  ne  saurait  empêcher,  et  qui 
a changé  en  déserts  des  districts  entiers,  autrefois 
fertiles;  de  sorte  qu’aujourd’hui  le  sol  ingrat  de 
cette  province  n’est  fertilisé  que  par  l’irrigation 
au  moyen  d'innombrables  canaux  plus  ou  moins 
grands,  qui  donnent  aux  alentours  de  Buchara, 
ainsi  qu’à  toute  la  contrée  jusqu'à  Samarcande, 
l’aspect  d’un  riant  jardin  (3).  Il  en  est  de  même 

i a-:-'  r *••• 


i . . « ».  ' s . • , 

(î)  Evebsmann  , p.  8: , 86. 

(a)  Ceci  est  confirmé  par  le  témoignage  d’un  témoin 
oculaire,  Mubavief  (Voyage  en  Turcomanie  cl  à Chiwa, 
1819-1820,  Paris,  i8i3),  qui  se  rendit  de  Bacon  à Chiwa 
par  la  mer  Caspienne. 

(3)  Eveesmann  , p.  86.  , f 
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du  district  de  Chiwa  sur  l’Oxus  (1).  La  partie  sep- 
tentrionale du  pays,  au  contraire,  jusqu'au  voi- 
sinage de  Buchara,  est  un  désert  presque  entiè- 
rement sablonneux,  connu  actuellement  sous  le 
nom  de  Désert  rouge , dont  le  trajet  est  de  cinq 
journées  (a). 

Samarcande,  qui,  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous,  vit  naître  le  conquérant  Timur, 
était  déjà,  sous  la  domination  perse,  une  ville  flo- 
rissante. Anciennement  elle  porta  le  nom  de  Ma- 
racande  et  de  ville  royale  des  Sogdiens  ; car 
quoiqu’elle  fût  une  satrapie  et  qu’elle  reçût  des 
gouverneurs  perses,  elle  peut  avoir  eu  jadis  ses 
rois,  ainsi  que  tant  d’autres  cités.  Située  au  sein 
d’une  contrée  renommée  dans  le  Levant  pour  ses 
fruits  précieux,  on  la  met  au  rang  des  paradis 
de  l’Asie.  L’échange  de  ses  fruits  contre  les 
denrées  de  l’Inde  a été  de  tout  temps  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  son  com- 
merce (3).  Favorisée  par  sa  position,  Samar- 
cande était  d’aillenrs  un  des  grands  marchés 

(1)  Muravief,  loc.  cit.  Nous  11c  doutons  presque  pas 
que  ce  district  de  Chiwa  ne  soit  le  même  dont  Hérodote, 
III,  p.  117,  décrit  l’irrigation  artificielle  par  l’Aces(Oxus), 
et  qui  payait  un  tribut  annuel  au  roi  de  Perse. 

(a)  Eversmâwk,  p.  5a. 

(3)  Histoire  générale  des  Tartares , p.  278;  Strab.  , 
p.  785. 
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de  l’Asie,  comme  Buchara  l’est  encore  aujour- 
d’hui (i).  Malheureusement  les  caravanes  russes 
n’y  passèrent  pas.  Cependant,  selon  les  rensei- 
gnements recueillis  à Buchara,  Samarcande  a 
actuellement  environ  cinquante  mille  habitants; 
mais  elle  n’est  plus  si  importante  pour  le  com- 
merce, soit  parce  que  le  séjour  du  kan  est  à 
Buchara,  soit  parce  que  la  route  commerçante 
de  Balk  à Samarcande  par  les  montagnes  offre 
plus  de  difficultés  que  celle  de  Balk  à Buchara, 
qui  traverse  une  plaine.  A mesure  qu’on  appro- 
che par  Buchara  du  lac  Aral  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, le  sol  devient  de  plus  en  plus  stérile,  et 
on  y voit  errer  actuellement  des  hordes  de  Tur- 
comans  ou  Turkmans.  A l’époque  de  la  domi- 
nation perse,  ces  peuples  étaient  bien  plus  nom- 
breux et  plus  puissants  que  de  nos  jours,  et 
nous  pouvons  l’assurer  avec  d’autant  plus  de 
conviction,  que  notre  guide  constant,  Hérodote, 
nous  est  ici  encore  cl’un  grand  secours.  Il  sem- 
ble être  dans  ces  contrées  lointaines  comme 
chez  lui  ; et  c’est  avec  une  exactitude  digne  des 
suffrages  de  tout  historien,  qu’il  a énumçré  et 
dépeint  les  différentes  tribus  de  ces  nomades. 

(1)  Eversmahn,  p.  76,  etc.  Les  caravanes  de  Caboul,  de 
Cachemire,  de  Cashgar,  d’Urgenz  et  d’Orenbourg  se  réunis- 
sent toutes  à Buchara,  où  se  trouve  le  marché  principal  des 
pierres  précieuses  et  de  l’indigo, 
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Mais  nous  réservons  les  développements  ulté- 
rieurs pour  un  autre  chapitre,  où  l'étude  des 
peuples  nomades  de  l’Asie  centrale  nous  rap* 
pellera  dans  ces  régions. 

Pour  se  garantir  des  attaques  de  ces  peuples 
et  défendre  les  frontières  de  leur  empire,  les 
Perses  avaient  jugé  à propos  d’élever  sur  la 
même  ligne  plusieurs  villes  aux  alentours  ou 
plutôt  le  long  des  bords  de  l’Iaxartes.  On  y trou- 
vait sept  places  fortes  (i)  : la  fondation  de  1% 
plus  grande  est  attribuée  à Cyrns,  qui  lui  donna 
son  nom  (a).  Mais,  à l’exception  de  cette  ville, 
qui  avait  un  fort  et  qui  était  défendue  par  dix- 
huit  mille  hommes,  les  autres  ne  paraissent  pas 
avoir  été  fort  importantes,  ni  avoir  eu  d’autre 
destination  que  de  résister  aux  attaques  des 
hordes  errantes;  car  Alexandre  les  conquit  toutes 
en  peu  de  jours.  Il  fonda  près  de  l’Iaxartes  une 
nouvelle  ville,  à laquelle  il  donna  son  nom,  qu’il  ' 
destinait  aussi  à couvrir  les  frontières  de  l’em- 


(t)  Arbiest,  IV,  a. 

(a)  Les  Orées  la  nomment  Cyreschata,  qu’on  traduit  par 
la  ville  de  Cyrus  la  plus  reculée.  Mais  d’autres  écrivains  ont 
déjà  fait  remarquer  que  c’est  vraisemblablement  un  nom 
corrompu  de  Corasearta  ou  Corescarta  (ville  de  Cyrus), 
ainsi  que  Tigranocerta , et  autres.  Ste»h.,  Pc  Urb,  T.  K6pcv 
iti). iç,  et  ibid,  notât. 
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pire,  et  en  même  temps  à devenir  le  centre  du 
commerce  avec  les  peuples  de  l’Asie  centrale  (1). 
On  voit  encore  maintenant  des  monceaux  de  rui-* 
nés  sur  les  bords  du  Ian-Darja  (a),  autrefois  la 
principale  branche  de  l’Iaxartes  ; mais  nous  n’o- 
sons fixer  l’époque  à laquelle  elles  appartiennent. 

Nous  voici  arrivés  aux  frontières  de  l’empire 
perse.  Mais,  avant  de  les  franchir  et  de  don- 
ner un  aperçu  des  pays  limitrophes  de  l’Inde, 
il  nous  faut  parler  des  provinces  méridionales 
qui  descendent  le  long  des  bords  du  golfe  Per- 
sico-Indien,  et  qui  commencent  au-delà  de  ses 
rivages,  depuis  les  limites  de  la  Perside  ju4- 
qu’à  l’Inde.  Plus  l’obscurité  qui  couvre  main- 
tenant ces  pays  est  profonde,  plus  on  doit 
s’étonner  <Py  voir  répandue,  dans  ces  temps 
reculés,  une  clarté  qu’on  ne  rencontre  pas  dans 
des  contrées  plus  rapprochées  et  plus  célèbres. 
Nous  devons  ces  lumières  aux  compagnons  d’A- 
lexandre, et  à Arrien,qui  puisa  dans  leurs 
relations;  car  nul  danger  et  nulle  difficulté  ne 
purent  détourner  le  conquérant  macédonien, 
à son  retour  de  l’Inde,  d’effectuer  sa  retraite 
par  ces  pays,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  qu’il  risquait 
ainsi  les  avantages  de  toutes  ses  victoires,  en 


(3)  Arrif.n,  IV,  3. 

(a)  Eversmaki»,  toc.  rit.,  p.  /»5,  5o. 
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exposant  son  armée  aux  ennemis  les  plus  dan- 
gereux, la  faim  et  la  soif.  Aussi  cette  retraite, 
qui  a fourni  aux  historiens  postérieursà  Alexan- 
dre les  contes  les  plus  ridicules,  prouve  plus 
que  toute  autre  chose  sa  persévérance  dans  une 
résolution  arrêtée , ainsi  que  la  parfaite  discipline 
de  son  armée,  que  ne  purent  ébranler  ni  une  ex- 
trême disette  ni  la  situation  la  plus  désespérée(i). 

La  Caramanie,  aujourd'hui  le  Kerman  (a), 
touchait  immédiatement  à la  Perse.  Elle  en  était 
séparée  par  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer, 
vis-à-vis  de  file  Catéa  ou  Keiche  (3),  s’étendait 
le  long  du  golfe  Persique,  et  allait  même  jusqu’à 
la  Gédrosie  ou  le  Mécran.  La  Caramanie  for- 
mait, sous  la  monarchie  perse,  une  satrapie, 
dont  les  habitants  avaient  emprunté  les  moeurs, 
la  langue  et  les  armes  du  peuple  dominant  (4)- 
Le  pays  plat  n’était  sablonneux  et  couvert  de 
chétives  cabanes  de  pêcheurs  que  sur  quelques 
points;  sur  les  autres  il  y avait  des  champs  fer- 
tiles qui  s’étendaient  jusqu  a la  mer,  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  la  superbe  plaine  d’Or- 


(i)  Auriez  , VI,  28. 

(a)  Il  fout  se  garder  de  confondre  le  Kerman  avec  In  Ca- 
ramanic  actuelle,  partie  méridionale  de  l’Asie-Mineurc. 

(3)  Arrie*,  Indien,  Op. , p.  194,  ed.  Steph. 

f4)  Arriejt,  loc.  oit.,  et  De  e.rped.  dl.,  VI,  p.  27. 
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inus,  vis-à-vis  de  l’ile  du  même  nom  (i).  Mais, 
à quelque  distance  de  la  mer,  le  sol  s’élevait 
et  abondait  en  produits;  les  fruits  de  toute  es- 
pèce, mais  surtout  les  olives  et  les  raisins,  y 
prospéraient  singulièrement.  Qn  prétendait  aussi 
avoir  trouvé  dans  les  fleuves,  qui  n’y  sont  pas 
rares,  des  traces  de  métaux  précieux;  et  les 
compagnons  d’Alexandre  font  mention  de  deux 
montagnes,  dont  l’une  produisait  de  l’arsenic  et 
l’autre  du  sel  (2).  Mais  cette  fertilité  diminuait 
au  Nord,  où  la  Caramanie  venait  aboutir,  près 
de  Parétacène  (3),  à une  grande  steppe  salée 
que  les  voyages  de  Pottinger  nous  ont  mis  à 
même  de  mieux  connaître.  Cette  steppe,  qui  oc- 
cupe la  majeure  partie  de  la  Caramanie  (4)  entre 
le  3oe  et  le  34e  degré  de  latitude,  et  les  68e  et 
72e  degrés  de  longitude,  se  perd  dans  les  déserts 
d’Ariana,  selon  les  indications  de  Strabon.  La 
qualité  salsugineuse  de  son  sol  la  rend  surtout 
propre  à l’éducation  des  brebis,  et  il  est  connu 
que  le  Kerman  est  encore  actuellement  la  patrie 
de  la  laine  la  plus  fine.  On  croyait  autrefois  que 

(1)  Néarque  dans  Arbikn,  Jnd.,  p.  191.  Harmozia. 
Voyez  à ce  sujet  la  description  du  golfe  Persique,  dans  le 
chapitre  sur  le  commerce  des  Babyloniens. 

(a)  Strab.,  p.  îoSy.  a 

(3)  Ibid. , loc.  cit. 

(/i)  Pottcacer,  Trave/s,  p.  219. 
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l'on  obtenait  cette  laine,  non  par  la  tonte,  mais 
simplement  en  la  peignant,  et  en  ramassant  celle 
qui  tombait  naturellement  (i),  erreur  réfutée 
par  les  voyageurs  les  plus  modernes  (2).  K.er- 
man,  capitale  actuelle  de  l’ancienne  Caramanie, 
est  renommée  aujourd'hui  dans  toute  l’Asie  pour 
ses  manufactures  de  schals,  aussi  fins,  mais  pas 
aussi  chauds  ni  aussi  moelleux  que  ceux  de 
Cachemire  (3).  Le  Kernaan  était  jadis  bien  mieux 
cultivé  que  de  nos  jours;  ce  qui  fait  supposer 
que  ses  habitants  n’ont  pas  négligé  de  tirer  parti 
des  avantages  que  leur  offrait  le  débit  facile  de 
leur  laine  aux  fabriques  babyloniennes  et  perses. 

Le  littoral,  actuellement  presque  tout-à-fait in- 
connu, depuis  leKerman  jusqu’aux  frontières  de 
l’Inde,  était  compris,  dans  l’antiquité,  sous  le 
nom  de  Gédrosie  : mais  ce  nom  s’est  perdu , et 
a été  remplacé  par  celui  de  Mécran.  C’est  le  pays 
le  plus  désert  et  le  plus  stérile  de  toute  la  Perse. 
La  côte  de  la  mer  des  Tndes  et  une  grande  por- 
tion du  sol  présentent  ici  une  vraie  mer  de  sable: 


(1)  Twf.rnifix  , I,  p.  87.  Bechmann's  IFanrenkundc , 
I,  p.  476.  (Connaissance  des  marchandises.) 

(2)  Pottinger,  p.  as 5.  II  donne  des  notions  exactes  sur 
l’espèce  de  brebis  de  ce  pays,  qui , lorsqu’elle  est  transplan- 
tée, dégénère  aussitôt. 

(3)  Ibid . , p.  226. 
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plusieurs  torrents  la  traversent,  à la  vérité; 
mais  ils  sont  ordinairement  à sec,  et  ce  n’est 
(jue  lorsque  des  averses  et  des  ondées  tombent 
sur  les  montagnes  septentrionales,  qu’ils  s’en- 
flent au  point  d’inonder  tout  le  pays  riverain , 
et  d’emporter  tout  ce  qui  se  trouvé  sur  leurs 
rivages  (i).  L’armée  d’Alexandre  trouva  les  con- 
trées limitrophes  de  l’Inde  tellement  riches  en 
arbustes  odoriférants,  surtout  en  myrrhe  et  en 
nard,  que  les  Phéniciens,  qui  accompagnaient 
l’armée  et  qui  connaissaient  fort  bien  ces  pro- 
duits précieux,  les  recueillirent  et  en  chargèrent 
leurs  bêtes  de  somme  (2).  Mais  ce9  traces  de  végé- 
tation disparurent  bientôt  devant  lui.  A mesure 
qu’il  approcha  de  l’Ouest,  le  pays  devint  de  plus 
en  plus. stérile,  et  se  changea  bientôt  en  déserf. 
Les  traces  des  chemins  étaient  effacées  par  le  vent 
et  les  tourbillons  de  sable,  et  les  guides  n’avaient 
que  les  astres  pour  se  diriger.  Cependant  il  est  fait 
mention  de  la  capitale  de  ce  pays,  située  dans 
l’intérieur,  et  nommée  Pura,  où  Alexandre  arriva 
après  beaucoup  de  dangers,  en  soixante  jour- 
nées, à compter  de  la  frontière  de  i’Oritæ  (3); 


(i)  Amuen,  VI,  p.  s5. 

(a)  Ibid.,  VI,  p.  ai.  ' ' . ' 

(3)  Nous  ne  doutons  presque  pas  que  cette  ville  ne  soit  la 
ville  actuelle  de'Puhra,  petite,  il  est  vrai,  suivant  Pottis- 
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mais  il  fut  contraint  de  se  hasarder  de  nouveau 
dans  le  désert,  qui  ne  se  termine  qu’à  la  frontière 
delà  Caramanie.  Tandis  qu’il  traversait  l’intérieur 
du  pays,  sa  flotte  se  dirigeait  le  long  de  la  côte, 
sous  la  conduite  de  Néarqpe,  vers  le  golfe  Per- 
sique.  Ce  capitaine  nous  a laissé  une  description 
si  exacte  de  cette  expédition,  qu’elle  pourrait  ser- 
vir encore  aujourd’hui  aux  navigateurs  (1).  Les 
habitants  de  celte  côte  étaient  des  sauvages  qui 
se  nourrissaient  presque  exclusivement  de  pois- 
sons, et  portaient  le  nom  générique  d’Ichthyo- 

geb,  p.  169,  mais  bien  construite,  et  composée  de  quatre 
cents  maisons,  au  milieu  d'un  bois  de  palmiers,  dout  les 
fruits  rapportent  aux  habitants  un  revenu  considérable. 
Elle  est  située,  suivant  la  carte  de  Pottinger,  qui  y fut  lui— 
même,  par  28°  de  latitude,  et  6o°  1 5’  de  longitude  à l’Est  de 
Greenwich.  Il  résulte  du  récit  d’Alrienqu’ Alexandre  avança 
fort  loin  dans  le  pays,  pour  se  procurer  du  blé  et  des 
dattes,  qu’il  n’avait  pu  trouver  dans  le  désert. 

. (t)  Depuis  la  première  apparition  de  notre  ouvrage,  un 
nouveau  jour  a été  répandu  sur  les  côtes 'de  la  Gcdrosie  et 
de  la  Caramanie  par  la  nouvelle  édition  du  voyage  de  ISéar- 
que  [The  pcriplus  of  Nearchus,  by  D.  Vincent.  Loncl .,  1798). 
Le  savant  éditeur  a fait  usage,  dans  son  travail,  des  cartes 
et  plans  dessinés  par  deux  capitaines  de  vaisseau  anglais, 
qui  avaient  exploré  ces  côtes  aux  frais  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales.  Cette  comparaison  des  relations  des  capi- 
taines anglais  avec  les  récits  de  l’amiral  d’Alexandre,  a été 
très-avantageuse  à ce  dernier  : elle  a confirmé  presque  toutes 
scs  indications. 
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p'hages.  « Peu  d'entre  eux,  dit  Néarque  (f),  sont 
de  véritables  pêcheurs;  car  peu  ont  des  canots 
et  entendent  l'art  de  pêcher  : la  plupart  pren- 
nent les  poissons  au  reflux.  Quelques-uns  ce- 
pendant font  des  fdets,  qu’ils  tressent  avec 
l’écorce  intérieure  des  palmiers,  en  la  tordant 
comme  les  cordes  de  lin.  Les  filets  couvrent 
souvent  une  étendue  de  deux  stades.  Quand 
la  mer  se  retire,  on  ne  trouve  rien  sur  le  sol 
mis  à sec;  mais  les  cavités  où  l’eau  reste  rem- 
ferment  des  poissons  de  toutes  les  grandeurs, 
qu’on  prend  dans  des  filets.  Ils  mangent  les  plus 
petits  et  les  plus  délicats  tout  crus;  ils  mettent 
sécher  au  soleil  les  plus  grands  et  les  plus  durs, 
et  en  font  de  la  farine,  qui  sert  de  pain  ou  bien 
de  bouillie.  Ils.  nourrissent  aussi  leurs  troupeaux 
de  poisson  sec;  car  leur  pays  n’a  point  de  prai- 
ries et  ne  produit  pas  d’herbes.  Ils  prennent 
encore  beaucoup  d’écrevisses,  d'huîtres  et  d’es- 
cargots. Le  sél  vient  tout  seul  dans  leur  pays, 
et  ils  en  font  de  l’huile.  Ceux  d’entre  eux 
qui  habitent  un  pays  tout-à-fait  désert,  dénué 
d’arbres  et  de  fruits,  vivent  uniquement  de  pois- 
sons. 11  y en  a cependant  fort  peu  qui  fassent 
des  semailles,  et  qui  se  servent  de  pain  en 
guise  de  légumes;  car  les  poissons  sont  leur 


(l)  Neorchus  apad  Anianum  in  Imite. , p.  1S8,  etc. 
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véritable  blé.  Ils  construisent  leurs  demeures 
de  la  manière  suivante:  les  plus  riches  emploient 
les  os  des  grands  animaux  de  mer  jetés  sur  la 
côte,  en  place  de  poutres  et  de  planches;  les 
portes  sont  faites  des  os  les  plus  larges.  Mais 
les  pauvres,  en  plus  grand  nombre,  font  leurs 
maisons  avec  des  arctes  de  poissons.  » 

Le  genre  de  vie  de  Ce  peuple  misérable  est  en- 
core aujourd’hui  le  même  qu’il  était  il  y a deux 
mille  ans,  sans  excepter  la  nourriture  de  leurs 
bestiaux  (i).  Ils  tiraient  de  leurs  poissons  tout 
le  parti  qu’on  pouvait  en  tirer;  la  possession  d’os 
et  d’arêtes  plus  ou  moins  grands  établissait  chez 
eux,  quant  à l’aisance  et  à la  manière  de  vivre, 
une  différence  qui  se  montrait  dans  leurs  habi- 
tations. C’est  en  général  le  peuple  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  Balluches , qui  n’a 
commencé  à sortir  de  son  obscurité  que  de- 
puis les  voyages  de  Pottinger  et  de  Christie.  11 
s’étendait  aussi  dans  l’intérieur  du  pays,  et  la 
peinture  qu'en  firent  les  compagnons  d’Alexan- 
dre, lors  de  son  passage  dans  ces  contrées, 


(l)  Voy.  Niebuhr's  Be.tchreibu.ng  von  Arabica  (Descrip- 
tion de  l’Arabie),  p.  3io;  rl  Marco- Polo  dans  Rajicsio,  II, 
p.  60,  <]ui  donne  sur  ces  peuples  les  mêmes  détails,  con- 
firmés encore  par  les  relations  plus  modernes  de  Morier 
t,  p.  «pii  lit  le  voyage  le  long  de  la  cêtv. 
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n’offre  rien  de  bien  attrayant.  Les  prisonniers, 

est-il  dit,  avaient  des  corps  velus,  et  leurs  on- 
cles ressemblaient  aux  griffes  des  bêtes  sauvages. 
Us  se  couvraient  des  peaux  de  ces  animaux  et 
d’écailles  de  poissons.  Les  Balluches  sont  en- 
core de  nos  jours  fort  rapaces,  et  entrepren- 
nent de  véritables  expéditions  de  brigands.  Ils 
se  divisent  en  deux  classes,  distinctes  par  leur 
langue,  leur  taille  et  leur  origine,  niais  qui  se 
confondent  par  de  fréquents  mélanges  en  une 
seule  nation  : ce  sont  les  Balluches  proprement 
dits  et  les  Brahus.  Us  n’ont  d’histoire  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Cependant  les  Balluches  ap- 
partiennent, par  leur  idiome  et  leur  caractère, 
aux  Perses,  et  les  Brahus  aux  Indiens,  lis  mè- 
nent plutôt  une  vie  pastorale  que  sédentaire,  et 
forment  une  foule  de  tribus  gouvernées  par  des 
chefs  qui  redoutent  peu  les  souverains  de  la 
Perse  occidentale  et  orientale  (i). 

La  sécheresse  et  l’aspect  sauvage  disparaissaient 
dans  les  contrées  septentrionales,  et  la  fertilité 
commençait  dans  les  montagnes.  A la  Gédrosie 
venait  se  joindre  l’Arachosie  (ou  l’Arocage),  pro- 
vince cultivée  et  peuplée  (a).  Ces  deux  pays  réu- 
nis ne  formaient  qu’une  seule  satrapie;  il  en  fut 


(i)  Pottincer,  p.  53,  etc.;  370,  etc. 

(a)  La  carte  de  Rinru  porte  le  non)  d’Arocajjc , qu’on 
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de  même  sous  Alexandre  (i).  Les  Perses  ne  sem- 
blent pas  s’étre  intéressés  beaucoup  au  sort  de 
ces  côtes  incultes  et  de  leurs  sauvages  habitants  : 
car  nous  ne  trouvons  le  nom  des  Gédrosiens  ni 
dans  leurs  armées,  ni  dans  la  liste  de  leurs 
tributaires.  Ils  avaient  le  privilège  de  la  pauvreté, 
le  seul  qui  puisse,  en  quelque  sorte,  garantir  de 
l’ambition  des  conquérants. 

Venait  ensuite  le  pays  des  Zarangéens,  qui 
fait  actuellement  partie  du  Séhistan,  et  dont  l’an- 
cien nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Zarang(a), 
sa  capitale  actuelle.  C’est  une  grande  région  pres- 
que tout-à-fait  plate,  et  bornée  au  Sud  par  la 


ne  trouve  pas  dans  les  cartes  de  Kinneir  et  de  Pottinger. 
Nous  croyons  que  c'est  le  Saravan  de  Pottinger,  province  du 
Balluchistan  actuel,  dont  la  capitale  est  Kélat,  et  sur  laquelle 
Porter  {Travels , p.  a6',)  nous  a donné  des  notions  exactes. 
C’est  encore  aujourd'hui  la  province  principale  du  Ballu- 
chîstan.  Pottinger  se  trompe  certainement,  lorsqu’il  place 
t’Arachosie  plus  au  Nord  dans  le  Candahar.  La  marche  do 
Cratérus,  à laquelle  elle  se  rapporte,  ne  put  sc  prolongerai 
loin  dans  le  Nord.  Connue  l'Arachosie  formait  une  satrapie 
avec  la  Gédrosio  ; le  Mccrau),  elle  devait  joindre  celle-ci 
au  Sud. 

(i)  Armes , VI , -x~. 

(a)  Sur  la  carte  de  Kimieir  , elle  s’appelle  Dooshak  ou 
Zullaba  ; cependant  te  nom  de  Zaranga  y est  ajouté.  Elle 
était  située  à soixante-dix  lieues  de  Itérât , sur  l’Ilracnd,  au 
3a*  dogre  de  latitude  septentrionale.  Masxf.rt  , V,  p.  7 1 . 
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Gédrosic,  ail  Nord  par  la  Bactriane,  à l’Est  par 
l’Arachosie,  et  à l’Ouest  par  l’Aria.  Elle  est  sépa- 
rée de  l’Aria  par  le  grand  lac  Arius  ou  Zurra,  où 
se  jettent  tous  les  petits  fleuves  qui  arrosent  ce 
pays  et  les  contrées  limitrophes.  Sous  les  Perses, 
elle  formait  une  satrapie  (i  ),  et  ses  habitants  sont 
cités  dans  la  liste-  des  tributaires  de  Darius , ainsi 
que  dans  ses  armées.  Les  Zarangéens  étaient 
comptés  probablement  parmi  les  plus  civilisés 
de  tous  ces  peuples;  car  on  les  voit  briller  dans 
l’armée  de  Xerxès  par  la  belle  teinture  de  leurs 
vêtements  (a);  ils  avaient  donc  des  fabriques  à 
eux , ou  bien  ils  étaient  en  relations  commer- 
ciales avec  l’Inde  ou  la  Perse.  Encore  aujour- 
d’hui la  route  des  caravanes,  qui  conduit  d’is- 
pahan  à Candahar,  passe  par  leur  capitale  (3). 

Les  Zarangéens  avaient  pour  limites,  à l’Est , 
les  montagnes  du  Candahar,  appelés  Hindou- 
Kovv  (le  Caucase  indien  des  Grecs).  Ils  avaient 
pour  voisins  plusieurs  petites  peuplades,  comme 
les  Drarïgiens  et  les  Dragogiens,  dont  il  fallait 
traverser  le  pays  pour  se  rendre  du  territoire  de 
Zaranga  à Arachotus.  C’est  à tort  que  ces  der- 


(1)  Akbikn,  III , a5. 

(2)  IIébod.  , VII,  67. 

(V)  Tavebkieb,  I,  p.  526.  Sur  la  carte  de  Kinneir, 
elle  se  détourne  un  peu  plus  au  >'ord. 
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niers  peuples  ont  été  souvent  confondus  avec 
les  Zarangéens  (i).  On  doute  s’ils  furent  sou- 
mis à la  domination  perse,  ou  bien  s’ils  con- 
servèrent l’indépendance  dans  leurs  montagnes; 
car  leur  indigence  et  l’âpreté  de  leur  climat, 
où  Alexandre  ne  souffrit  pas  moins  de  la  neige 
et  du  froid  que  de  la  faim,  paraissent  les  avoir 
préservés  du  joug  étranger  (a).  Leurs  noms  s’étant 
effacés  dans  l’histoire,  il  serait  superflu  de  vou- 
loir déterminer  exactement  leurs  demeures,  à 
l’aide  de  nos  cartes  les  plus  modernes.  Mais  nous 
devons  quelque  attention  à une  autre  peuplade 
de  leur  voisinage,  qui,  nommée  autrefois  Jgrias- 
pes , est  connue  chez  lès  Grecs  sous  le  nom 
d’É vergé  tes  (ou  bienfaiteurs).  Ils  jouissaient  delà 
prérogative  de  ne  point  payer  de  tributs,  et  de 
conserver  même,  en  quelque  sorte,  une  consti- 
tution libre  (3).  Cette  faveur  leur  fut  accordée 
eh  récompense  de  ce  qu’ils  avaient  amené  à Cyrus, 
menacé  de  la  famine  ainsi  que  son  armée,  lors  de 
son  expédition  contre  les  nomades,  trente  mille 
charges  de  blé  sur  des  chariots;  ce  qui  leur  va- 
lut aussi  le  nom  de  bienfaiteurs  du  roi.  Quelque 


(1)  Aruien  , III , 28.  Cette- confusion  a lieu  même  sur 
les  cartes  de  Danville. 

(2)  Ibid.  , t.  c. 

;3)  Ibid.,  III,  p.  27;  Diodori;,  II , p.  222. 
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singulier  que  puisse  paraître  ce  récit,  il  s’accorde 
cependant  parfaitement  avec  les  mœurs  des 
Perses.  Celui  qui  avait  le  bonheur  de  pouvoir 
obliger  le  souverain  en  personne  recevait  le 
titre  de  bienfaiteur  du  roi.  Son  nom  était  in- 
scrit aussitôt  par  les  écrivains  du  roi  sur  la  liste 
dressée  à cet  effet;  et  le  service  qu’il  avait  rendu 
au  monarque  y était  rapporté.  Ce  titre  lui  don- 
nait les  plus  grands  droits  à la  reconnaissance 
du  roi , qui  ne  pouvait  se  dispenser,  pour  son 
honneur,  de  le  récompenser  d’une  manière  digne 
de  son  rang  (i). 

11  était  donc  de  la  dignité  de  Cyrus  de  don- 
ner, dans  une  occasion  si  extrordinaire,  à tout 
un  peuple,  le  nom  de  ses  bienfaiteurs;  et  la 
récompense  qu’il  y joignit  était,  aux  yeux  des 
Perses,  la  conséquence  naturelle  de  ce  titre. 


(i)  Buisson,  p.  194.  Il  règne  encore  de  nos  jours  une 
coutume  semblable.  On  récompense  celui  qui  apporte  une 
bonne  nouvelle  au  roi.  Mokiek,  II,  io3. 
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CHAPITRE  III. 


■ v INDE  PERSIQDE.  . - 

Nous  avons  transporté  nos  lecteurs  jusqu’aux 
provinces  les  plus  orientales  de  l’empire  perse, 
et  jusque  dans  le  voisinage  de  l’Inde;  mais  une 
partie  de  ce  pays  était  aussi  soumise  à la  grande 
monarchie,  et  formait  une  satrapie.  Les  limites 
cependant  sont  incertaines,  et  il  est  impossible 
d’éclaircir  ce  point,  si  l’on  n’étend  pas  en  même 
temps  le  cercle  de  ces  recherches,  en  répandant 
quelques  lumières  sur  toute  la  partie  de  l’Inde 
qui  était  alors  sortie  de  l’obscurité,  ou  qui  en 
sortit  à la  chute  de  l’empire  perse.  Le  nom 
d’Inde  persique  désigne  moins  l’Inde  soumise 
aux  Perses , que  l’Inde  qui  leur  était  connue  par 
les  rapports  qu’ils  entretenaient  avec  elle , et  par 
la  division  géographique  et  statistique  de  leur 
empire.  Nous  réservons  une  partie  spéciale  de 
notre  ouvrage  à l’examen  général  de  l’Inde  an- 
cienne. 

H nous  faudra  faire  précéder  ces  études  par 
deux  remarques  nécessaires  pour  en  faciliter  l’in- 
telligence. 
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i°  Quand  il  est  question  de  l'Inde  ancienne, 
il  ne  faut  pas  se  représenter  sous  ce  nom  l’Indos- 
tan  tout  entier,  mais  seulement  sa  partie  septen- 
trionale, ou  les  pays  situés  entre  l’Indus  et  le 
Gange.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  avan- 
cer par-là  que  ses  autres  parties,  et  surtout  celle 
de  la  côte  occidentale  de  la  presqu’île  en-deçà  du 
Gange,  fussent  restées  tout-à-fait  inconnues.  C'est 
de  celle-ci  qu’entrèrent  dans  ce  pays  les  Perses  et 
les  Grecs,  peuples  auxquels  nous  devons  nos  pre- 
mières connaissances  sur  l’Inde.  Cette  partie  dut 
donc  sortir  la  première  de  l’obscurité.  Les  pays 
riverains  du  Gange  restent  encore  enveloppés 
de  ténèbres  : on  y voit  poindre  dans  le  lointain 
le  grand  empire  des  Prasiens,  au-delà  du  Ben- 
gale actuel.  L’horizon  s’élargit  à mesure  qu’on 
approche  de  l’Ouest  et  de  l’Indus;  et  il  s’ensuit 
que  les  pays  sur  lesquels  nous  sommes  aujour- 
d’hui le  moins  instruits,  étaient  précisément  les 
plus  connus  dans  l’antiquité. 

a°  Les  limites  de  l’Inde  à l’Ouest  et  au  Nord 
n’étaient  pas  alors  les  mêmes  qu’aujourd’hui.  Elle 
n’était  pas  bornée  à l’Ouest  par  l'Indus,  mais 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui,  sous  le  nom 
de  Kho,  d’où  se  forma  la  dénomination  grecque 
de  Caucase  indien , s’étend  depuis  la  Bactriane  jus- 
qu’au Mécran  ou  à la  Gédrosie.  Elle  renfermait 
les  empires  de  Candahar  et  de  Caboul,  mainte- 
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liant  la  Perse  orientale  ou  l'Afghanistan,  qui  sont 
considérés  comme  faisant  partie  de  l’Inde  an- 
cienne; et  plus  au  Sud,  le  pays  peu  connu  des 
Arabi  et  des  Hauts,  limitrophe  de  la  Gédrosie , et 
cité  sous  ce  nom  dans  l’antiquité  (i).  Elphinston 
et  Pottinger  ont  répandu,  par  leurs  voyages,  une 
nouvelle  clarté  sur  la  géographie  de  ces  contrées. 

La  frontière  occidentale  est  restée  toujours  la 
même  ; et  ce  n’est  que  depuis  les  conquêtes  de 
Nadir- Schah  que  l’Indus  a été  lixé  comme  sa 
ligne  de  démarcation  (a).  Au  Nord , l’Inde  an- 
cienne n’était  pas  moins  étendue.  Tout  le  pays 
montagneux  au-dessus  de  Cachemire,  le  Badags- 
lian,  le  Belur,  les  montagnes  occidentales  limi- 
trophes de  la  petite  Bucharie,  ou  le  petit Thihel, 
jusqu’au  désert  de  Cobi,  tel  qu’il  était  connu 
alors,  en  faisaient  partie.  Ces  dernières  régions 
nous  serviront  de  point  de  départ;  mais  elles 
sont  malheureusement  encore  couvertes  d’une 
obscurité  que  les  relations  des  géographes  et  voya- 
geurs modernes  n’ont  pu  dissiper  entièrement  : 
car  plus  le  commerce  s’éloignait  de  ces  pays  de- 
puis la  découverte  de  la  route  aux  Indes  orien- 
tales par  mer,  plus  ils  échappaient  aux  regards 
de  l’Occident,  Alexandre , allant  de  Bactra , plus 


(1)  I,es  Arabitœ  et  Oritœ  d'Arrien  , VI , 21 , etc.' 

(2)  Rexicel  , Memoir,  etc. , p.  XIX. 
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au  Sud,  vers  Taxila  ou  Attock,  ne  passa  pas  chez 
ces  peuples  : e’est  donc  en  vain  qu’on  cherche 
quelques  éclaircissements  sur  ce  qui  les  con- 
cerne dans  les  historiens  de  son  expédition. 
Mais  deux  écrivains  des  plus  anciens,  Hérodote 
et  Ctésias,  qui  les  connurent  plus  particulière- 
ment, seront  nos  guides. 

Hérodote,  après  avoir  donné  quelques  rensei- 
gnements sur  les  Indiens  méridionaux,  au-delà  de 
i’Indus  jusqu’à  Guzerat,  ajoute  ce  qui  suit(i)  : 
« Il  y a des  Indiens  près  de  la  ville  de  Caspatyrus 
« et  du  pays  de  Paktyika  (ville  et  empire  de  Ca- 
« boulj.  Ils  demeurent  plus  au  Nord  que  les  autres 
« Indiens,  et  mènent  une  vie  semblable  à celle 
« des  Baetriens  ( leurs  voisins).  Ils  sont  aussi  les 
« plus  guerriers  parmi  tous  les  Indiens,  et  ce 
« sont  eux  encore  qui , communément , vont 
« chercher  l’or.  Car  on  rencontre  dans  cette 
« contrée  un  grand  désert  de  sable , où  il  y a des 
« fourmis  plus  petites  que  des  chiens,  mais  plus 
k grandes  que  des  renards.  Chez  les  rois  de  Perse 
« on  en  voit  qui  sont  apportées  de  ces  contrées. 
a Ces  animaux  fouillent  la  terre,  et  amoneèlent 
« le  sable,  comme  les  fourmis  des  Grecs;  mais 
« ce  sable  amoncelé  est  du  sable  d’or.  C’est  pour 
« le  chercher  que  les  Indiens  vont  dans  le  désert 


(i)Hkiob. , UI,  ïoa-ioô. 
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« en  attachant  ensemble  chacun  trois  chameaux, 
« deux  mâles , et  une  femelle  au  milieu , qui  a 
« laissé  un  poulain  à la  maison.  Arrivés  dans 
« cette  contrée , ils  remplissent  leurs  sacs  de 
« ce  sable,  et  retournent  aussi  vite  que  possible; 
« car  les  fourrais  les  sentent,  comme  disent 
« les  Perses , et  les  poursuivent.  Mais  la  femelle 
« du  chameau  court  le  plus  vite,  parce  qu’elle 
« pense  à son  poulain.  C’est  ainsi  que,  d’après 
« le  témoignage  des  Perses , les  Indiens  obtien- 
« nent  la  majeure  partie  de  leur  or.  C’est  dans 
« l’Inde  que  l'or  se  trouve  en  plus  grande 
« abondance  : les  mines  exploitées  en  fournis- 
se sent;  les  fleuves  en  roulent  dans  leurs  eaux; 
« ehfin,  on  va  le  chercher  dans  le  désert,  comme 
« je  viens  de  l’indiquer.  » 

Hérodote  a déterminé  si  exactement  la  place 
qu’occupe  ce  désert  aurifère , qu’on  ne  peut  s’y 
méprendre.  Les  Indiens  qui  habitent  dans  le 
voisinage  demeurent  près  de  Bactra  et  de  Pak- 
tyika , au  Nord  des  autres  pays  de  l’Inde  r par 
conséquent  dans  les  montagnes  du  petit  Thibet 
ou  dans  la  petite  Bucharie;  et  le  désert  voisin 
ne  peut  être , d’après  sa  position , que  le  désert 
deCobi,  qui  est  borné  par  ces  montagnes. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  récits  de  notre 
auteur  ne  se  rapportent  à ce  désert.  Nous 
avons  remarqué  que  la  haute  chaîne  de  mon- 

!•  a4 
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tagnes  qui  en  fait  la  limite  est  extrêmement 
riche  en  mines  d’or.  Les  fleuves  qui  vont  à 
l’Ouest  par  la  grande  Bucharie  roulent  du  sable 
d’or;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  prennent 
leur  cours  vers  l’Est,  et  qui  se  perdent  ou  dans 
les  sables  ou  dans  les  lacs  intérieurs.  Et  qui 
ignore  que  le  Thibet  limitrophe  est  un  pays 
aurifère?  On  ne  peut  s’étonner  que  ces  fleuves 
donnent  actuellement  moins  d’or;  car  là  où  la 
mine  de  ce  métal  n’est  pas  exploitée,  mais  seu- 
lement emportée  par  le  courant,  il  doit  dimi- 
nuer peu  à peu.  Cependant,  au  siècle  dernier, 
des  caravanes  apportèrent  encore  en  Sibérie  du 
sable -d’or  de  ces  contrées  : ce  qui  fut  cause 
qu’on  alla , sous  Pierre-le-Grand , à la  recherche 
de  ces  pays  supposés  riches.  Cette  expédition 
échoua,  et  n’améliora  pas  l’état  des  finances; 
mais  elle  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  la  géogra- 
phie (i). 

Le  récit  d’Hérodote  sur  les  fourmis  qui  cher- 
chent de  l’or  ne  peut  surprendre  celui  qui  con- 
naît l’Orient.  Il  se  peut  que  cette  tradition  soit 
fondée  sur  l’histoire,  et  qu’une  espèce  d’animaux 
qui  creusent  la  terre,  à la  manière  des  mulots, 
ait  donné  lieu  à ce  récit  (a),  ou  que  ce  ne  soit 

(i)  Millier’ s Sammlung  Russ.  Gesch.,  IV,  p.  i83  , etc. 
Iîfu;cF.,  Mcmoir,  etc. , p.  176  , etc. 

(al  Cos  fourmis  n’étaient  pas  de  véritables  fourmis,  mais 
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qu’une  simple  fiction.  Qui  oserait  trancher  cette 
difficulté,  vu  que  nous  ne  connaissons  presque 
pas  l’histoire  naturelle  de  ce  pays?  Hérodote  11e 
cache  pas  la  source  à laquelle  il  a puisé  : il  dit 
en  différentes  occasions,  qu’il  l’avait  entendu  dire 
aux  Perses;  et  quand  il  ajoute  qu’on  avait  mon- 
tré cet  animal  chez  le  roi  de  Perse,  la  première 
conjecture  prend  encore  plus  de  consistance. 
Mais,  lors  même  qu’il  n’en  serait  pas  ainsi,  nous 
n’aurions  qu’à  nous  rappeler  que  nous  sommes 
dans  le  pays  fabuleux  de  l’Orient,  patrie  origi- 
naire de  tous  les  animaux  merveilleux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  qu’il  existe  pour  chaque 
désert  des  traditions  de  caravanes  ; et  que  celle 


de  plus  grands  animaux  couverts  de  peaux  : voilà  ce  que 
nous  apprenons  par  la  relation  d’Hérodote  et  par  le  récit 
de  Mcgasthèues  dans  Aerien  , Ind. , Op.,  pag.  1 79  , qui  a 
vu  ces  peaux  , dont  la  grandeur  surpassait  celle  des  ire- 
nards.  Le  comte  df.  Veltheim,  Sammlung  einiger  Auftàtze, 
t.  II,  p.  268,  etc.  ( Collection  de  quelques  Mémoires  ) , a ex- 
posé l’ingénieuse  idée  qu’il  y avait  en  ces  lieux  un  grand 
lavage  d’or,  où  on  se  servait  de  peaux  de  renards  ( Canit 
Corsak , Linn.  ) , qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
ces  contrées , et  qui  creusent  la  terre  ; ce  qui  aurait  donné 
lieu  à la  tradition.  Quoique  cette  conjecturé  puisse  pa- 
raître hasardée  , elle  mérite  néanmoins  beaucoup  d’atten- 
tion , vu  qu’elle  est  conforme  à l’histoire  naturelle  du 
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qui  concerne  le  désert  de  Cobi,  et  qui  subsiste 

encore  (i),  s’y  applique  parfaitement. 

Les  relations  de  Ctésias  sur  l’Inde  se  rappor- 
tent aussi  en  grande  partie  à ces  pays  monta- 
gneux du  Nord  jusqu’au  Tbibet,  ou  bien  à l’Inde 
fabuleuse,  y compris  ces  montagnes.  C’est  de 
ce  point  de  vue  qu’il  faut  les  examiner  pour  bien 
les  apprécier.  £lles- contiennent  des  données  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  le  naturaliste  et 
pour  l'historien  du  commerce  et  du  genre  hu- 
main; et  il  est  certain  que  bien  des  choses  qui 
restent  dans  l’obscurité,  et  ne  semblent  être  > 
que  des  contes,  s’expliqueront  un  jour,  lorsqu’un 
Pallas  ou  un  Humboldt  auront  visité  ces  con- 
trées (a).  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  que' 

pays.  Pour  éclaircir  ce  point,  il  faut  attendre  que  des 
voyageurs  modernes  aient  vu  ces  animaux. 

(i)  Voyez  les  récits  de  Marco-Polo  , qui  les  visita  , dans 
Ramusio,  II,  p.  12. 

{a)  C’est  une  entreprise  périlleuse  que  de  vouloir  réduire 
des  contes  à leur  juste  valeur  ; mais  souvent  la  vérité 
perce  d’une  manière  trop  évidente.  Wii.fobu  , Asiat.  Res. , 

IX  , p.  65  , etc. , a dévoilé  le  fond  de  quelques-unes  de 
ces  fables,  entre  autres  d’un  des  contes  les  plus  insipides, 
sur  des  hommes  vivant  dans  l’Inde,  qui  n’ont  d’éva- 
cuatipns  que  par  l’urine.  Ce  sont  des  Fakirs , prétendus 
saints,  qui  ne  vivent  que  de  lait , et  savent  en  empêcher 
la  coagulation  par  des  vomitifs.  Nous  aurons  occasion  de 
citer  ailleurs  de  ces  exemples  rapportés  par  Wilford.  Nous 
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Ctésias  dit  de  leurs  produits , et  nous  nous  bor- 
nerons ici  à quelques  remarques  concernant  leur 
géographie  et  le  genre  de  vie  de  leurs  habitants. 

Ctésias  parle  de  ces  pays  : c’est  ce  que  prou- 
vent expressément  ses  indications  locales.  Ses 
Indiens  sont  voisins  des  Bactriens  (1);  ils  vivent 
tous  sur  de  hautes  montagnes  (a),  en  partie  au- 
tour des  sources  de  l’indus  (3),  en  partie  au- 
dessus  (4).  Il  ne  peut  donc  pas  être  douteux  qu'il 
parle  des  memes  contrées  limitrophes  de  l lnde 
septentrionale,  que  nous  comprenons  sous  la 
dénomination  de  grand  et  de  petit  Thibet  et  de 
mont  Himmalaïa.  Cependant  nous  ne  préten- 
dons pas  établir  par-là  qu’il  parle  uniquement 
de  ces  pays,  et  que  tout  ce  qu’il  dit  de  l’Inde 
s’y  rapporte.  Nous  n’avons  de  ces  relations  sur 


ne  placerons  ici  qu'une  seule  remarque.  Quand  on  lil  dans 
Elien  , Hist.  Anim. , IV,  4 1 , le  fait  raconté  par  Ctésias, 
que  le  roi  de  Perse  recevait  en  présent  du  roi  des  Indes  un 
remède  somnifère,  n'y  reconnaît-on  pas  l’opium?  Plusieurs 
de  ces  traditions  sc  trouvent , suivant  Wilford  , dans  les 
Pouranas,  et  découlent  par  conséquent  d'une  source  indienne. 
Sur  les  noms  persico-indiens  dans  Ctésias,  voyez  \’ Appendice 
de  Tychsen  dans  le  second  volume. 

(1)  Ctésias,  Ap.  Æl.  Hist.  Anim. , IV,  27. 

(a)  Ctésias,  Ind. , 12-ao. 

(3)  Ibid. t 1.  c. , 21.  » 

(4)  Ibid.,  1.  c. , 24. 
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l'Inde  que  des  extraits  /aits  sans  ordre  et  d'une 
manière  incomplète,  par  Pholius.  Il  se  peut  donc 
que  dans  quelques-uns  des  écrits  de  ce  dernier 
auteur  il  soit  question  des  parties  plus  méridio- 
nales de  l’Inde;  mais  il  est  certain  que  la  plupart 
tracent  les  pays  du  Nord. 

Ces  pays  sont  habités  par  plusieurs  peuplades 
qui  diffèrent  entre  elles  par  leur  couleur  et  leur 
langage.  Un  y trouve  des  Indiens  blancs  ou  pres- 
que blancs,  dont  Ctésias  vit  lui -même  deux 
femmes  et  cinq  hommes  à la  cour  de  Perse  (i). 
D’autres  au  contraire  sont  d’une  couleur  plus 
foncée , au  rapport  d’un  voyageur  moderne  (a). 

Ctésias  dépeint  aussi  la  figure  des  hommes 
de  ce  pays  comme  approchant  du  merveilleux. 
11  parle  de  tribus  de  nains,  qui  ont  des  tètes 
de  chiens,  et  des  queues.  Ce  sont,  il  est  vrai, 
des  traditions  fabuleuses,  mais  tout-à-fait  in- 
diennes; car  elles  se  reproduisent  deux. mille 
ans  plus  tard  mot  pour  mot  dans  Marco-Polo, 
qui  visita  ces  mêmes  contrées  (3). 

Les  Indiens  s’occupent  exclusivement  de  l’é- 


(i)  Ctésias,  1.  c, , 9. 

(a)  Fobster  , Travels , etc. , p.  247. 

(3)  Ctésias,  lnd. , cap.  11,  22,  etc.;  et  Marco-Polo 
dans  Ramusio  , vol.  II,  p.  5a , 53.  Marco-Polo  rapporte  en 
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ducatiôh  des  troupeaux,  et  surtout  des  brebis. 
Leurs  chèvres  et  leurs  brebis  sont  plus  grandes 
que  les  nôtres.  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  bre- 
bis à longue  queue,  indigène  dans  tout  l’O- 
rient (1).  La  partie  occidentale  du  Paropamise, 
qu’Alexandre  traversa , était  aussi  couverte  d’in- 
nombrables troupeaux  de  brebis.  Là  croissait  la 
plante  si  fameuse  de  l’antiquité,  le  silphium , 
qui  contribuait  tant  à la  prospérité  de  ces  ani- 
maux (2),  et  que  les  relations  des  derniers 
voyageurs  nous  ont  fait  si  bien  connaître  (3). 
Et  si  l’on  fait  attention  que  la  laine  la  plus  fine 
vient  encore  actuellement  du  Tliibet  et  des  mon- 
tagnes qui  entourent  Cachemire,  on  reçoit  ces * (*) 


outre  que  les  Indiens  , pour  maintenir  et  mettre  à profit 
la  croyance  de  ces  merveilles,  envoyaient  de  ces  monstres  em- 
paillés dans  l’étranger.  Pour  peu  que  cette  ruse  soit  an- 
cienne, elle  expliquerait  les  témoignages  d’auteurs  grecs , 
qui  prétendent  avoir  vu  ces  animaux  fabuleux  des  Indes 
dans  les  musées  des  rois  de  Perse.  Sur  les  têtes  de  chiens, 
voyez  WiLroBD,  1.  c. 

(*)  Ctesias,  Ind. , cap.  ï3,  22,  24. 

(2)  Arrien  , III,  28. 

(3)  Outre  les  données  sur  1 ’assa-fœtida , dans  Pottih- 
cer,  1.  c.  , voyez  avant  tout  Elphinston’s  Account  of  Cabul, 
p.  3o2,  où  se  trouve  une  description  détaillée  de  cette  plante 
•i  importante  pour  le  commerce  indien. 
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données  avec  plus  d'intérêt  et  de  confiance. 

Le  prix  de  cette  laine  était  rehaussé  par  les 
teintures  les  plus  précieuses.  Plusieurs  substan- 
ces colorantes,  mais  surtout  la  cochenille,  étaient 
indigènes  de  ces  pays;  et  il  en  venait  des  vêle- 
ments d’une  si  grande  beauté  et  d'un  éclat 
si  extraordinaire , que  les  rois  de  Perse  eux- 
mêmes  avaient  coutume  de  les  porter  (1). 

11  y a aussi  des  lacs  considérables,  dont  un 
est  surtout  remarquable  par  l’huile  qui  couvre 
sa  surface,  et  qu’011  enlève  pour  apprêter  diffé- 
rents mets  (a). 

Tout  en  élevant  leurs  troupeaux,  ces  peuples 
vivaient  encore  de  la  chasse,  où  ils  n’em- 
ployaient pas  des  chiens,  mais  des  oiseaux  de 
proie,  des  faucons,  des  vautours  et  des  aigles, 
usage  qui  se  répandit  dans  une  grande  partie 
de  l’Asie  (3). 

Malgré  toutes  les  choses  singulières  queCtésias 
nous  raconte  de  la  figure  de  ces  Indiens,  il  11e 
nous  les  présente  pas  cependant  comme  des  sau- 
vages, mais  comme  les  plus  justes,  c’est-à-dire 
les  plus  civilisés  des  hommes  (4).  Pour  ce  qui  est 


(1)  Ctbsias,  hui. , ai.  Æliai».  , /fisc.  Amin. , IV,  tfi. 

(a)  Ctf.sias,  Ind. , cap.  11.  ,, 

(3)  Ctesias,  Ind.  , cap.  22.  Æu. , I.  c.,  IV,  26.  ( 

(4)  Ctbsias  , Ind. , c.  8. 
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de  leur  commerce,  ils  expédient  dans  l’étranger  1 

des  vêtements  précieux  et  le  produit  de  leurs 

troupeaux,  et  ils  échangent  l 'èleclrum,  résine 

qu’ils  tirent  des  arbres,  sur  lesquels  se  trouve 

la  cochenille  (1),  contre  du  pain,  de  la  farine, 

et  contre  des  robes  faites  d’écorce  d’arbres.  Ils 

achètent  aussi  des  glaives,  ainsi  que  des  arcs 

et  des  flèches,  dont  ils  se  servent  à la  chasse. 

Us  sont  très-habiles  à tirer  de  l’arc,  et  invin- 
cibles dans  la  guerre,  parce  qu’ils  demeurent  au 
milieu  de  montagnes  inaccessibles  (a). 

Quelque  intéressantes  et  instructives  que  soient 
ces  relations,  on  doit  s’étonner  cependant  que 
la  description  exacte  qu’elles  donnent  des  mon- 
tagnes limitrophes  de  l’Inde  ne  s’étende  pas  à 
la  vallée  de  Cachemire,  si  fameuse  par  tout  l’O- 
rient. Quelques  traces  obscures  du  récit  de  Cté- 
sias  pourraient  seules  s’y  appliquer  avec  quel- 
que probabilité;  car  Alexandre  et  ses  successeurs 
ne  vinrent  jamais  dans  ces  régions,  et  Hérodote 
11’en  avait  pas  entendu  parler.  Il  se  peut  qu’il 
veuille  y faire  allusion,  quand  il  dépeint  des 
Indiens  tout-à-fait  blancs,  établis  au  milieu  de 


■ (i)Nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  soit  la  cochenille 
des  Indes  occidentales,  y oyez  Wilfoud,  As.  Res . , I.  c. 

(a)  Ctesias,  1.  c.,  2î.  Sur  la  cochenille  et  les  autres  mar- 
chandises, voyez  le  chapitre  sur  le  commerce  de  Babylonc. 
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ces  montagnes , ou  bien  quand  il  raconte  la 
fable  des  chevaux  aussi  petits  de  taille  que  des 
brebis  et  des  béliers  (i),  animaux  qui,  avec  les 
chèvres,  servent  aussi  dans  ces  contrées  à por- 
ter les  fardeaux.  Il  se  peut  aussi  que  la  tradi- 
tion du  lac  dont  la  surface  est  couverte  d’huile 
ait  rapport  à la  vallée  de  Cachemire  ; car  les  seuls 
lacs  que  nous  connaissions  aujourd’hui  dans  ces 
régions  se  trouvent  justement  dans  cette  vallée. 
Mais  ce  qui  parle  le  plus  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, ce  sont  les  belles  robes  teintes  qui  venaient 
de  ce  pays,  et  dont  la  couleur  était  si  magni- 
fique et  l’éclat  si  extraordinaire,  que  les  rois  de 
Perse  même  en  portaient.  Cela  ne  convient-il 
pas  naturellement  aux  tissus  précieux  qui,  sous 
le  nom  de  schals  de  Cachemire,  sont  encore 
aujourd’hui  la  parure  la  plus  recherchée  de  l’Oc- 
cident, et  encore  plus  de  l’Orient,  où  les  hom- 
mes des  classes  élevées  peuvent  beaucoup  moins 
s’en  passer  que  les  femmes?  Tout  cela  confirme 
la  haute  antiquité  à laquelle  les  habitants  de 
Cachemire  font  remonter  leur  origine  (a).  Ce- 


(f)  Ctes.  , Ind.  ,cap.  u.  La  couleur  blanche  des  habi- 
tants de  Cachemire  est  attestée  par  Tiefehthaler , I , p.  a8, 
et  par  Beriuek  , II , p.  28a. 

(a)  D'après  les  relations  d’AiEBM  Acbari  , ils  lont  rc-  - 
monter  la  liste  de  leurs  rois  à plus  de  quatre  mille  ans. 
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pendant  la  domination  des  Perses  ne  s’étendit 
pas  jusque-là;  et  la  situation  de  la  vallée  Heu- 
reuse, nom  sous  lequel  ce  pays  enchanteur 
est  connu  dans  tout  l’Orient,  mit,  pendant 
plusieurs  siècles , ses  habitants  paisibles  à l’abri 
des  révolutions  qui  ébranlèrent  le  reste  de  l’A- 
sie (i).  Une  chaîne  de  montagnes  inaccessibles 
et  couvertes  de  neige  entoure  la  vallée  de  Ca- 
chemire de  tous  côtés , et  ne  laisse  qu’aux  bords 
du  fleuve  Behud,  qui  la  traverse,  deux  pas- 
sages étroits.  Le  sol  de  cette  vallée  est  un  don 
du  fleuve,  dont  les  eaux  y furent  long-temps 
stagnantes,  et  en  firent  un  lac,  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  frayèrent  un  chemin  vers  le  Sud,  pour 
se  jeter  dans  l’indus.  Le  limon  qu’elles  laissèrent 
en  s’écoulant  forma  le  terrain  qui , semblable  au 
sol  de  la  vallée  du  Nil,  récompense  le  travail 
des  habitants  par  sa  fécondité.  Les  pluies  pério- 
diques qui  inondent  les  autres  parties  de  l’Inde 
ne  peuvent  atteindre  Cachemire,  vu  la  hauteur 
de  ses  montagnes  : seulement  des  nuages  légers 
montent  jusqu’à  la  plus  haute  atmosphère  de 
leurs  sommités,  planent  dessus , et  retombent  en 

♦ 


(t)  Voyez  BcnNiKR,  II , p.  29a,  qui  le  premier  donna  une  i 

description  plus  exacte  de  cette  vallée  ; Forstk»  , Travcls , 
p.  a»5  , etc.,  et  Rkrmel  , Memoir , etc. , p.  34*  , etc.  ( Troi- 
sième édition.  ) 


» 
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bruines,  qui  forment  d’innombrables  cascades, 
lesquelles  se  précipitent  du  haut  des  rochers 
escarpés  et  pittoresques  jusqu’au  fond  delà  vallée, 
où  elles  se  réunissent  au  fleuve  qui  la  traverse. 
Sa  position  la  garantit  des  chaleurs  qui  brûlent 
les  plaines  de  l’Inde,  et  du  froid  qui  glace  les 
montagnes  voisines.  Son  sol  fertile  produit  tous 
les  fruits  des  climats  tempérés;  et  il  y règne 
un  printemps  perpétuel , que  l’imagination  du 
poète  peut  seule  concevoir  dans  les  pays  du 
Nord. 

Quoique  Cachemire  se  trouvât  hors  des  li- 
mites de  la  monarchie  perse,  il  est  cependant 
certain  que  la  domination  et  les  connaissances 
géographiques  de  cette  nation  s’étendirent  jus- 
qu’aux alentours  de  cette  vallée.  C’est  un  fait  avéré, 
que  les  Indiens  qui  payaient  aux  Perses  un  tribut 
en  poudre  d’or  en  étaient  voisins;  et  la  somme 
énorme  de  ce  tribut,  trois  cent  soixante  talents 
par  an , explique  les  récits  d’Hérodote  et  de  Cté- 
sias,  lorsqu’ils  parlent  des  nombreuses  caravanes 
d'indiens  allant  avec  leurs  chameaux  dans  le  dé- 
sert (i),  alors  probablement  plus  riche  en  sable 

(1)  Suivant  Ctésias,  c’étaient  des  troupes  de  plusieurs 
milliers  d’hommes.  Ctesias,  Ap.  Ælian,  Hist.  Anim.,  IV, 
a6.  Pour  les  détails  sur  la  marche  de  ce  commerce  jusqu’à 
l’Est  de  l’Asie,  voyez  le  chapitre  sur  le  commerce  des  Ba- 
byloniens. 
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d’or  qu’il  île  l’est  de  nos  jours.  Les  observations 
que  nous  avons  faites,  comme  celles  que  nous 
ferons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  montrent 
que  ces  pays  ne  sont  pas  moins  intéressants  pour 
l’histoire  du  commerce  des  peuples,  que  pour 
l’histoire  de  la  civilisation  du  genre  humain. 

Une  partie  considérable  des  pays  septentrio- 
naux dont  nous  venons  de  parler  était,  sans 
contredit,  soumise  à la  domination  perse.  Déjà, 
dans  Hérodote,  cette  Inde  septentrionale  parait 
comme  une  satrapie  particulière  (i),  citée  éga- 
lement par  les  auteurs  plus  récents  sous  le  nom 
de  Paropamise,  chaîne  de  moutagues  limitrophes 
de  l'Inde  qui  conservèrent  le  même  nom  après 
les  temps  d’Alexandre  (a).  11  ne  faut  pas  s’at- 
tendre ici  à une  démarcation  bien  exacte.  Nous 
savons,  par  d’autres  exemples,  combien  la  do- 
mination des  Perses  était  chancelante  dans  les 
pays  montagneux , au  milieu  même  de  l’empire  : 
combien  plus  ne  devait -elle  pas  l’être  dans  ces 
contrées  éloignées! 

Les  pays  à l’Ouest  de  l’Indus,  depuis  le  Caboul 
et  le  Candahar  d’aujourd’hui  jusqu’à  l’embou- 
chure de  ce  fleuve,  rangés  anciennement  dans  le 
domaine  de  l’Inde-,  réclament  aussi  notre  atten- 


(i)  Htaoü. , ni,  94. 

(a)  Aawm,  VI,  1 5 et  ailleurs. 
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tion.  Ils  n’étaient  connus  que  depuis  le  règne 
de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  qui,  projetant  une 
expédition  dans  ces  régions,  les  fit  explorer  par 
le  Grec  Scylax,  chargé  de  descendre  l’Indus  en 
bateau  (f).  Ils  tombèrent  ensuite  réellement  au 
pouvoir  des  Perses  (car  Darius  fit  cette  ex- 
pédition); et  ils  formèrent  une  satrapie,  ou 
plutôt  un  district  réuni  à l’Inde  septentrionale 
ou  le  Paropamise  (a).  Mais  les  rapports  in- 
times des  Perses  avec  ces  pays  ne  peuvent  être 
développés  avec  une  exactitude  historique,  faute 
de  renseignements.  Il  est  de  la  nature  de  ces 
grands  empires  que  leurs  provinces  frontières 
les  plus  éloignées  soient  plus  ou  moins  dépen- 
dantes. Les  guerres  avec  les  Grecs,  les  Égyptiens 
et  les  Scythes,  ayant  forcé  les  Perses  de  tourner 
presque  toujours  leurs  forces  contre  l’Occident, 
ils  purent  d’autant  moins  s’occuper  des  pays 
situés  sur  leur  frontière  orientale. 

Ce  n’est  que  lors  de  la  ruine  de  la  monarchie 
perse,  et  lors  de  l’invasion  d’Alexandre  dans  ces 


(i)  Hr.ann. , IV,  44- 

(a)  Hébod.  , II.  Alexandre  fixa  pour  limite  méridionale 
de  la  satrapie  de  Paropamise,  le  fleuve  Cophènes , qui  se 
jette  dans  l’Indus  au-dessous  d’Attock.  Arrien  , IV,  aa.  Il  se 
peut  que  ce  fût  déjà  là  l’ancienne  limite  de  la  Perse  ; mais 
nous  n’en  sommes  point  certains. 
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contrées,  qu’il  s’y  répand  quelque  lumière  (i). 
La  partie  septentrionale  jusqu’au  Guréus  ( Ka- 


(i)  Quoique  l’important  ouvrage  et  l’excellente  carte 
d’Elphinston  aient  jeté  plus  de  clarté  sur  cette  contrée,  il 
nous  reste  cependant  quelques  incertitudes  lorsque  nous 
cherchons  à les  comparer  avec  Arrien , vu  que  la  position 
des  villes  ne  s’y  trouve  pas  exactement  déterminée.  La  géo- 
graphie se  rattache  là  aux  fleuves  qui,  venant  de  l'Ouest, 
- se  jettent  dans  l’Indus.  Le  fleuve  principal  sur  la  carte  d’El- 
phinston est  le  Caboul , qui,  coulant  de  l’Ouest  à l'Est,  se 
réunit  à l’Indus  sous  le  340io\  Ses  affluents  sont  le  Punchir, 
le  Togow  et  le  Kameh , qui  en  est  le  plus  considérable.  Les 
fleuves  qui  tombent  dans  l'Indus,  au  Sud  du  Caboul,  ne  sont 
d’aucune  importance.  En  comparant  Arrien  (IV)  et  la  carte 
d’Elphinston,  on  obtient,  selon  moi,  les  résultats  suivants. 
Alexandre  se  rend  en  dix  journées  de  Bactra  à Alexandrie 
sur  le  Paropamise,  par  le  Caucase  indien  (Kow).  Masxebt, 
V,  a3,  a déjà  remarqué  que  ce  ne  peut  être  le  Candahar 
actuel,  qui  en  aurait  été  éloigné  du  double.  Cependant 
notre  Alexandrie  était  située  au  pied  méridional  de  la  mon- 
tagne, et,  suivant  Diodore,  sur  la  grande  route  commer- 
ciale de  la  Médie.  Nous  croyons  doue  Alexandrie  placée  dans 
le  Caboul,  ou  dans  son  voisinage,  à quatre-vingts  lieues  de 
Bactra.  Il  nous  semble  aussi  que  c'est  le  Caspatyrus  d’Hé- 
rodote, vu  que  le  nom  d’Alexandrie  est  d’une  origine 
plus  récente , et  ne  désigne  aucunement  une  ville  nouvel- 
lement fondée.  Alexandre  alla  ensuite  jusqu’au  fleuve  Co- 
phènes  sans  le  passer,  et  delà  il  mauda  les  princes  établis 
an  Sud  de  ce  fleuve,  et  entre  autres  Taxile.  Le  fleuve  Caboul 
nous  parait  être  le  Cophènes.  Alexandre  donna  l'ordre  à 
Héphestion  de  passer  le  Cophènes  avec  une  partie  de  son 
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naeh),  et  de  là  jusqu'au  Cophènes  (Caboul),  était 
alors  un  pays  très -peuplé,  habité  par  plusieurs 
tribus  indiennes,  ou  tout-à-fait  indépendantes, 


armée , de  traverser  le  pays  de  Taxile,  et  de  s’avancer  jusqu'à 
l' Indus  pour  préparer  le  passage  de  ce  fleuve  àTaxila(Atlock). 
Lui-même  nomma  un  satrape  à Alexandrie  (Caboul);  et  après 
avoir  réuni  à cette  satrapie  tout  le  pays  depuis  leParopamise 
jusqu’au  fleuve  Cophènes , il  se  dirigea  à l’Est  vers  les  mon- 
tagnes, pour  en  soumettre  tes  peuples  et  les  villes.  Il  arrive 
d’abord  au  fleuve  Chocs,  selon  nous  le  Punchir  d’Elphinston, 
en  passant  par  un  pays  inculte;  parvient  ensuite  au  fleuve 
Euaspla  , le  Togow  , et  de  là  au  grand  fleuve  Guréus , qui 
ne  pouvait  être  traverse  qu’avec  peine  : c’est  le  Kamch. 
Après  l’avoir  passé,  ainsi  que  le  Caboul,  là  où  les  deux  fleu- 
ves sc  réunissent,  il  arrive  à la  capitule  Massaga , dans  la 
contrée  de  Peschaver  ( où  Elphinston  trouva  la  cour  ) , et 
se  rend  de  là  par  Peucela  ( Pehkely  ) à l’Indus  , où  Éphcs- 
tion  avait  fait  près  de  Taxila  les  préparatifs  nécessaires  pour 
le  passage.  Des  données  si  vagues  peuvent  facilement  faire 
naître  des  opinions  diverses  : nous  n’avons  voulu  exposer 
que  ce  qui  nous  paraît  le  plus  vraisemblable  , après  avoir 
consulté  la  carte  d’Elphinston , qui  est  ici  une  autorité. 
Le  système  fluvial  sur  la  carte  de  Rcnncl  ( Manoir  to 
a map  of  Hindostan , p.  65  ) n’est  pas  tout-à-fait  le  même, 
parce  qu’il  fait  tomber  le  Guréus  dans  l’Indus  immédiate- 
ment à Attock.  11  en  résulte  quelques  différences,  qui  cepen- 
dant ne  sont  de  quelque  importance  que  pour  la  détermi- 
nation exacte  de  la  marche  d’Alexandre.  Rennel  place  aussi 
Alexandrie  sur  le  Paropamise  dans  la  contrée  de  Caboul; 
et  Morier  seul  l’avance  plus  à l’Ouest,  près  de  Bamian. 
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ou  gouvernées  par  leurs  princes  ou  rajahs,  sous 
la  protection  des  Perses.  Déjà  Hérodote  connaît 
ici  le  district  de  Paktyica,  et  la  ville  de  Caspa- 
tyrns  (i),  que  je  crois  être  Caboul,  où  Scylax 
s’embarqua  (a).  Parmi  les  peuples  établis  en  ces 
lieux,  les  Astacéniens  et  les  Assacéniens  étaient 
les  plus  puissants  (3).  « Mais  ils  n’étaient  ni  si 
• 

(i)  Hérod.,  IV,  44- 

(a)  Il  est  dit  que  Caspatyrus  avaitété  située  sur  l’Indus;  mais 
les  fleuves  qui  se  jettent  au  Nord  dans  l’Indus,  et  dont  la 
jonction  le  produit  pour  ainsi  dire,  pouvaient  facilement  être 
confondus  ensemble.  L’opinion  d’Hérodote,  fondée  sur  le 
rérit  de  Scylax,  que  l’Indus  coule  de  l’Ouest  à l’Est  ( Hé- 
xon. , IV,  44),  pourrait  confirmer  cette  supposition  ; car 
cette  erreur  s’explique  d’elle-méme  , aussitôt  qu’on  admet 
que  Caspatyrus  avait  été  située  sur  le  Guréus  (Kameh),  et 
qu’Hérodote  appelle  ce  fleuve  Indus.  Le  nom  du  district  de 
Paktyika,  où  se  trouvait  cette  ville,  paraît  aussi  s’étre  con- 
servé dans  celui  dePokua  située  auprès  de  Caboul.  Nous  ne 
voyons  donc  Paktyika , ni  dans  Pelikely  (appelée  chez  les  an- 
ciens Peuceliotis),  avec  Rcnncl,  ni  dansBadagshan,  avecGat- 
tercr,  quoique  nous  ne  voulions  pas  nier  que  les  confins  de 
Paktyika,  ainsi  que  ceux  du  Caboul  actuel,  ne  puissent  fort 
bien  s’çlrc  étendus  au  Nord  jusqu’à  Bndagshan,  et  au  Sud  jus- 
qu'à Pehkely.  Nous  manquons  ici  de  données  plus  exactes  : 
on  a cependant  déjà  gagné  assez,  de  ne  pouvoir  pas  se  trom- 
per de  beaucoup. 

(3)  Arm  rit , IV,  a5,etc.  C’est  de  lui  encore  que  sont 
tirées  les  dates  suivantes.  Rexnf.l  , Memoir  lo  a map  of 
Hindoitan  , p.  171 , etc. , et  la  carte  de  la  page  201. 
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grands,  ni  si  braves,  ni  si  noirs  de  couleur,  que 
les  peuples  au-delà  de  l’Indus.  Us  avaient  été 
soumis  aux  Assyriens  (vraisemblablement  aux 
Mèdes);  mais  les  Perses  s’étant  emparés  de  la 
domination,  ils  avaient  payé  des  tributs  à Cy- 
rus  (i).  » Us  avaient  tous  des  villes  fortes  : dans 
le  pays  des  Assacéniens  se  trouvait  Massaca, 
capitale  très  - populeuse,  et  une  autre  grande 
ville,  Peucela  (Pebkely),  près  de  l'Indus.  Dans 
le  district  des  autres  était  Bazira  (Bijore),  Ari- 
géus  (Irjab),  et  la  forteresse  d’Aornus.  Dans  ces 
contrées  vivait  encore  un  peuple  d’une  autre 
race,  les  Nyséens,  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
qui  n’étaient  point  gouvernés  par  un  rajah,  mais 
qui  jouissaient  d’une  constitution  libre.  Au  sur- 
plus, tous  ces  peuples  se  livraient  à l’agriculture, 
ainsi  qu’à  l'éducation  des  bestiaux,  surtout  des 
bœufs.  Alexandre  fit  chez  eux  un  butin  de  plus 
de  deux  cent  mille  bœufs,  d’une  si  belle  espèce, 
qu’il  en  envoya  un  certain  nombre  en  Macédoine 
pour  y améliorer  les  races  (a). 

Nous  ne  fatiguerons  pas  la  mémoire  de  nos 
lecteurs  par  la  nomenclature  de  plusieurs  petites 
peuplades  indiennes  disséminées  sur  ces  contrées, 
telles  que  les  Aspiens,  les  Huréens,  les  Guréens, 


(t)  Arriek,  Iurl. , Op. , p.  iGg. 

(ai  Ibid.,  IV',  3,5. 
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et  autres.  Elles  ont  toutes  la  même  physiono- 
mie, et  font  pressentir  le  voisinage  de  l’Inde.  Leurs 
mœurs  et  leurs  coutumes  ne  les  distinguent  pas 
moins  que  leur  couleur  des  peuples  de  l’Asie 
occidentale.  Leurs  armées  se  composent  surtout 
d infanterie;  tandis  que  les  peuples  des  nomades 
ne  connaissent  que  la  cavalerie  légère.  On  trouve 
aussi  chez  ces  peuplades  des  éléphants  dressés 
pour  le  luxe  et  pour  la  guerre , mais  en  petit 
nombre  (i);  car  les  rajahs  qui  régnaient  en  ces 
lieux  étaient  bien  petits,  comparés  aux  princes 
puissants  de  l’Inde  intérieure. 

Les  pays  dont  nous  parlons  sont  les  memes  qui 
forment  actuellement  la  majeure  partie  de  lem- 
pire  des  Afghans,  appelé  aussi,  d’après  sa  capi- 
tale, Caboul,  ou  bien  la  Perse  orientale,  et  qui 
sont  sortis  de  1 obscurité , grâce  à l’ambassade 
d’Elphinston.  Nous  savons  aujourd’hui,  par  la 
comparaison,  que  les  relations  d’Arrien  en  don- 
nent une  description  fidèle,  quoique  la  détermina- 
tion de  quelques  points  reste  douteuse.  Sauf  les 
changements  produits  par  l’islamisme,  ses  habi- 
tants semblent  être  encore  au  même  degré  de 
civilisation  que  du  temps  d’Alexandre.  Quelques- 


(i)  Aurif.n  , IV,  3o.  Alexahdrc  y lit  prendre  des  élé- 
phants par  des  chasseurs  dn  pays,  et  les  fit  dicter  pour 
la  guerre;  coutume  qui  se  conserva  depuis. 


388  PERSES, 

uns  ont  des  demeures  fixes  dans  des  villes  et  des 
villages;  d’autres  mènent  une  vie  nomade  sous 
des  tentes.  La  richesse  des  premiers  consiste  en- 
core principalement  dans  leurs  troupeaux.  Leur 
*constiUtion  offre, beaucoup  de  points  de  rappro- 
chemènt  avec  celle  des  clans  de  l’Écosse.  Tout 
se  divise  en  tribus;  et,  quoique  soumis  à un  seul,, 
souverain  x ils  S'attachent  davantage  à leurs  pe- 
tits chefs , dont  le  degré  d’autorité  est  en  raison 
de  ses  talents  et  de  son  caractère. 

* Le  voyageur  anglais  reconnut  des  moeurs  sim-  • 
pies  dans  ce  peuple  brave  et  avide  de  liberté,  et 

sa  vie  pastorale  lu^,  offrit  surtout  un  tableau  at- 
trayant. Tel  le  trouva  aussi  Alexandre.  Qui 
lirait  sans  indignation  le  traitement  que  lui 
faisaient  essuyer  les  conquérants  macédoniens, 
quand  il  osait  défendre  ses  villes  et  ses  pro- 
priétés (i)? 

Au  Sud  du  fleuveCophènes, disparaissaient  cette 
civilisation  et  cette  forte  population.  Le  pays  se 
changeait,  vers  l’embouchure  de  l’indus,  en  un 
désert  sablonneux,  où  demeurait  le  peuple  des 
Arabites,  rangé  expressément  parmi  les  In- 

■ ■.  - ■■■  1 " "" 

(i)  Les  hypothèses  erronées  par  lesquelles  cm  faisait  des- 
1 éendre  Tes  Afghans  " tantôt  «des  Arméniens  , tantôt  des 
‘ Juifs}  ont  été  réfutées  par  Tychsex,  Commentaliones  Soc. 
Gôtt. , vol  XVI.  Ils  sont  sans  doute  le  peuple  primitif. 
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(liens  (1).  Ce  pays  touchait  vers  l’Ouest  à celui 
des  Orites,  tribu  de  Gédrosiens,  ou  bien  de 
Balluches  sauvages.  Les  noms  des  uns  et  des 
antres  se  sont  conservés  jusqu’à  nos  jours  : les 
A,rabiles^étaient  ainsi  nommés  du  fleuve  Arabàus 
«bu  el  Mend,  à l’emlîouchura  duquel  on  trouve  • 
encore  actuellement  la  ville  d’Araba,»  près  de 
Dioul , à côté  du  Porto  dos  llhros  (a);  ils  étaient 
séparés  par  ce  fleuve  des  Orites,  dont  le  nom 
subsiste  encore  aujourd’hui  dans  celui  de  Haur, 
ville  à l’Occident  du  Mend.  C’était  un  peuple  indé-  1 
pendant,  qui,  à l’approche  d’Alexandre,  sauva 
cette  liberté(par  l’abandonne  tous  ses  biens  et 
la  fuite  dans  le  désert,  où  lé  conquérant  macé- 
donien ne  put  l’atteindre  (3). 

Nous  allons  maintenant  passer  de  ces  contrées 
limitrophes  de  l’Inde  dans  le  cœur  de  ce  pays, 
au-delà  du  fleuve  qui  lui  donne  son  nom,  pour 
en  examiner  l’état  durant  la  monarchie  perse, 
et  lors  dé,  sa  décadétice,  quand  le  conquérant 
macédonien,  par  son  expédition  de  l’Inde,  fraya 
le  premier  aux  Européens  l’accès  des  extrémités  , 
de  l’Orient. 


• • 


» 


(i)Arriex,  //te/. , j».  i8'|. 

(a)  R mi  nos,  Decaelas  da  Asia.  Dec.,  IV,  p.  2<jo.  L&  caries 
ilePottinger,  comme  celles  deKinneir,  conUrmclR  ces  notions. 
(3)  Armes,  VI,  ai. 
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Avant  cet  évèueinent,  Hérodote  avait  fait  con- 
naîtra aux  Grecs  une  partie  de  l'Inde  propre^ 
ment  dite;  et  ses  récits,  quelque  incomplets  et 
défectueux  qu’ils  soient,  méritent  notrewatten- 

UpM‘  * 4 , * 

« Les  peuples  les  plus  Reculés  à l’Orient,  dit- 
il  (1),  qui  demeurent  en  Asie,  et  sur  lesquels 
on  ait  quelques  données  certaines,  sont  les  In- 
diens; car,  au-delà,  il  n’y  a qu’un  désert  aride. 
Mais  il  y a beaucoup  de  peuplades  indiennes  qui 
11e  parlent  pas  le  même  langage.  Quelques-unes 
sont  nomades;  d’autres  11e  le  sont  pas;  d’autres 
encore  demeurent  dans  les  marais  du  fleuve  (de 
rindus),  et  mangRit  des  poissons  crus,  qu’ils 
prennent  à l’aide  de  canots  faits  avec  des  joncs. 
Une  seule  touffe  de  jonc  suffit  pour  faire  un  ca- 
not (a).  Ces  Indiens  tirent  de  ces  roseaux  encore 


(1)  Hébod.,  III,  98. 

(a)  Le  jonc  dont  parle  Hérodote  est,  selon  nous,  le  bam- 
bou, qui  se  trouve  justement  dans  ces  contrées.  Theve- 
kot,  II,  p.  i58.  Sa  grosseur  est  aussi  fort  exagérée  par 
d’autres  écrivains.  Ctes.  Ind. , cap.  6 donne  les  iudices 
suivants,  qui  peuvent  peut-être  conduire  le  botaniste  a 
de  nouvelles  conclusions.  «Le  jonc  indien,  dit-il,  est  de 
différentes  grosseurs;  le  plus  fort  est  si  gros,  que  deux  hom- 
mes ne  peuvent  l’embrasser,  et  aussi  haut  qu’un  mit  : il  est 
des  deux  s#tes;  le  mâle,  rpii  est  trèi-fort,  n’a  pas  de  moelle, 
tandis  que  I?  femelle  en  possède.  » 
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verts,  des  libres  qui,  battues  et  tressées,  leur 
servent  à faire  des  habits,  qu'ils  portent  en  guise 
de  cuirasse. 

J.a  remarque  de  l’auteur,  que  les  Indiens  se 
divisent  en  differentes  peuplades,  doit  prévenir 
en  sa  faveur;  car  combien  de  fausses  idées  ne 
sont-elles  pas  nées  de  l’opinion  contraire?  Il 
commence  par  distinguer  les  Indiens  nomades 
des  autres;  il  en  cite  ensuite  qui  vivaient  de 
la  pèche,  et  dont  il  indique  la  demeure.  Ceux-ci 
habitent  les  marais  de  l’Indus,  et  se  nourris» 
sent  de  poissons.  Ils  demeuraient  certainement 
dans  le  voisinage  des  bouchçs  de  l’Indus,  près 
des  Arabites,  avec  lesquels  peut-être  ils  ne  fai- 
saient qu’un  peuple.  Le  sol  de  ces  contrées  est 
un  présent  du  fleuve,  et  a dû  nécessairement 
former  des  piarais  dans  les  premiers  temps.  La 
chaleur  excessive  et  la  sécheresse  continue  ren- 
dent  encore  de  nos  jours  ce  pays  si  malsain, 
que  les  Européens  n’y  vont  point,  ou  qu’ils 
ne  peuvent  y demeurer  long-temps;  ce  qui  fait 
qu’il  a été  jusqu’ici  presque  entièrement  in- 
connu (i).  Mais  les  voyageurs  anglais  les  plus 

(i)  Les  meilleurs  renseignements  sur  ce  pays  se  trouvaient 
réunis  dans  Renne  l,  Mcwoir,  p.  180,  etc.,  et  dans  D.  Vin- 
cent, Perijilus  ofXearchus,  etc.  Nous  en  avons  aujourd’hui  une 
dcscriptipn  exacte  dans  Pottinceb,  Travels,  accom- 

pagnée de  la  carte  la  plus  détaillée  des  bouches  de  l'Indus. 
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modernes  ont  éclairci  cette  obscurité;  et  les  re- 
lations de  Pottinger,  envoyé  à la  suite  d’Ellis 
chez  les  Umirs,  souverains  actuels  de  Sindc, 
ont  aussi  confirmé  l’exactitude  du  récit  d’Ar- 
risn.  On  comprend  sous  le  nom  de  Sinde  le 
Delta  de  l’Indus,  et  les  districts  situés  au-dessus 
de  ce  fleuve  jusqu’au  confluent  de  l’Acésine 
(Ienaub).  Ce  pays  peut  être  comparé  à la  vallée 
inférieure  du  Nil.  Le  climat,  la  nature  du  sol, 
et  les  débordements  de  l’indus,  justifient  ce 
rapprochement.  En  effet,  les  bouches  de  l'Iri- 
dus  paraissent  avoir  changé  presque  autant  que 
celles  du  Nil;  il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à 
retrouver  chaque  endroit  tel  qu’il  est  décrit 
par  les  anciens.  Cependant,  en  admettant  avec 
Pottinger  que  le  pays  où  régnait  Musicanus, 
contre  lequel  combattit  Alexandre,  se  trouve 
dans  le  Chanduki,  au-dessus  du  Delta,  et  que  le 
port  principal,  le  Karachi  d’aujourd’hui,  près 
de  l’embouchure  de  l’Indus,  est  le  Crocala 
d’Arrien,  ou  ne  cherchera  plus  l’ancienne  capi- 
tale Pattala  dans  le  Tatta  actuel,  mais  à l’en- 
trée du  Delta  dans  la  contrée  de  l’Hydrabad 
moderne  (i). 

(i)  Abbiex,  VI,  17,  dit  expressément  que  Pattaja  était 
située  à la  pointe  du  Delta  de  l'Indus.Nous  laissons  aux  géo- 
graphes le  soin  d’examiner  ce  point  plus  exactement  et  de 
déterminer  les  détails. 
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«11  y a plus  au  Nord,  continue  Hérodote  (1), 
d’autres  Indiens  qui  sont  nomades,  et  qui  s’ap- 
pellent Padéens.  Ils  ont  la  coutume,  à ce  qu’on 
dit,  de  tuer  et  de  manger,  dans  un  festin,  celui 
«l’entre  eux  qui  tombe  malade  ou  se  fait  vieux: 
voilà  pourquoi  011  ne  voit  presque  pas  de  vieil- 
lards chez  eux;  car  on  les  tue  même  avant 
qu’ils  soient  malades,  pour  que  leur  chair,  à ce 
qu’ils  disent,  11e  se  gâte  pas.  Il  existe  encore 
d’autres  Indiens  qui  ont  pour  habitude  de  11e 
pas  tuer  un  être  vivant,  de  11e  pas  cultiver  la 
> terre,  et  de  11e  pas  bâtir  de  maisons.  Ils  ne  se 

nourrissent  que  d’herbes.  Il  vient  chez  eux, 
sans  la  moindre  culture,  une  espèce  de  millet 
qu’ils  font  cuire  et  mangent  avec  son  enveloppe. 
Celui  qui  tombe  malade  reste  abandonné  dans 
les  déserts,  et  personne  ne  s’inquiète  de  sa  vie 
ni  de  sa  mort.  Tous  ces  Indiens  se  livrent  publi- 
quement au  coït,  comme  les  animaux;  et  ils  ont 
tous  la  même  couleur,  qui  ressemble  à celle  des 
l Éthiopiens,  Leur  semence  n’est  pas  non  plus 

blanche  comme  chez  les  autres  hommes,  mais 

* , 

noire  comme  chez  les  Ethiopiens.  Ils  demeu- 
raient en  dehors  et  au  Sud  du  territoire  perse, 
et  ne  craignaient  nullement  le  roi  Darius.  » 


- 

(1)  Héro».,  III , 99-101, 
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Par  ces  derniers  mots  Hérodote  lise  en  gé- 
néral les  demeures  de  ces  peuplades.  Ce  sont 
des  Indiens  méridionaux  établis  au-delà  de  l’Iu- 
dus,  car  Darius  avait  étendu  son  empire  jusqu’à 
ce  fleuve  ; mais  ccs  peuples  ne  lui  étaient  pas  - 
soumis.  Ou  ne  peut  donc  pas  penser  a d autres 
contrées  qu’à  celles  qui  touchent  de  plus  près 
à l’Indus  inférieur,  c’est-à-dire  à la  province  de 
Sinde,  ou  au  pays  entre  Multan  et  Guzerat. 
Quoique  les  connaissances  modernes  sur  ces 
pays  soient  encore  fort  incomplètes,  nous  en  sa- 
vons cependant  assez  pour  expliquer  les  tradi- 
tions que  nous  a conservées  le  père  de  1 histoire. 

Les  demeures  des  Padéens  sont  déterminées 
par  Hérodote,  dans  le  passage  de  sa  descrip- 
tion, où  il  dit  «qu’ils  demeurent  à l’Est  des 
Indiens  ichtyophages.  » Or,  s il  faut  les  chei- 
cher  à l’embouchure  de  l’Indus,  il  s ensuit  na- 
turellement qu’ils  habitaient  au-dessus  de  Guze- 
rat. Cela  explique  également  leur  nom,  qui 
vient  probablement  du  fleuve  Paddgr,  dont  les 
rivages  leur  offraient  des  pâturages  pour  leurs  > 
troupeaux.  U y a près  de,  ce  fleuve  île  longues 
plaines  sablonneuses  qui  s’étendent  jusqu  à Mul- 
tan, et  où  erraient,  anciennement  comme  au- 
jourd’hui, des  tribus  indiennes  sauvages  : de 
plus,  une  partie  de  la  presqu’île  est  remplie  de 
ces  hordes,  qui,  peu  ou  point  civilisés,  se  rap- 


profilent  de  l’état  de  barbarie  (i).  Hérodote 
les  appelle,  dans  deux  autres  endroits,  Calan- 
tiens  ou  Calatiens  (a);  et  cette  dénomination 
paraît  dériver  immédiatement  de  leur  nom  in- 
dien Galles  ou  bien  Coulis , Soûleries  (3). 

Leurs  brigandages  entravèrent  toujours  le 
commerce  de  Guzerat;  et  la  coutume,  rapportée 
par  Hérodote,  de  manger  de  la  chair  bumaiuç, 
s’est  constamment  conservée  dans  ces  contrées; 
car  Thevenot  remarque  encore  que,  peu  de  temps 
avant  son  arrivée,  on  en  avait  exposé  en  vente 
aux  marchés  de  Debca  (4).  Hérodote  dit , dans 
un  autre  passage,  qu’ils  avaient  la  coutume  de 
manger  leurs  père  et  mère  (5).  Quoique  nous  ne 
puissions  répondre  de  la  vérité  de  celte  asser- 
tion, c’est  du  moins  une  tradition  vraiment  iu- 


(i)  Sprengel,  Geschichte  dcr  Muralten  ( Histoire  des 
Marattes),  p.  17,  3o. 

(a)  Héros. , III,  38,  97.  Ce  nom  n’est  chez,  lui  qu’une 
dénomination  générale  de  ces  mêmes  Indiens  méridionaux; 
c’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  ce  qu’il  en  dit. 

(ï)  Barros,  Decailas  da  A sia , IV,  p.  298,  et  Spkekgkl, 
I.  c. 

(4)  Thevknot,  II , p.  18.  Les  relations  les  plus  modernes 
viennent  à l’appui  de  ces  faits.  Selon  F.lphinston,  ces  con- 
trées sont  habitées  par  la  tribu  des  Vizoris,  qui  est  sauvage 
et  mange  de  la  chair  humaine.  Elphinston! s Account , p.  28. 

(5)  Hérod.,  III,  38 
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dienne  ; car  elle  se  retrouve , environ  deux  mille 
ans  après  Hérodote,  presque  littéralement  dans 
Marco-Polo  (1),  le  premier  voyageur  moderne 
à qui  nous  devions,  comme  l’antiquité  à Héro- 
dote, des  notions?  plus  exactes  sur  les  Indes  fl? 
orientales. 

Les  Indiens  herbivores,  qui  11e  tuent  aucun  être 
vivant , et  qu’Hérodote  distingue  des  autres  peu- 
ples , nê  peuvent  non  plus  être  méconnus.  L’a- 
version pour  les  viandes  est,  il  est  vrai,  fort 
commune  parmi  les  Indous;  mais  elle  se  trouve 
également  chez  leurs  voisins,  connus  actuelle- 
ment sous  le  nom  de  Marattes  (2),  dont  les  an- 
cêtres, comme  nous  le  montrerons  par  la  suite, 
avaient  toujours  occupé  le  même  pays.  L’espèce 
de  millet  dont  parle  Hérodote  ne  peut  laisser  de 
doute  à cet  égard,  quoiqu’il  11’en  donne  point 
de  description  scientifique  ; car  qui  ne  sait  que  le 
riz  est  la  nourriture  principale  de  ces  peuples,  et 
qu’il  est,  pour  ainsi  dire,  indigène  dans  leur  pays? 
Ce  qu’il  ajoute  sur  les  mœurs  grossières  de  toutes 
ces  peuplades  s’accorde  fort  bien  avec  leur  genre 
de  vie  sauvage  et  guerrière;  de  même  que  ce 
qu’il  dit  de  leur  couleur,  qui  est,  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Inde,  ou  tout-à-fait  ou 


(1)  Marco-Polo  daus  Ramusio',  II,  p.  53. 
(a)  Sprencel,!.  c. 
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presque  noire  (1).  Mais  quant  à ce  qu|il  rapporte 
de  la  couleur  noire  de  leur  liqueur  séminale,  il  est 
probable  qu’il  s’est  trompé,  comme  le  remarque 
un  célèbre  anatomiste  moderne  (a). 

Après  ces  éclaircissements  préliminaires,  il 
nous  sera  facile  de  résumer  les  récits  d’Hérodote, 
sous  quelques  remarques  général!!.  • 

i°  Son  Inde  embrasse,  en  partie,  les  pays  si- 
tués au  Nord  ou  le  petit  Thibet,  connus  aussi 
de  Clésias,  avec  la  contrée  du  Caboul,  en  par- 
tie ceux  qui  s’étendent  vers  le  midi  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Indus,  et  au-delà  de  ce  "fleuve 
jusqu’au  Paddar  et  aux  confius  de  Guzerat.  Il 
savait  de  ces  pays  justement  ce  qu’on  y racon- 
tait, avant  tout,  aux  étrangers,  c’est-à-dire  les 
choses  les  plus  surprenantes  et  les  plus  merveil- 
leuses : genre  de  récits  qu’on  retrouve  encore 
dans  le  voyage  de  Marco-Polo.  Ceux  d'Hérodote 
sont  ordinairement  conformes  à la  vérité,  et  il 
ne  se  laisse  iuduire  en  erreur  que  lorsqu’il  11’est 
pas  à même  d’arriver  à la  certitude. 

2°  L’assertion  de  cet  auteur,  que  l’Inde  se  ter- 
minait à l’Est  par  un  désert  aride,  s’explique 
aussi  d’elle -même.  Cette  opinion  doit  paraître 
étrange,  car  elle  repose  sur  une  erreur. Plusieurs 

! t 


(l)  POTTINCE#,'7rai’£7f , p.  378. 
faj'SoMMciuxc,  Vom  Negcr,  p.  3g. 
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indices  montrent  qu’il  existait  (ïéja  de  son  temps 
des  traditions  sur  les  grands  empires  de  l’Inde 
intérieure  contemporains  de  la  monarchie  perse. 
Mais  l’Inde  septentrionale  et  méridionale,  ou  du 
moins  ce  qu’en  connut  Hérodote,  aboutissait  en 
effet  à des  déserts  arides;  vers  le  Nord , au  désert 
de  Cobi;  vers  le  Sud,  à ht  région  sablonneuse 
qui  s’étend  de  Guzerat  jusqu’à  Multan.  Voilà  ce 
qui  conduisit  Hérodote  à l’idée  que  toute  l’Inde 
'finissait,  à l’Est,  par  un  désert  (i)? 

Ces  idées  durent  s’effacer  naturellement  après 
l’invasion  d’Alexandre  dans  les  Indes.  Cette 
grande  expédition  répandit  une  nouvelle  lu- 
mière sur  les  contrées  où  il  pénétra. 

Ces  contrées  comprennent  actuellement  les 
provinces  de  Lahorfe  et  de  Multan,  qu’on  dési- 
gne par  le  nom  générique  de  Panjab  ou  pays 
des  cinq  fleuves,  parce  qu’elles  sont  arrosées  par 
l’Indus,  qui  forme  la  limite  occidentale  du  Pan- 
jâb,  et  par  cinq  autres  fleuves  qui  prennent  leur 
source  dans  les  montagnes  limitrophes  du  Nord, 
et  qui  se  dirigent  au  Sud-Ouest  vers  le  fleuve 
principal  auquel  ils  se  réunissent.  Les  anciens 
noms  de  ces  fleuves,  tels  qu’ils  sont  écrits 


(i)  Dans  la  grande  carte  de  l’Inde  de  ReShxl,  on  trouve 
indiquées  ces  régions  sablonneuses  dans  toute  leur  éten- 
due. 
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dans  les  relations  des  compagnons  d’Alexandre , 
paraissent  être,  selon  toute  probabilité,  d’origine 
perse,  et  voilà  pourquoi  on  n’y  retrouve  pas  la 
ressemblance  si  ordinaire  avec  les  noms  indiens 
modernes.  Le  premier  de  ces  fleuves , à compter 
de  l'Indus,  est  l’Hydaspe,  nommé  Behut  par  les 
Indiens;  il  se  joint  au  second,  Acésineou  Ienaub; 
et  tous  deux  confondent  leurs  eaux  avec  le  troi- 
sième, Hydraote  ou  Rauwee.  La  jonction  de  ces 
fleuves  a lieu  dans  le  Lahore;  ils  traversent  en- 
suite, comme  un  seul  fleuve,  le  Multan,  situé 
plus  au  Sud,  et  finissent  par  se  jeter  dans  l’In- 
dus,  près  de  la  ville  de  Multan,  sous  le  3o°  3i* 
de  latitude  Nord.  Le  quatrième  fleuve  est  PHy- 
phase  ou  Beyah  (jusqu’où  parvint  Alexandre),  qui, 
après  avoir  reçu  le  Setledge,  forme  la  frontière 
orientale  du  Lahore  et  du  Multan,  et  se  dirige, 
presque  en  ligne  parallèle  avec  les  autres  fleuves, 
vers  l’Indus,  qu’il  atteint  plus  au  Sud  sous  le 
29“  — de  latitude  septentrionale. 

Ce  fertile  pays  fut  le  théâtre  des  conquêtes 
d’Alexandre  (1).  Ce  monarque  avança  jusqu’à 


(1)  La  marche  d’Alexandre  est  tracée  avec  exactitude  sur 
1 excellente  carte  de  Rcnnel  [The countries  situated  beltrecn 
the  sources  of  the  Ganges  and  l/ie  Ctisjjian  Sea)  jointe  à 
sou  Memoir , etc.,  p.  206;  et  on  la  connaît  mieux  en- 
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core,  depuis  les  recherches  d’Elphinton  Account , 
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'•  lHyphase,  où  le  mécontentement  de  ses  guer- 
riers le  força  de  rétrograder,  quand  il  était  déjà 
parvenu  à moitié  chemin  du  Gange  (à  compter 
de  l’Indus) , terme  qu’il  avait  fixé  à ses  victoires. 
H fit  sa  retraite  par  une  autre  route  que  celle 
par  où  il  était  venu  ; il  tourna  au  Sud , tra- 
versa le  Multan,  et  suivit  le  cours  de  l’Indus 
jusqu’à  son  embouchure  (i).  Là  il  se  sépara  de 
sa  flotte,  qui  rangea  les  côtes  jusqu’au  golfe  Per- 
sique  et  aux  bouches  de  l’Euphrate;  et  lui- 
même  passa  par  le  milieu  des  déserts  de  la  Gé- 
drosie  et  de  la  Caramanie,  marche  comme 
aucune  armée  européenne  n’en  a fait  depuis, 
et  il  arriva  en  vainqueur  à Suse  et  à fiabylone. 

C’est  ainsi  qu’une  partie  assez  considérable 


J>.  5oi,  etc.),  qui,  en  revenant  de  Caboul,  passa  parle 
Panjab. Cette  dernière  contrée  est,  selon  lut,  un  pays  fertile, 
malgré  le  triste  état  où  elle  se  trouve  actuellement;  mais 
n’égale  pas,  en  fécondité  naturelle,  le  Bengale  et  les  pays 
du  Gange,  qui  ont  été  et  sont  encore  aujourd’hui  les  plus 
riches  de  l’Inde. 

(1)  Il  est  certainement  digne  de  remarque  que  tant  de  don- 
nées d'Amen , insignifiantes  en  apparence  soient  confirmées 
par  les  relations  modernes.  Pottikcer,  Travch,^.  9,  rapporte 
aussi  le  bruit  extraordinaire  des  vagues  qui  sc  brisent  avec 
impétuosité  là  où  les  eaux  de  l’Indus  se  jettent  dans  l’O- 
céan : ce  fut  ce  bruit  qui  causa  une  si  grande  frayeur  aux 
Macédoniens. 
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de  l’Inde  sortit  tout-à-fait  de  l’obscurité,  et  cela 
justement  à la  fin  de  la  période  perse.  L’état  de 
ces  contrées  était  alors  certainement  le  même 
qu’il  avait  été  sous  la  dynastie  perse;  car,  lors- 
que Alexandre  y entra,  il  y régnait  la  plus  pro- 
fonde tranquillité  : aucune  trace  des  révolutions 
violentes,  tout  au  plus  de  petites  querelles  entre 
les  princes  du  pays.  Le  tableau  que  les  compa- 
gnons d’Alexandre  nous  tracent  de  l'Inde  s’ac- 
corde donc  aussi  avec  l’époque  qui  nous  occupe, 
et  sous  ce  rapport  seul  il  mériterait  notre  atten- 
tion, lors  même  qu’il  ne  renfermerait  pas  tant  de 
faits  intéressants. 

Tout  le  district  de  Panjab  se  présente  dès 
ce  temps-là  comme  un  pays  très-peuplé  et  par- 
tout cultivé.  Parsemé  de  villes  florissantes,  tous 
ses  habitants  avaient  des  institutions  politiques, 
différentes  les  unes  des  autres.  Ces  tribus  étaient 
toutes,  sans  exception,  fort  guerrières  : les  com- 
pagnons d'Alexandre  les  reconnaissent  pour  les 
plus  braves  de  l’Asie,  et  l’armée  invincible  des 
Macédoniens  fut  tellement  déconcertée  par  leur 
- résistance  opiniâtre,  que  la  crainte  des  nations 
encore  plus  puissantes,  qu’on  disait  habiter  les 
rivages  du  (Jauge,  ne  contribua  pas  peu  à la 
désobéissance  des  soldats,  et  par  suite  à la 
retraite  d’Alexandre.  La  couleur  de  ces  In- 
diens n’était  pas  aussi  noire  que  celle  des  Éthio- 
/.  26 
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piens,  mais  seulement  d’un  brun -foncé.  Ils 
n’étaient  pas  énervés  par  la  mollesse  ; ils  avaient 
une  taille  élevée  et  svelte,  et  une  agilité  dans 
les  mouvements  qui  y répondait  (i). 

Le  Panjab,  comme  le  reste  de  l’Inde,  était 
composé  d’une  quantité  d’états  plus  ou  moins 
grands  et  indépendants  l’un  de  l’autre.  Au-delà 
de  l’indus,  jusqu’à  l’Hydaspe  ou  Behut,  régnait 
le  rajah  d’Attock  ou  de  Taxila,  qui  devint  allié 
d’Alexandre,  après  avoir  acheté  sa  faveür  par  un 
présent  de  deux  cents  talents,  trois  mille  bœufs, 
dix  mille  brebis  et  trente  éléphants.  Sa  ville  était 
la  plus  grande  de  celles  qui  se  trouvaient  placées 
entre  les  fleuves  dont  nous  avons  parlé,  et,  quoi- 
qu’il fût  un  des  princes  les  moins  puissants  de 
l’Inde,  son  présent  prouve  jusqu’à  quel  point 
on  s’occupait  chez  lui  de  l’éducation  du  bétail. 
Son  territoire  touchait  au  Nord  à celui  d’un 
aqtre  rajah,  Abisarus,  qui  se  soumit  aussi  (a). 

Mais  un  prince  beaucoup  plus  puissant  ré- 
gnait au-delà  de  l’Hydaspe,  et  s’opposait  au 
conquérant  étranger  avec  des  forces  considéra- 
.bles.  Les  historiens  grecs  lui  donnent  le  nom  de 
Porus,  qui  a pu  être  un  titre  anssi  bien  qu’un 


(t)  Arrikk,  V,  4. 
(a)  Ibid.,  V,  8. 
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nom  propre,  puisqu’il  s’applique  encore  à un 
autre  rajah  (i).  Il  avait  une  armée  de  trente  mille 
hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaux,  deux  cents 
éléphants,  et  trois  cent  cinquante  chars  de  guerre: 
il  était  donc  au  nombre  des  grands  monarques 
de  l’Inde.  Il  avait  tou joursété  ennemi  (le  Taxîfè  (2); 
preuve  que  la  désunion  des  princes  indiens  se- 
conda les  projets  d’Alexàndre,  comme  elle  a 
servi  de  nos  jours,  aux  succès  des  Anglais.  Au 
reste,  le  genre  de  vie  et  la  cour  de  ces  rajahs 
étaient  alors  les  mêmes qu’aujourohuirïls  parais- 
sent en  public  sur  des  éléphants  de  parade,  et 
leur  puissance  s’évalue  ordinairement  d’après  le 
nombre  de  ces  animaux  qu’ils  possèdent.  Des 
vêtements  fins  de  coton  sont  le  costume  général 
des  grands;  ils  les  jettent  sur  les  épaules,  ou  ils 
s’en  enveloppent  la  tête.  On  teint  les  barbes  de 
diverses  manières,  en  blanc,  en  rouge-clair,  eu 
bleu , ou  d’une  autre  couleur  foncée.  O11  porte 
dès  boucles  d’oreilles  en  ivoire  qui  sont  d’un 
grand  prix,  et  tout  homme  riche  fait  porter  un 
parasol  sur  sa  tète.  11  n’existe  pas  moins  de  diffé- 
rence dans  la  chaussure,  qui  d’ordinaire  est 


(1)  Arrien,  V,  9,  ai.  Dans  les  annales  indiennes,  il  est 
cité  sous  le  nom  do  Pur,  si  toutefois  ce  n’est  pus  une  fiction. 
Dow,  History  of  Hindostan , I,  p.  i!\. 

(a)  Arbiek,  V,  18. 
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d’aulant  plus  élégante  et  plus  haute,  que  le 
rang  est  plus  élevé  (i). 

Ces  circonstances  et  plusieurs  autres  mon- 
trent clairement  que  les  moeurs,  comme  les  con- 
stitutions politiques  de  l’Inde,  étaient  alors  ce 
qu’elles  sont  restées  depuis.  Mais  il  se  présente 
ici  un  autre  phénomène  qui  attire  toute  l’at-*- 
tention  de  l’historien.  Alexandre,  après  avoir 
passé  l’Acésine  ou  le  Iénaub,  rencontra  d’au- 
tres peuples  qui  n’étaient  pas  sous  la  domi- 
nation d©  princes,  mais  qui  avaient  des  consti- 
tutions républicaines.  11  trouva  ces  républiques 
indiennes,  dont  faisait  partie  Nysa,  en-deçà  de 
rindus,  placées  entre  les  fleuves'  Acésine  et 
Ilyphase  (Iénaub  et  Beyah),  c’est-à-dire  dans  la 
partie  orientale  de  la  province  de  Lahore,  ainsi 
que  dans  le  Mnltan  méridional  jusqu’à  l’Indus. 
Plus  loin,  le  long  de  la  rive  gauche  de  l’Indus, 
après  sa  jonction  avec  lHlyphase , paraissent  de 
nouvelles  peuplades  soumises  comme  celles  du 
Nord  à la  suzeraineté  des  rajahs.  A ces  peuples 
libres  viennent  se  joindre  dans  le  Lahore  les 
Cathéens,  les  Adrastiens  et  quelques  autres , dans 
le  Multan,  les  Malliens  et  les  Qxydraques,  et 
la  tradition  en  nomme  de  plus  puissants  encore 

- *■  . 

— u 1 * , 

* > 1 . • ■ *. 

(i)  Arma*.,  Incl.,  Op . , p.  179,  180. 
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au-delà  de  l’Hyphase,  plus  près  du  Gange  (i). 

Des  républiques  sont  une  chose  trop  rare  en 
Asie,  pour  ne  pas  fixer  l’attention  de  l’observa- 
teur; mais  elles  la  méritent  surtout  quand  on  les 
découvre  dans  des  temps  aussi  reculés,  et  dans 
des  pays  aussi  éloignés.  Nous  atlons  réunir  îivec 
soin  les  traits  isolés  que  l’histoire  nous  a con- 
servés, et  ensuite  essayer  de  trouver  dans  l’iude 
moderne  quelques  traces  qui  puissent  nous 
conduire  à de  plus  grands  éclaircissements. 

La  constitution  de  tous  ces  états  était  aristo- 
cratique. Il  est  dit  de  tous  ces  peuples  sans  ex- 
ception, qu’ils  étaient  sous  la  domination  des 
citoyens  d’un  rang  plus  élevé.  Ils  avaient  ordi- 
nairement un  sénat,  qui,  à Nysa,  une  de  leurs 
villes,  se  composait  de  trois  cents  membres,  entre 
les  mains  desquels  reposait  la  souveraineté  (a). 

-•  Quant  aux  autres,  le  nombre  n’en  est  point 
indiqué;  mais  il  paraît  avoir  été  considérable. 
Les  Oxydraques  (;  aujourd’hui  les  habitants 
d’Outch,  au-dessous  du  Multan)  députèrent  vers 
Alexandre  cent  cinquante  de  leurs  premiers  ci- 
toyens (3).  Les  Malliens  (dans  le  Multan)  étaient 
le  plus  puissant  de  tous  ces  peuples,  et  Alexau- 


(i)  Armes,  V,  23;  VI,  6,  14. 
(a)  Ibid.,  V,  1,  2. 

(3)  Ibid.,  VI,  14. 
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dre  exigea  d eux  une  ambassade  de  mille  de  leurs 
citoyens  les  plus  distingués  (xpaTnmoovveî)  (i).  Ces 
préposés  s’appellent  tantôt  nomarques  (a),  tan- 
tôt autocrates  (aù-roxfxTOfîj),  ou  bien  générale- 
ment magistrats  (tsXyj),  sans  qu’il  soit  possible  de 
déterminer  exactement  leurs  rapports  entre  eux: 
cependant  les  nomarques  et  les  autocrates  sont 
expressément  distingués  les  uns  des  autres  (3). 

» Toutes  ces  peuplades  sont  présentées  comme 

très-guerrières,  et  en  partie  très-nombreuses  et 
très-puissantes.  Elles  résistèrent  à Alexandre 
avec  une  énergie  et  une  valeur  qu’il  n’avait 
trouvées  presque  nulle  part.  Les  combats  furent 
toujours  extrêmement  sanglants,  et  les  conquêtes 
. devinrent  d’autant  plus  difficiles  aux  Macédo- 

niens, que  les  villes  étaient  non-seulement  for- 


* _ (i)  Arm ün  , 1.  C. 

(a)  On  appelle  ordinairement  nomarques  chez  les  Grecs 
les  préposés  de  provinces:  ce  seraient  donc  les  magistrats 
inférieurs,  opposés  comme  tels  aux  aÙToxpaT&pi;  oit  aux  su- 
périeurs. Diodore  ne  fait  mention  que  d’une  seule  de  ces 
• villes  qu'il  appelle  Hyala,  dont  la  constitution  aurait  été 
semblable  à celle  de  Sparte.  Il  y aurait  eu  deux  rois  ou  chefs, 
dont  la  dignité  suprême  aurait  été  héréditaire  dans  deux 
maisons.  Ceux-ci  auraient  commandé  dans  les  guerres.  La 
puissance  suprême  se  serait  trouvée  entre  les  mains  du  con- 
seil des  anciens.  Dion,  II,  p. 

(3)  Ahriek  , 1.  c.  , 
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tifiées  par  des  murailles  et  des  remparts,  mais 
renfermaient  encore  d’ordinaire  dans  leur  inté-  - 
rieur  une  citadelle.  Leurs  camps  en  rase  cam- 
pagne étaient  quelquefois  entourés  d’un  triple 
rang  de  chars  : la  multitude  de  ces  chars  11’est 
pas  moins  surprenante  que  le  nombre  des  ba- 
teaux qu’ Alexandre  put  rassembler  dans  leur 
pays.  L’exemple  de  Sangala,  capitale  des  Ca- 
théens,  montre  combien  leurs  villes  étaient  ri- 
ches et  populeuses  : à la  prise  de  celle-ci,  dix-sept 
mille  habitants  périrent,  sept  mille  furent  faits 
prisonniers,  et  eu  outre  cinq  cents  chevaux  et 
trois  cents  chars  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur (1).  Mais  beaucoup  de  tribus  aimèrent 
mieux  quitter  leurs  villes,  et  se  retirer  dans  le 
désert  qui  borde  le  Multan  à l’Est , que  de  se 
soumettre  au  conquérant  étranger. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  guerriers,  vivent 
les  brachmanes  ou  brames,  qui  forment  une 
classe  à part.  Il  y a des  villes  particulières  de 
brames  (a),  et  il  est  aussi  question  de  brames 
dans  d’autres  endroits,  où  ils  suscitèrent  même 
une  révolte  fort  dangereuse  contre  Alexandre  (3). 

C’est  enfin  un  singulier  phénomène  que  de 


(1)  Arrien,  V,  »3,  24. 
(a)  Ibid.,  VI,  7. 

(3)  Ibid.,  VI,  16. 
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voir  ces  peuplades,  au  dire  des  Grecs,  célébrer 
leur  liberté  et  leur  constitution  comme  un  don 
de  Dionysus  ou  de  Bacchus.  Cette  assertion  déjà 
émise  à l’égard  de  Nysa,  ville  située  en-deçà  de 
l’Indus,  paraît  avoir  été  embellie  par  des  addi- 
tions grecques  (i);  elle  se  reproduit  encore  au 
sujet  des  républiques  des  Malliens  et  des  Oxy- 
draques,  les  plus  puissantes  de  toutes,  et  elle  pa- 
rait se  rapporter  également  à toutes  les  au  très  (a). 

Voilà  ce  que  l’histoire  nous  a transmis  sur 
ces  états.  Il  se  présente  d’abord  une  question 
importante  : Quelles  sont  en  général  ces  peu- 
plades indiennes  ? S’en  est-il  conservé  quelques 
débris,  ou  se  sont-ils  entièrement  effacés  dans  la 
longue  série  des  siècles? 

Cette  question  se  résout  facilement  par  l’Iiis- 
loire  indienne.  Les  pays  occupés  par  ces  tribus 
lurent  de  tout  temps  le  berceau  de  la  caste  des 
guerriers  ou  des  Rasboutes  (Radipoutes),  dont 
les  Marattes,  actuellement  si  fameux,  et  les  Seiks 
sont  des  branches.  La  caste  des  guerriers  d’un 
grand  peuple  a naturellement  sa  résidence  dans 
les  parties  du  pays  qui  sont  les  plus  exposées 
aux  agressions  du  dehors  (comme  fut,  pour  les 
Égyptiens,  la  Basse-Égypte);  or  l’Inde  ne  pou- 


(i)  Aerien,  V,  i. 

(a)  Ibid.,  VI,  14. 
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vait  être  attaquée  que  par  le  pays  qu’habitaient 
ces  peuples  belliqueux.  On  sait  aussi,  par  l’his- 
toire de  l’Inde,  que,  malgré  toutes  les  révolutions 
qui  l’ont  ébranlée,  ces  tribus  n’ont  jamais  été 
tout-à-fait  détruites  ou  expulsées  de  leurs  de- 
meures, mais  tout  au  plus  rendues  tributaires 
pour  quelque  temps  (l).  Leur  pays  est  plein 
de  vallées  resserrées  et  de  défilés  : les  plaines 
y sont  entourées  de  montagnes,  et  une  multi- 
tude de  places  fortes  et  de  châteaux  en  rendait 
la  conquête  encore  plus  difficile.  Même  sous  la 
domination  mongole,  les  peuples  11e  furent 
vaincus  qu’en  appareuce  : on  leur  prit  parfois 
leurs  places  fortes;  mais  cela  n’étouffa  pas  l’es- 
prit d’indépendance  et  de  liberté , qui  ne  s’atta- 
che pas  à des  remparts  ni  à des  murailles.  Dans 
les  cas  extrêmes,  ces  Indiens  préféraient  la  fuite 
dans  le  désert  à la  soumission  et  à l’esclavage  (2). 


(1)  Remsel,  Mcmoir. , etc.,  p.  a3o.  Sprencei-,  Histoire 
des  Marottes,  p.  16.  Le  nom  de  Maratlcs  «'appartient 
qu’aux  temps  modernes;  selon  Sprengcl  (p.  /10),  on  ne  l’em- 
ploie que  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle.  Ils  s’appelaient 
auparavant  Rasboutes. 

(a)  Selon  Elphimstoh  (p.  6),  la  classe  élevée  des  habi- 
tants de  Panjab  consiste  encore  aujourd’hui  en  Radipoutes; 
l'inférieure 'en  Iauts.  Ceux-ci  sont  petits,  noirs,  d’un  exté- 
rieur désavantageux  : les  Radipoutes,  au  contraire,  sont  bien 
faits  et  ont  le  nez  aquilin. 
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En  admettant  que  ces  nations  aient  formé  la 
caste  guerrière  des  ludiens,  la  vigoureuse  ré- 
sistance qu’elles  opposèrent  à Alexandre  s’expli- 
que d’elle-même.  Mais  d’ailleurs  leur  nom  même 
prouve  cette  supposition.  Une  des  dénominations 
les  plus  ordinaires  de  cette  caste , est,  outre  celle 
deRasboutes,  celle  de  Ketri,  Cheteri  ou  Chitry. 
C’est  souvent  le  nom  de  la  caste  entière  (i), 
quoique  originairement  il  ne  semble  avoir  été 
que  le  titre  d’une  tribu  particulière,  établie  dans 
la  partie  orientale  du  Multan  (2);  et  c’est  juste- 
ment dans  cette  même  contrée  que  nous  trou- 
vons dès  le  temps  d’Alexandre,  les  Catheri  (3), 
une  des  tribus  républicaines  vaincues  par  cecon- 
quérant.  Celui  qui  a pu  se  convaincre  de  la  sta- 
bilité des  noms  indiens,  par  l’histoire  ancienne 
et  moderne,  ne  regardera  pas  cette  preuve 
comme  peu  intéressante.  Il  est  donc  prouvé 


(i)  Forster,  Travcls,  etc.,  p.  188;  Rknnel,  Alemoir,  etc., 
ia3,  i3o. 

(?)  Thevfnot , II,  j).  184.  La  méuie  chose  est  constatée 
par  Elphinston,  p.  i5,qui,en  retournant  par  le  Multan, eu 
visita  la  capitale,  dont  l’étendue  est  encore  de  quatre  milles 
anglais.  Elfe  est  maintenant  sous  l’autorité  d’un  gouverneur 
nommé  par  le  roi  de  Caboul. 

(3)  Dion.,  II,  p.  a3 1;  Arbien , V,  22.  Ce  dernier  les  ap- 
pelle Cathéi,  nom  que  Wesseling  a,  selon  nous,  transporte 
à tort  dans  Diodore. 
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que  ces  anciens  peuples  ne  sont  autres  que  les 
ancêtres  des  tribus  qui  habitent  aujourd'hui 
ces  contrées  (quoitjue  de,  nos  jours  elles  aient 
leur  territoire  au  Nord  et  au  Sud),  savoir  les 
Seiks  et  les  Marattes.  On  a droit  aussi  de  sup- 
poser que  ce  qu’on  nous  mande  de  ceux-ci  con- 
tiendra des  éclaircissements  sur  l’antiquité;  et 
cette  espérance  est  fortifiée  par  les  renseigne- 
ments modernes  qui  nous  sont  déjà  parvenus. 

L’amour  de  l’indépendance  a encore  mainte- 
nant, dans  cette  nation,  toute  sa  force,  et  les 
traces  des  constitutions  républicaines  n’y  sont 
nullement  effacées.  C’est  dans  cet  état  que  la 
trouvèrent  les  Portugais  quand  ils  établirent 
leurs  premières  relations  avec  les  Rasboutes  et 
les  contrées  qu’ils  occupent.  Sa  constitution 
était  républicaine,  mais  aristocratique  (i).  Les 
renseignements  les  plus  récents  (a)  nous  appren- 
nent qu’elle  est  actuellement  tout-à-fait  républi- 


(i)  IU&nob,  Jsia,  Decas  IV,  p.  545.  ■ Estes  Rabutos 
eram  <ia  mais  nobre  gentes  que  scuhorcavani  aquelia  terra 
da  Guzerate,  e sao  bornons  grandes,  e nâo  tem  a rcligiâo  de 
Baneanas  ( caste  detcommerranls ) , arnvados,  e cm  bons 
eavallos  deseem  das  montaohas.  Governâo-se  os  Rasbutos 
em  rcpubliea,  per  os  niais  velhos,  repartidos  em  senhorias. 

(a)  Ces  renseignements  sc  trouvent  dans  FoAster,  Tra- 
< cls,  etc.,  p.  ai  i , etc.  Les  Seiks  ne  faisaient  pas  originairement 
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caine.  Les  Seiks  forment  un  certain  nombre  de 
républiques  militaires,  qui,  en  cas  d’agressions 
du  dehors,  ont  coutume  de  se  réunir  pour  la 
défense  commune.  C’est  ainsi  qu’agirent  leurs 
prédécesseurs,  les  Malliens,  les  Oxydraques  et 
autres,  au  moment  de  l’invasion  du  conquérant 
macédonien,  et  avant  lui,  contre  les  attaques  des 
rajahs  du  Nord , qui  n’étaient  pas  plus  amis  des 
républiques  qu’ Alexandre  (1).  « Leur  constitu- 
tion, dit  le  voyageur  anglais  (a),  paraît,  au  pre- 
mier aspect,  aristocratique^  mais  un  examen  plus 
approfondi  apprend  qu’elle  mérite  plutôt  le 
nom  de  démocratique.  Aucun  de  leurs  citoyens 
11e  jouit  de  titre  ou  de  distinction  honorifique; 
leurs  chefs  sont  uniquement  considérés  comme 
commandants  militaires.  Dans  la  société  poli- 
tique règne  l’égalité  de  rang,  qu’aucune  classe, 


un  peuple  particulier,  niais  seulement  une  secte  religieuse 
qui  date  du  XVIe  siècle,  et  dont  le  fondateur  fut  leur  pro- 
phète Nanok,  mort  en  i53().  Ils  restèrent  même  long- 
temps dans  cet  état  de  secte,  sous  neuf  chefs  de  leur  culte, 
jusqu’à  ce  que  des  vexations  les  contraignissent  à devenir, 
parti  politique.  Ils  vainquirent  alors  leurs  ennemis,  les 
Afghans  et  les  Mongols,  et  étendirent,  dans  le  cours  du 
siècle  dernier,  leur  domination  sur  la  plus  grande  partie  du 
Panjab,  et  encore  plus  loin  vers  le  Gange. 

(1)  Arrien,  V,  ai.  ^ 

(a)  Forster,!.  c.  . ' 
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quelque  puissante  qu’elle  soit,  n’ose  détruire. 
Les  assemblées  du  peuple  sont  militaires;  chaque 
membre  donne  son  vote,  et  la  majorité  décide.  » 
Mais,  malgré  cette  apparence  démocratique, 
on  voit,  par  le  récit  même  de  l’écrivain , que  ces 
assemblées  populaires  ne  se  tenaient  qu’au  mo- 
ment des  invasions,  et  qu’elles  n’ont  jamais 
été  convoquées  depuis  les  guerres  contre  les 
Afghans.  Il  semble  plutôt  que  l’aristocratie  ait 
régné  habituellement  parmi  ces  tribus,  et  qu’elle 
ne  se  soit  transformée  en  démocratie  que  dans 
les  cas  d’une  résistance  commune  contre  des 
tyrans  puissants  : quoi  qu’il  en  soit , il  est  clair 
du  moins  que  le  goût  des  constitutions  républi- 
caines s’est  toujours  conservé  parmi  elles.  Les 
Marattes,  peuple  semblable  aux  Seiks,  le  prou- 
vent encore  mieux.  Quoiqu'ils  aient  des  princes 
ou  des  rajahs,  c’est  chez  eux  une  chose  fort  ordi- 
naire, qu’un  certain  nombre  de  grands,  surtout 
de  familles  de  brames,  s’emparent  du  gouverne- 
ment, et  changent  sa  constitution  monarchique 
en  oligarchie  ou  en  aristocratie  (i)  : car,  quoi- 
que ces  pays  soient  le  siège  de  la  caste  des  guer- 
riers, des  brames  s’y  sont  répandus,  ainsi  que 
dans  le  reste  de  l’Inde;  et  l’esprit  belliqueux  de  la 
tribu  principale  s’est  emparé  d’eux,  ainsi  que 

; ■» — _ 

(i)  Spaewcel,  1.  c.)  p.  ioî,  io5. 
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des  cultivateurs  et  des" commerçants.  «Lecarac* 
tère  de  l’Indou  du  Nord  diffère  de  celui  de  l’In- 
dou du  Sud.  Dans  le  Panjab,  le  paysan  est  guer- 
rier, et  le  brame  ceint  l’épée  sans  hésiter.  Jamais 
on  ne  sort  de  chez  soi  sans  armes  ; le  marchand 
et  l’ouvrier,  lors  même  qu’ils  ne  font  que  quel- 
ques lieues,  sont  armés  de  pied  en  cap,  et,  dans 
quelques  contrées,  le  laboureur  porte  la  lance, 
même  en  cultivant  la  terre  (j).  » 

Les  mêmes  phénomènes  se  voient  du  temps 
d’Alexandre.  Les  brames  alors  n’étaient  pas 
seulement  disséminés  de  tous  côtés;  mais  ils 
avaient  leurs  propres  villes,  où  ils  se  défen- 
daient avec  la  même  opiniâtreté  que  les  autres 
habitants  du  pays,  contre  les  attaques  du  con- 
quérant macédonien  (a).  Deux  raisons  nous  font 
présumer  que  les  chefs  de  ces  états,  comme  chez 
les  Marattes  d’aujourd’hui , étaient,  sinon  tous, 
du  moins  pour  la  plupart,  des  brames.  i°  C’est 
ainsi  que  s’explique  la  singulière  tradition,  d’a- 
près laquelle  ces  constitutions  républicaines 
étaient  l’œuvre  de  Dionysus  ou  de  Bacchus. 
L’idée  que  se  faisaient  les  Grecs  du  Bacchus  in- 
dien, ainsi  que  plusieurs  articles  de  sa  mytholo- 


« * r ' 

(i)  FonsTKB,  Travels , dans  la  préface, 

» (a)  AttRiEK,  VI,  7. 
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ne  devait  son  origine  qu’au  Brama  des  Indiens. 
On  ne  pourra  donc  pas  s’étonner  que  la  caste 
qui  présidait  à son  culte,  se  regardant  comme 
cause  de  la  civilisation  en  général,  voulût  sur- 
tout passer  pour  avoir  provoqué  les  institutions 
politiques.  a°  Cette  conjecture  devient  encore 
plus  vraisemblable,  si  l’on  considère  que  les  bra- 
mes sont  nommés  expressément  comme  auteurs 
des  troublés  qui  furent  suscités  dans  leur  pays 
contre  Alexandre  (i).  Comme  on  n’attaquait  pas 
leur  religion,  qu’est-ce  qui  put  les  porter  à se 
soulever,  si  ce  n’est  la  jalousie  qu’ils  éprouvaient 
de  se  voir  frustrés  de  leur  part  au  gouvernement? 
Cette  conjecture,  si  elle  est  fondée,  nous  prouve 
encore  combien , malgré  tant  de  commotions  qui 
ont  agité  les  pay$  de  l’Asie  orientale,  leurs  con- 
stitutions et  leurs  mœurs  sont  restées  les  mêmes 
à tontes  les  époques.  Dans  nos  recherches  géné- 
rales sur  les  Indiens,  nous  donnerons  des  éclair- 
cissements plus  détaillés  sur  l’origine  et  la  nature 
du  républicanisme  parmi  eux. 

C’est  à ce  pays  qu_ç.  finit  la  lumière  brillante 
répandue  sur  l’Inde  par  l’expédition  d’Alexan- 
dre. Ce  ne  fut  que  son  successeur  SéleucusNica- 
tor  qui  arriva  jusqu’au  Gange,  de  tout  temps 
centre  de  la  civilisation  et  de  la  religion  indien- 


(»)  Abries,  VI,  iG. 
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nés.  La  tradition  seule  apprit  à Alexandre  l’exis- 
tence de  l’empire  puissant  des  Prasiens  (dans  le 
Bengale  et  l’Oude  actuels),  et  de  la  capitale  Palien- 
bothra  (dans  le  voisinage  de  la  ville  moderne 
de  Patna),  qui  depuis  a été  souvent  regardée 
comme  la  capitale  de  toute  l’Inde  (i).  Le  bruit 
qui  courait  sur  la  quantité  de  leurs  éléphants  et 
do  leurs  guerriers  effraya  tellement  l’armée  des 
Macédoniens,  jusqu’alors  invincible,  que,  malgré 
la  volonté  de  son  chef,  elle  exécuta  sa  retraite. 
Quelque  exagérés  que  ces  rapports  eussent  paru 
d’abord  à Alexandre,  les  temps  qui  lui  succé- 
dèrent firent  voir  qu’ils  n’avaient  été  rien  moins 
que  dénués  de  fondement. 

(i)  Arrian.,  hid.,  p.  175.  Sur  la  position  (te  Palicnbothra 
(Patt'lpother),  voyez  mon  traité  lie  Græcornm  notitid  In- 
dice , in  Commenlationibus  Societ.  Gôtt.,  vol.  X,  p.  i3y. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

CONSTITUTION  POLITIQUE  DE  LA 
MONARCHIE  PERSE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DEVELOPPEMENT  GÉNÉRAL  ET  HISTORIQUE  DE  CETTE 
CONSTITUTION. 

Lorsqu’on  se  propose  de  tracer  la  constitution 
de  la  monarchie  perse,  il  devient  indispensable 
de  jeter  d’avance  quelques  regards  sur  l’histoire 
antérieure  de  la  nation,  sur  son  origine,  son 
analogie  avec  les  peuples  limitrophes;  car  c’est 
de  ces  derniers  qu’elle  tenait  la  plupart  de  ses 
institutions,  quoique  bien  des  choses  y eussent 
été  changées  selon  les  besoins  du  temps  et  les 
circonstances. 

Les  Perses  faisaient  partie  de  la  grande  peu- 
plade qui  avait  occupé  les  pays  entre  le  Tigre 
et  rindus,  et  entre  l’Oxus  et  la  mer  des  Indes. 
Le  teint  et  les  traits  de  la  figure  les  distinguent 

. 97 
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trop  visiblement  de  leurs  voisins  au  Nord,  les 
Mongols,  et  des  Indous  au  Sud,  pour  qu’on 
puisse  leur  attribuer  la  même  origine.  La  langue 
les  sépare  des  peuples  à l’Occident,  apparlenant 
à la  race  sémitique  ou  arabe;  car,  s’il  est  reconnu 
qu’une  tout  autre  famille  de  langues  régnait  en- 
deçà  et  au-delà  du  Tigre,  nous  sommes  égale- 
ment en  droit  de  supposer  qu’une  tribu  tout-à- 
fait  différente  s’était  fixée  dans  ces  pays.  Comme 
il  résulte  des  débris  des  langues  de  la  famille 
perse  (i),  ainsi  que  des  témoignages  exprès  de 
l’antiquité  (2),  que  les  différents  dialectes  de  cette 


(1)  Le  zcnd , le  pelvi  et  le  pnrsi  étaient  des  dialectes  d’une 
même  famille;  cela  est  prouvé,  selon  nous,  par  les  recher- 
ches que  l’on  trouve  dans  \ Appendice  nu  Zendavctta,  t.  II. 
(a)  Stbab.  , p.  io54.  ÉirtxTitvrrai  i't  tî;  ’Aptav*( 

ixiscj;  moç  xai  tlifaûv,  xxi  Mt.iLhv,  xxi  fri  :û>  rpeaxixroiv 
Bxxrstuv,  xai  XcVfLxvoi',.  Eiït  yctp  frw;  xxi  6[t'.'y).<uTTU  itapà  jxixp ov. 

“Ariiinæ  nonien  usque  ad  partent  quumdamPersartim  et  Me- 
dorum,  et  septentrionalium  Baclrianorum  et  Sogdianoruin 
exteiidilur;  sunl  enimferè  ejusdem  linguce .<>  Nous  possédons 
ainsi  dans  ce  passage  important  l’exacte  indication  des  pays 
compris  par  Strabon  sous  le  nom  d'A/iana  (Iran),  savoir, 
la  Perse,  la  Médie , la  Bactrianc  et  la  Sogdiane  , ainsi  que 
lp  témoignage  exprès  que  les  langues  parlées  dans  ees  con- 
trées n’étaient  qu’autant  de  dialectes  différents.  L’auto- 
rité de  Strabon  est  d’autant  plus  importante,  qu’il  était  né 
dans  le  voisinage  de  la  Perse , et  qu’il  a dû  traiter  ces  objets 
dans  son  grand  ouvrage  perdu , la  continuation  de  Poljle, 
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langue  mère  étaient  réellement  les  branches  d’un 
même  tronc,  il  est  également  prouvé  que  les 
peuples  qui  les  parlaient  appartenaient  à une 
même  race  primitive.  On  ne  doit  pas  entendre 
par  là  que  toutes  les  peuplades  habitant  ces  con-  \ 

trées  eussent  appartenu  à cette  race.  Même  avant 
que  les  Arabes,  le  glaive  d’une  main  et  le  Coran 
de  l'autre,  eussent  soumis  la  Perse,  il  était  fort 
naturel  de  voir  des  tribus  du  Nord  et  de  l’Est 
venir  s’y  établir,  vu  qu'elle  était  située  sur  la 
grande  route  des  nations,  d’où  l’espèce  humaine 
se  répandit  de  l'Orient  dans  l’Occident.  Nous  ne 
prétendons  établir  «l'autre  opinion,  sinon  que 
les  peuples  qui  portèrent  successivement  le 
sceptre  dans  ces  contrées  sortaient  de  la  même 
souche. 

L’histoire  nous  présente  ici  les  Mèdes , les 
Bactriens  et  les  Perses  comme  les  premiers 
peuples  souverains.  Mais  elle  dit  aussi  expres- 
sément qu’on  ne  comprenait  pas  seulement  sous 
la  dénomination  de  Mèdes  ce  peuple  à qui  on 
donna  plus  lard  ce  nom,  et  qui  habitait  dans  la 
Médie  proprement  dite;  mais  qu’il  faisait  primi-. 


comprenant  surtout  l'histoire  «les  Partîtes.  Voyez  Commenta- 
tionex  IV de fonlibux  Vitarnm  Phtnrchi.  A l'égard  des  pro- 
vinces de  l’Est,  voyez  Elphisston,  p.  3 1 1 : les  langues  qu’on 
y parle  lui  paraissent  aussi  d’originu  [torse. 
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tivement  line  seule  nation  avec  les  Arii  (i). 
Hérodote  entend  par  Arii  les  habitants  de  la 
province  d’Aria,  ou  plutôt  ceux  de  tous  les  pays 
compris  dans  Strabon  sous  le  nom  d’Ariane, 
et,  en  Orient,  sous  le  nom  d’Iran  (a).  La  Bac- 
triane  aussi  en  fait  partie;  les  traces  certaines 
de  sa  civilisation  et  de  son  empire  florissant 
dès  la  plus  haute  antiquité  nous  conduiraient 
à la  conclusion,  que  les  Bactriens  tenaient  en- 
core à la  même  souche,  lors  même  que  leurs 
propres  traditions  ne  viendraient  pas  la  confir- 
mer. Hérodote,  en  spécifiant  dans  sa  liste  des 
peuples  les  Bactriens  et  autres  comme  des  na- 
tions particulières,  ne  réfute  pas  cette  opinion; 
car,  outre  l’analogie  de  leur  costume  et  de  leurs 
armes  (3),  il  cite  lui-même,  dans  d’autres  pas- 
sages, plusieurs  de  ces  peuplades  comme  des 
tribus  d’une  même  souche  (4). 

La  ressemblance  de  leurs  langues  et  de  leur 
histoire  indique  clairement  que  les  Perses  et 
les  Mèdes  ne  sont  pas  des  peuples  entièrement 
différents  l’un  de  l'autre,  mais  deux  branches 
différentes  d’une  même  nation.  Des  mariages 


(i)  Hérod.  , vil , fia. 

(a)  Strabox  , 1.  c. 

(3)  Htnon.,  vn , 64. 

(4)  Tels  sont  les  Mardes , les  Parcl.icéniens  et  antres. 
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entre  ces  deux  peuples,  et  même  entre  leurs 
princes,  comme  le  montre  l’exemple  de  la  mère 
de  Cyrus,  étaient  très-fréquents.  En  admettant 
que  les  Perses  et  les  Mèdes  eussent  une  origine 
tout-à-fait  différente,  comment,  après  avoir  dé- 
pendu tour-à-tour  les  uns  des  autres,  et  après  la 
soumission  définitive  des  Mèdes,  la  fusion  de 
ces  deux  peuples  étrangers  l’un  à l'autre  par  les 
mœurs  et  la  religion  se  serait-elle  opérée  si 
promptement?  Nous  croyons  donc  pouvoir  re- 
garder les  diverses  peuplades  de  l'Iran  comme 
autant  de  branches  de  la  même  famille,  que 
nous  comprendrons  sous  la  désignation  généri- 
que de  Perse  ou  Médo-Perse  (r),  vu  que  les  pays 
qu’elle  occupait  sont  aussi  compris  sous  le  nom 
de  Perse , pris  dans  une  acception  plus  large. 

La  tradition  des  peuples  de  celte  race  a con- 
servé des  notions  fort  intéressantes  sur  leur 
origine,  leurs  demeures  primitives  et  leurs  pro- 
grès dans  l’Iran.  On  les  trouve  en  tète  du  Ven- 
didat,  un  de  leurs  écrits  sacrés  les  plus  impor- 
tants et,  selon  toute  apparence,  les  plus  anciens, 
et  recueilli  sous  le  titre  de  Zendavesta.  Ses  deux 
premiers  chapitres  (Fargards)  contiennent  ces 


(i)  Rhode  (Traditions  sacrées)  les  désigne  avec  justesse 
sous  le  nom  de  peuple  du  Zend , si  le  zend  est  considéré 
comme  la  langue  primitive  commune  à toute  la  race. 
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traditions,  qui  ne  sont  pas  présentées  sous  une 
forme  allégorique  qu’on  ait  besoin  d'interpré- 
ter, mais  sous  une  forme  si  historique,  qu’il  ne 
reste  qu’à  donner  quelques  éclaircissements  géo- 
graphiques (i).  A l’exception  des  livres  de  Moïse 
(lesVédas  n’ont  pas  encore  été  traduits),  nous 
ne  possédons  rien  qui  porte,  autant  que  ces  re- 
lations, l’empreinte  de  la  plus  haute  antiquité; 
elles  remontent  au-delà  des  temps  qui  embras- 
sent les  empires  connus  de  l’Orient,  et  sont  vt-  . 
siblement  l’écho  d’un  monde  antérieur,  et  d’une 
époque  où  notre  globe  fut  bouleversé  par  une 
grande  catastrophe  ; fait  dont  la  réalité  est  con- 
statée par  les  ossements  d’éléphants,  de  rhino- 
céros, de  mammouths,  et  d’autres  animaux  des 
régions  méridionales,  qu’on  trouve  dans  le  voi- 
sinage même  de  la  patrie  de  ces  traditions.  Ce 
serait  une  témérité  de  vouloir  fixer  leur  âge  par 
des  dates  chronologiques;  mais  si  l’auteur  du 
Vendidat,  dont  le  siècle  remonte,  comme  nous 
chercherons  à le  prouver  ailleurs,  bien  au-delà  de 
l’empire  perse,  et  peut-être  même  de  l’empire 
mècle  connu,  les  rassembla  comme  des  traditions 
nationales  d’une  extrême  antiquité,  notre  opi- 
nion paraît  suffisamment  confirmée. 


(1)  On  les  trouve  imprimés  dans  les  Appendices  du  se- 
cond tome. 
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Ériène  Veedjo,  contrée  riante,  jouissant  du 
climat  le  plus  doux,  et  d'un  été  de  sept  mois 
contre  cinq  d’hiver,  est  présentée,  dans  cette  tra- 
dition, comme  le  siège  primitif  de  cette  race. 
C’était  l’Éden  qu’Ormuzd  avait  créé;  mais  Ahri- 
man,  auteur  dte  tout  mal  et  principe  de  la  des- 
truction, frappa  ce  tien  d’un  froid  cruel,  et  ne 
lui  laissa  que  deux  mois  d’été  sur  dix  d’hiver;  La 
grande  tribu  quitta  donc  ce  paradis,  et'Ormiizd 
créa  successivement  seize  autres  endroits  qu'il 
enrichit  de  ses  bénédictions,  et  qui  sont  cités 
dans  ces  traditions. 

Où  était  cette  Ériène?  Les  éditeurs  et  les  cottt- 
mentateurs  du  Zendavesta  la  placent  dans  la 
Géorgie,  par  conséquent  dans  les  pays  du  Cau- 
case (i).  Mais  le  vice  de  celte  hypothèse  saute 
aux  yeux,  quand  on  considère  l’ensemble  de 
ce  livre  et  l’indication  des  demeures  postérieu- 
res : car  on  y trouve  évidemment  que  la  grande 
famille  s’avance  de  l’Est  vers  l’Ouest,  et  non, 
comme  il  faudrait  l’admettre  d’après  l’hypo- 
thèse, de  l’Ouest  à l’Est.  Le  premier  endroit 
fortuné  qu’Ormuzd  fait  rencontrer  à ce  peuple, 
dans  sa  migration,  est  Soghde,  dont  l’identité 
avec  la  Sogdiane  ne  peut  être  douteuse.  Vien- 


(i)  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  M.  Rhode,  p.  61,  m'at- 
tribue aussi  cette  opinion  que  je  n’ai  jamais  partagée. 
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nent  ensuite  Mooré  ou  Maru  dans  le  Korasan, 
puis  Backdi  ou  Balk  (la  Bactriane),  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  Fars  proprement  dit  et  aux  pays  li- 
mitrophes de  la  Médie  et  de  l’Inde.  I«a  position  pri- 
mitive d’Ériène  devait  donc  être  à l’Est  de  Soghde  ; 
et  voilà  que  nous  arrivons  naturellement  dans 
cette  contrée,  que  d’autres  sources  nous  ont  déjà 
indiquée  comme  le  pays  antique  des  traditions 
et  des  fables  populaires.  Cette  contrée  s’étendait 
à l’Est  depuis  la  frontière  de  la  Bucbarie  et  la 
chaîne  du  Mustag  et  du  Belur,  jusqu’à  la  mon- 
tagne limitrophe  de  l’Inde,  le  Paropamise,  et 
au  Nord  , jusque  dans  le  voisinage  du  mont  Al- 
taï : pays  froids  et  d’un  climat  rude  , qui  ne 
jouissent  présentement  que  d'un  court  été,  mais 
où  les  restes  d’une  création  antérieure  prou- 
vent incontestablement  la  vérité  de  cette  tradi- 
tion du  Yendidat,  que  jadis  la  nature  y était 
plus  belle. 

La  température  devenue  plus  rude,  ayant  forcé 
le  peuple  primitif  de  quitter  ces  lieux,  Ormuzd 
créa  ou  prépara  d’autres  endroits  sur  lesquels  il 
répandit  ses  bénédictions,  et  qui  se  trouvent 
renfermés  dans  lé  pays  qu’on  a désigné  jusqu’à 
nos  jours  sous  le  nom  d’Iran  ; car  le  peuple  fa- 
vorisé y transporta  le  nom  de  sa  patrie,  Eriène, 
évidemment  le  même  qu’Iran.  Mais  d’où  vient 
qu’il  est  fait  mention  , dans  le  Yendidat.  non  pas 
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d’un  seul  endroit,  mais  de  seize  endroitsdilïérents, 
jouissant  tous  de  la  fécondité  la  plus  heureuse? 

La  solution  de  cette  question  nous  semble 
ressortir  de  nos  précédentes  recherches.  L’Iran 
ou  la  Perse,  dans  un  sens  plus  large,  n’est  pas 
généralement  fertile.  Nous  avons  montré  plus 
haut  que  sa  fertilité  dépend  tout-à-fait  de  l’irriga- 
tion, qui  s’y  trouve  répartie  d'une  main  avare.  Le 
pays  contient , à côté  de  quelques  districts  fa- 
vorisés par  la  nature,  des  déserts  étendus  et  peu 
propres  à être  cultivés.  Ces  observations  s’accor- 
dent avec  le  livre  sacré.  Ce  sont  des  endroits 
particuliers  qu’Ormuzd  change  pour  son  peuple 
en  paradis;  et  il  n’est  rien  dit  des  régions  voi- 
sines ou  intermédiaires.  Nous  laissons  aux  com- 
mentateurs du  Zendavesta  le  soin  d’appliquer  à 
ces  seize  endroits  leurs  noms  modernes;  d’autant 
que  nous  n’aimons  pas  nous  livrer  à de  simples 
conjectures.  Mais,  quoique  quelques-uns  de  ces 
noms  restent  douteux,  il  est  clair  cependant  que 
cette  suite  de  pays  marque  la  grande  route  des 
peuples,  devenue  par  la  suite  celle  du  commerce, 
qui,  de  la  Sogdiane,  conduit,  vers  l’Ouest,  par 
l’Oxus,  en  Médie  et  en  Perse,  et  vers  le.Sud,  par 
Hérat,  Caboul  et  Candahar,  à Arachotns,  jus- 
qu’aux limites  de  l’Inde.  Il  faudrait,  une  connais- 
sance plus  approfondie  du  zend,  ancienne  langue 
de  la  race  primitive,  pour  expliquer  ces  différents 
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noms  avec  certitude.  Mais  ce  que  nous  en  pou- 
vons expliquer  suffît  pour  obtenir  le  résultat 
que  nous  venons  d’exposer. 

lin  quittant  ses  premières  demeures,  la  race  pri- 
mitive se  montre  dans  ses  traditions  comme  un 
peuple  de  pasteurs.  Des  chameaux,  des  chevaux, 
des  bœufs  et  des  brebis  forment  toutes  ses  pos- 
sessions et  ses  richesses.  Mais  en  émigrant  elle 
change  de  manière  de  vivre.  La  tradition  chante 
le  premier  de  ses  chefs  ou  rois,  Dsemchid,  qui, 
par  ordre  d’Ormuzd , répandit  l’agriculture  et  l'é- 
ducation des  troupeaux  dans  tout  l’Iran.  11  reçut 
d’Ormuzd  les  lois  qu’il  annonça  : il  fut  pour  ceux 
qu’il  conduisait  ce  queMoïse fut  pour  leslsraélites. 

Lorsque  Dsemchid  et  son  peuple  prirent  pos- 
session de  l’Iran,  cette  contrée  était  inhabitée, 
n’offrait  aucune  trace  d’hommes  ni  d’animaux 
domestiques,  et  on  n’y  rencontrait  que  les  bêtes 
sauvages  du  désert.  Aussi  la  nature  du  pays  ne 
permit  pas  aux  nouveaux  habitants  d’embrasser 
tous  le  même  genre  de  vie.  Les  uns  s’établirent 
dans  des  demeures  fixes  et  se  livrèrent  à l’agri- 
culture; les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
continuèrent  forcément  leur  vie  nomade.  Ainsi 
la  diversité  des  occupations  plutôt  qu’une  ori- 
gine différente  divisa  cette  race  en  plusieurs  peu- 
plades : les  Bactriens  et  les  Mèdes  devinrent, 
grâce  à l’agriculture  et  au  commerce  naissant , 
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dont  les  routes  traversaient  leur  pays,  des  peu- 
ples riches  et  puissants;  tandis  que  les  habitants 
des  montagnes  et  des  steppes  restèrent  fidèles 
au  genre  de  vie  que  leur  prescrivait  la  nature 
de  leurs  habitations. 

Danscette  dernière  catégorie  entrent  les  Perses, 
qui  font  partie  de  la  grande  race  dont  nous  nous 
occupons.  L’observation  qni  se  présente  la  pre- 
mière à l’historien , est  que  la  constitution  poli- 
tique de  leur  empire  ne  s’est  pas  formée  d’un 
seul  jet,  mais  développée  successivement.  Pour 
connaître  la  marche  de  leur  civilisation,  il  faut, 
avant  tout,  répondre  à cette  question  : quels 
étaient  leurs  mœurs  et  leur  gouvernement  lors- 
qu’ils s’emparèrent  de  l’empire  de  l’Asie? 

Nous  pouvons  déterminer  avec  certitude  leurs 
premières  demeures.  Toute  l’antiquité  s’accorde 
à les  présenter  comme  un  peuple  montagnard, 
placé  dans  les  contrées  incultes  et  hérissées  de 
montagnes,  de  la  province  de  Fars  ou  de  la 
Perside.  « Les  Perses,  dit  Hérodote  (i),  habi- 
taient originairement  un  petit  territoire  mon- 
tagneux et  aride.  Du  temps  de  Cyrus , il  leur 
avait  été  proposé  de  le  quitter  tout-à-fait,  et 
de  l’échanger  contre  un  climat  plus  heureux. 
Mais  Cyrus,  sachant  bien  qu’ils  perdraient  alors 

(?)  Hckod.  , IX,  iaa. 
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leur  esprit  guerrier , empêcha  cette  migra- 
tion. » Arrien  atteste  la  même  chose  sur  la  foi 
d’écrivains  plus  anciens.  « Les  Perses,  dit-il  (i), 
avec  lesquels  Cyrus  conquit  l’Asie,  étaient  pau- 
vres, et  habitaient  un  sol  ingrat.  » Le  témoi- 
gnage d’un  auteur  contemporain  de  cet  empire, 
de  Platon,  est  encore  plus  important  et  plus  in- 
structif. « Les  Perses,  dit-il  (a),  étaient  originai- 
rement un  peuple  de  pasteurs,  vivant  dans  une 
contrée  agreste,  qui  produisait  des  hommes  d’une 
constitution  forte,  en  état  de  supporter  le  froid 
et  les  veilles , et , quand  il  le  fallait , de  faire 
la  guerre.  » Cependant  les  noms  de  quelques- 
unes  de  leurs  tribus,  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l’heure,  montrent  que  la  demeure  de  ce  peuple 
ne  fut  pas  bornée  à la  contrée  nommée  Per- 
sidc , mais  qu’elles  s’étendait  aussi  jusqu’aux 
steppes  de  la  Caramanie , et  aux  rives  de  la  mer 
Caspienne. 

U est  donc  prouvé,  par  les  passages  de  ces 
écrivains,  que  les  Perses,  avant  d’arriver  à la 
domination,  étaient  nomades,  et  pour  la  plupart 
montagnards.  Quoique  leurs  premières  entre- 
prises paraissent  défigurées  et  exagérées  dans 


(i)  Arsieh,  V,  4. 

(a)  Plato,  de  Leg. , III,  Op.  II,  p.  695.  Ce  passage  est 
classique  pour  l'histoire  ancienne  des  Perses. 
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les  traditions,  cependant  celui  qui  étudie  main- 
tenant l’histoire  de  l’Asie  n’ignore  plus  sous  quel 
point  de  vue  il  faut  envisager  toute  cette  révo- 
lution. C’était,  comme  on  sait,  un  évènement 
ordinaire  dans  l’Orient  de  voir  s’y  élever  des 
empires  considérables. 

Selon  la  coutume  de  tous  les  grands  peuples 
nomades,  les  Perses  se  divisaient  en  plusieurs 
hordes  ou  tribus,  sur  lesquelles  Hérodote  nous 
a laissé  des  notions  fort  exactes  (i).  Elles  étaient 
au  nombre  de  dix,  et  se  distinguaient,  de  son 
temps,  l’une  de  l’autre,  par  leur  rang  et  leur 
'genre  de  vie. 

II  y avait  trois  tribus  nobles  : les  Pasargades, 
la  plus  considérée  de  toutes;  les  Maraphiens,  et 
lesMaspiens.  Trois  autres  tribus  étaient  adonnées 
à l’agriculture  : les  Panthialéens,  les  Dérusiens 
et  les  Germaniens (a).  Quatre  tribus,  lesDaens, 
les  Mardes  (3) , les  Dropiques  et  les  Sagartiens, 
menaient  alors  une  vie  errante  et  nomade,  mais 
fournissaient  pourtant,  surtout  les  derniers, 


(i)  IIÉROD.  , I,  1»5. 

(a)  Probablement  les  memes  que  les  Caramaniens,  habi- 
tants du  Kerman  , qui  en  partie  sont  effectivement  agricul- 
teurs. 

(3)  Les  Mardes,  dans  les  montagnes  vers  le  Sud  de  la  mer 
Caspienne;  les  Daens,  dans  les  plaines  sablonneuses  vers 
l’Est  de  cette  mer. 
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d’excellentes  troupes  de  cavalerie  aux  armées 
perses  (i).  La  grande  steppe  salée,  qui  sépare  la 
Perse  de  laMédie,  n’offrait  pas  moins  que  la 
Perse  méridionale  de  riches  et  vastes  pâturages 
à ces  nomades,  lorsqu’ils  jugeaient  à propos  de 
quitter  leurs  montagnes  et  de  parcourir  les  plai- 
nes. 

Deux  observations  principales  pour  l’histoire 
des  Perses  résultent  naturellement  des  récits 
d’Hérodote. 

i°  Il  faut  se  garder  de  croire  que  toute  cette 
nation  ait  été,  même  dans  les  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur,  un  peuple  uniforme  et  égale- 
ment civilisé.  Une  partie  seulement  de  la  nation 
dominait  le  reste,  et  parvint  à une  certaine  civili- 
sation en  se  familiarisant  avec  les  arts  de  la  paix 
et  du  luxe.  Les  autres  restèrent  dans  leur  premier 


(i)  La  véracité  d’Hérodote  est  confirmée  par  les  relations 
des  voyageurs  les  plus  modernes.  Il  en  est  encore  générale- 
ment de  même  en  Perse:  la  masse  de  sa  population,  dit 
Mobieb  (l,p.  2/,o),  est  divisée  en  tribus,  qui  ont  des  chefs; 
une  partie  demeure  dans  des  habitations  fixes , une  autre 
sous  des  tentes.  Les  Nomades  sont  dans  cet  empire , selon 
toute  apparence  , en  plus  grand  nombre  que  les  agricul- 
teurs. La  force  de  l’empire,  dit  Kinkeir  ( p.  /|5),  con- 
siste dans  les  hordes  nomades  : aussi  confirme-t-il  qu’elles 
y sont  les  plus  nombreuses  ; là  où  la  nature  elle-même  a 
prescrit  le  genre  du  vie , il  n’y  a rien  à changer. 
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état  de  barbarie,  et  ne  prirent  que  peu  ou  point 
de  part  au  développement  intellectuel  de  leurs 
compatriotes.  Notre  histoire  de  la  Perse  n’est  donc 
nullement  l’histoire  de  toute  la  nation,  mais  celle 
de  ses  tribus  nobles,  et  peut-être  seulement  de  la 
tribu  des  Pasargades.  Celle-ci  formait  la  cour,  ou 
bien  le  camp  de  la  cour  royale,  d’où  sortait  pres- 
que sans  exception  tout  ce  qui  était  grand  et 
distingué  parmi  les  Perses.  Eu  considérant  de 
ce  point  de  vue  les  récits  de  Xénophon  dans  la 
Cyropédie,  surtout  ses  détails  sur  l’éducation 
nationale,  qui,  telle  qu’il  l’a  retracée,  parait 
fort  bien  organisée  pour  une  tribu  particulière, 
ma  s non  pour  tout  un  peuple,  bien  des  choses 
qui  autrement  paraîtraient  singulières,  se  mon- 
trent sous  un  tout  autre  jour. 

a°  Chez  les  Perses,  tout  était  fondé  primitive- 
ment sur  des  tribus  et  sur  l’organisation  de  ces 
tribus.  Elles  étaient  plus  ou  moins  nobles,  et  il 
en  était  de  même  des  familles  qui  les  composaient. 
La  famille  la  plus  noble  de  la  tribu  la  plus  dis- 
tinguée était  celle  des  Achéménides,  la  seule 
où  l’on  choisissait  les  rois  des  Perses  (i).  La  ma- 
jorité des  peuples  nomades  de  l’Asie  centrale  et 
méridionale,  tant  arabes  que  mongols,  admet- 
taient et  admettent  encore  cette  haute  et  basse 


(i)  Hlrou.,  1.  c.  Il  les  appelle  tribus. 
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noblesse  îles  tribus,  qui  naît  probablement  de  la 
fierté  des  hordes  guerrières  auxquelles  les  «autres 
rendent,  pour  ainsi  dire,  tacitement  hommage. 
Quand  ces  tribus  se  distinguent  encore  par  un 
genre  de  vie  particulier,  cette  différence  devient 
la  base  des  divisions  par  castes,  naturelles  consé- 
quemment à plusieurs  peuples  de  l'Orient.  A 
juger  par  l’analogie  que  nous  présentent  aujour- 
d’hui certaines  peuplades  asiatiques,  cette  classi- 
fication par  castes  a du  remonter  bien  au-delà  de 
l’établissement  de  la  monarchie  perse  (i),  et  il  s’y 
rattachait  peut-être  une  espèce  de  souveraineté; 
mais  il  ne  nous  reste  pas  les  moindres  notions  sur 
ces  faits.  Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  étudie  l’his- 
toire de  la  constitution  d’un  peuple  nomade, qui 
adopte  des  demeures  fixes,  et  devient  peuple 
dominant,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  base 
première,  c’est-à-dire  le  développement  d’une  , 
constitution  politique  par  une  simple  organisa- 
tion de  tribus. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  d’étonnant  dans  la  révolte 
des  Perses  contre  lesMèdes,  dont  ils  étaient  tribu- 
taires, cet  évènement  eut  cependant  de  grandes 

suites,  et  fut  encore  exagéré  et  embelli  dans  les 
- . . 

■ (i)  C’est  ainsi  qu’on  trouve  la  horde  dorée  parmi  les  Kal- 
mourks , et  que  cctlc  domination  des  tribus,  parmi  les 
Mongols,  dégénère  déjà,  pendant  leur  vie  nomade,  en  un 
despotisme  absolu.  Pam.as  , Mongolischr  POlher,  I , p.  i85. 
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traditions.  Tout  ce  que  l’on  raconte  de  l’enfance 
et  de  la  jeunesse  de  Cyrus,  et  des  causes  de  la 
révolution  qu’il  provoqua,  est,  comme  la  vie  de 
Gengis-Kan,  enveloppé'  d’une  obscurité  fabu- 
leuse qu’011  cherche  en  vain  à éclaircir,  et  qui, 
même  débrouillée,  n’offrirait  que  peu  d’intérêt. 
Chez  ces  hordes  aguerries  et  toujours  armées, 
il  ne  faut  souvent  qu’un  motif  frivole  pour  susci- 
ter une  révolte;  et  plusieurs  circonstances  se 
réunissent  bientôt  pour  la  répandre  prompte- 
ment : semblable  à une  boule  de  neige  qui  se 
transforme  en  avalanche,  brise  des  arbres  et  des 
quartiers  de  rocher,  elle  entraîne  dans  sa  ruine 
des  empires  et  des  nations. 

De  ces  premiers  temps  il  n’y  a qu’une  chose 
qui  soit  remarquable  et  qu’Hérodote  nous  rap- 
porte : c’est  que  Cyrus,  avant  que  la  révolution 
éclatât,  se  fit  nommer  chef  de  toutes  les  tribus 
des  Perses.  Il  dut  cette  élévation  à la  ruse,  et  il 
parvint  à son  but  à peu  près  comme  Gengis-Kan 
chez  les  Mongols , avant  d’entrer  dans  la  car- 
rière des  conquérants.  Cependant  la  manière  dont 
il  s’y  prit  peint  visiblement  le  caractère  d’un 
peuple  barbare  qu’on  ne  peut  gagner  qu’en  par- 
lant à ses  sens  (1). 


(1)  Hérodote,  I,  12G.  « Les  tribus  assemblées  l’ayant  re- 
connu pour  chef,  sur  son  récit  appuyé  d’un  ordre  faux 
/..  , 28 
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Étant  devenu  chef  des  tribus  perses  , Cyrus 
ne  prit  qu’alors  le  titre  qu’on  lui  donne  tou- 
jours dans  l’histoire,  et  qui  signifie  le  soleil  (1); 
car  son  véritable  nom  était  Agradatus  (a).  C’est 

écrit  ( Bijï.icv  ) par  le  roi  des  Mèdes , qui  le  nommait  général, 
il  les  convoqua  pour  le  lendemain  dans  un  champ  couvert  de 
chardons , et  où  il  avait  fait  porter  des  faucilles.  Quand 
ils  y arrivèrent,  Cyrus  les  fit  travailler  toute  la  journée,  et 
leur  ordonna  de  nettoyer  ce  champ  : ce  travail  fini , il  leur 
ordonna  de  revenir  le  jour  suivant  richement  habillés.  Sur 
ces  entrefaites,  il  fit  réunir  tous  les  troupeaux  de  bœufs  et  de 
brebis  de  son  père,  en  fil  tuer  et  préparer  pour  régaler  l’ar- 
mée des  Perses.  Il  fournit  mêmeduvin  et  des  légumes.  Le  ma- 
tin que  les  Perses  se  rendirent  à son  appel,  il  les  fit  asseoir  sur 
la  prairie,  et  les  régala  de  son  mieux.  En  se  levant  dè  table, 
il  leur  demanda  quel  jour  leur  avait  paru  le  plus  agréable  , 
celui  de  la  veille  ou  celui  d’aujourd’hui.  Leur  réponse  se 
conçoit  facilement  ; « car  hier,  disaient-ils,  nous  avions  une 
dure  besogne,  tandis  qu’aujourd’hui  nous  faisons  bonne  chère.» 
Alors  Cyrus  prit  la  parole,  leur  découvrit  son  plan,  et- ajouta  : 
Sachez -le,  Perses  : si  vous  avez  confiance  en  moi,  vous  ne 
jouirez  pas  seulement  de  ces  biens  , mais  de  plus  grands  en- 
core; mais  si  vous  ne  me  suivez  pas,  d’innombrables  travaux, 
pareils  A ceux  d'hier,  vous  attendent.  Suivez-moi  donc,  et  dé- 
livrez-vous  ! Moi-même,  A l’aide  des  dieux,  j’espère  y con- 
tribuer, et  je  ne  vous  crois  pas  moins  braves  que  les  Mèdes. 
T'oyez  aussi  le  récit  de  l’élévation  de  Gengis-Kan  au  rang 
d’empereur  des  Mongols.  L.vcnoix,  Hist.  de  Gengis-Kan , p.  7 7. 

(1)  Ctt.s.  , ap.  Plut,  in  Artaxerxe,  Op.,  I , p.  iota.  En 
parsi , khor  signifie  le  soleil. 

(»)Str*b.,  p.  1060,  d'après  la  correction  de  Palmerius. 
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la  coutume  de  l’Orient,  que  le  prince  échange 
son  nom  de  naissance  contre  un  surnom  qui 
n’est  autre  chose  qu'un  titre.  Ainsi  Gengis-Kan 
s’appelait,  avant  son  avènement  au  trône,  Té- 
rnugin  (i).  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
cet  usage  a subsisté  même  dans  tics  temps  plus 
modernes  chez  les  rois  perses. 

La  marche  des  conquêtes  de  Cyrus  a déjà  été 
exposée  plus  haut.  Il  soumit  tous  les  peuples  de 
l’Asie  alors  connue,  et  son  expédition  princi- 
pale se  dirigea,  comme  dans  toutes  les  grandes 
invasions  des  nomades  asiatiques,  de  l’Est  à 
l’Ouest.  Selon  la  coutume  de  l’Orient,  son  armée  ' 
se  composait  en  grande  partie  de  cavalerie,  dont 
les  rangs  étaient  grossis  par  les  peuples  vaincus. 
Cette  coutume  se  conserva  aussi  après  lui  chez  les 
Perses.  Cette  guerre  ressembla  donc  en  quelque 
sorte  à une  migration  de  peuples;  car  le  plus 
grand  nombre  étaient,  du  moins  pour  quelque 
temps,  arrachés  à leurs  demeures,  et  souvent 
tout-à-fait  transplantés.  Les  siégesde  villes  étaient 
les  entreprises  qu’on  appréhendait  le  plus,  vu 
qu’on  était  très-arriéré  dans  cet  art.  On  ne  con- 
naissait encore  d’autre  moyen  que  d’élever  au- 
tour des  murs  une  digue , qui  les  égalait  en 
hauteur,  et  d’où  l’on  montait  .à  l’assaut  (t).  Si 


(i)  Lacroix,  1.  c. , p.  77, 
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la  ruse  n’eût  pas  remplacé  la  force,  Babylone 
bien  fortifiée  aurait  vraisemblablement  marqué 
pour  toujours  une  limite  aux  vainqueurs. 

Cependant  les  expéditions  militaires  de  Cyrus 
méritent  moins  notre  attention  que  ses  pre- 
mières dispositions  pour  gouverner  les  pays  con- 
quis et  les  maintenir  sous  son  obéissance.  L’his- 
toire en  parle  peu;  mais  ce  qu’elle  en  dit  est 
conforme  à la  nature  des  choses.  Les  institu- 
tions des  peuples  conquérants  de  cette  espèce, 
sont  si  simples,  qu’elles  ne  sauraient  varier  ; 
elles  étaient,  chez  les  Perses  de  Cyrus,  absolu- 
ment les  mêmes  que  chez  les  Mongols  de  Gen- 
gis-Kan.  Des  armées  sous  les  ordres  de  capitai- 
nes restent  dans  les  pays  conquis  pour  en 
assurer  la  soumission  et  la  possession.  Ces  chefs 
militaires  sont  assistés  par  des  percepteurs , qui 
lèvent  les  tributs  et  les  envoient  au  roi.  Viennent 
ensuite  les  commandants  de  garnisons  dans  les 
places  qu’on  tient  spécialement  à garder,  vu 
que  leur  conquête  offre  toujours  de  grandes  dif- 
ficultés à des  peuples  nomades  (a).  Le  premier 
conquérant  des  Mongols  prit  ces  mêmes  me- 
sures, quand  il  inonda  de  ses  hordes  les  pays 


(i)  HinoD. , I,  162. 

(a)  V oyez  les  Institutions  de  Cyrus  en  Lydie  , où  Mazaces 
était  capitaine , Tabaltts  commandant  de  Sardes  , et 
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dont  Cyrus  avait  fait  jadis  le  théâtre  de  ses  expé- 
ditions. 

Les  tributs  n’étaient  pas  même  régulièrement 
fixés  par  les  Perses.  Ils  regardaient  le  pays  con- 
quis avec  ses  habitants  comme  leur  propriété 
absolue , et  ils  prenaient  arbitrairement  ce  qui 
leur  plaisait  (i  ).  Les  sommes  levées  sur  les  peu- 
ples étaient  nommées  des  présents  (a).  Mais  l’on 
se  tromperait  beaucoup  si  l'on  regardait  ces 
dons  prétendus  comme  une  preuve  de  la  douceur 
et  de  la  bonté  du  vainqueur.  Le  contraire  est 
suffisamment  prouvé  par  l’opiniâtreté  que  la 
plupart  des  villes  grecques  de  l’Asie-Mineure 
mirent  à se  défendre  contre  les  capitaines  de  Cy- 
rus, ainsi  que  par  le  désespoir  qui  engagea  leur 
habitants  à émigrer,  projet  que  quelques-uns 
réalisèrent  en  effet  (3).  Il  est  vrai  qu’en  fait  d’im- 
pôts indéterminés  et  arbitraires,  tout.dépend  du 
caractère  du  souverain  ; et  la  douceur  attribuée 
à Cyrus  »’explique  aisément  par  la  dureté  et  la 
tyrannie  de  son  successeur  (4). 


l’infidèle  Pactyas  percepteur  des  revenus.  Hérodote  , I , 
i53,  i56.  Lacroix,  Hist.  de  Gengis-Kan , p.  276,  etc. 

. (1)  Hùod.  , IX  , 116. 

(2)  Ibid.,  III,  89. 

(3)  Ibid . , 1 , 164.  \ ' ' . 

(4)  Morier,  I,  237,  montre  comment  les  présents  sont 


Pour  maintenir  la  domination  sur  les  nations 
vaincues, on  eut  recours  à plusieurs  moyens;  et 
il  importe  de  connaître,  ces  inventions  en  par- 
tie fort  singulières,  employées  par  le  despo- 
tisme, encore  dans  son  enfance,  pour  conso- 
lider l’oppression  de  l’humanité. 

On  en  vint  d’abord  à l’idée  d’entretenir  des 
armées  permanentes  dans  les  pays  subjugués  : 
ces  armées  consistaient  en  détachements  du  peu- 
ple conquérant,  auxquels  furent  subtitués  plus 
tard,  des  troupes  mercenaires.  1!  se  forma  ainsi 
partout  un  gouvernement  militaire,  à la  charge 
des  pays  conquis,  qui  étaient  obligés  de  pour- 
voir à tous  les  besoins  de  leurs  vainqueurs.  Un 
autre  moyen  non  moins  usité,  furent  les  trans- 
plantations forcées  de  peuples  vaincus  qui  s’é- 
taient révoltés.  Nous  en  trouvons  des  preuves 
bien  avant  la  domination  des  Perses,  et  entre 
autres,  l’exil  du  peuple  juif  à Babylone.  Cette 
coutume  générale  dans  toute  l’Asie  fut  surtout 
propre  aux  Perses  : on  en  voit  des  exemples  sous 
presque  tous  leurs  règnes,  et  on  rencontre  jus- 
que dans  le  cœur  de  l’Asie  les  débris  de  peu- 
plades arrachées  de  force  à l’Europe  ou  à l’Afri- 


■ encore  aujourd’hui  en  Orient  la  chose  la  plus  vexatoire , 
vu  cju’ils  deviennent  de  véritables  impôts,  et  tombent  ainsi 
en  définitive  sur  la  classe  inférieure  des  cultivateurs, 
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cjue(i).  Lorsque  c’était  des  insulaires  qu’il  Va- 
gissait de  transplanter,  on  faisait  une  battue  pour 
les  réunir.  L’année  alors  formait  une  ligne  qui 
embrassait  toute  l’île  dans  sa  largeur  d’une  ex- 
trémité à l’autre,  qui  chassait  devant  elle  tout 
ce  qui  avait  une  figure  humaine,  et  ne  laissait 
derrière  elle  qu’un  désert  (i).  Montesquieu  dit: 
« Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent 
avoir  du  fruit,  ils  coupent  l’arbre  au  pied,  et 
cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement  despo- 
tique (3).  » Les  demeures  ordinairement  assi- 
gnées à ces  exilés  étaient  les  îles  du  golfe 
Persique  et  de  la  mer  des  Indes.  On  avait  vu 
des  peuplades  entières, *par  attachement  à leur 
patrie,  fuir  leurs  nouvelles  habitations,  en  af- 
frontant des  dangers  inouïs  : c’est  Ce  qui  fit 
qu’on  aima  mieux  les  conduire  dans  des  lieux 


(i)  Nous  ne  doutons  pas  que  la  célèbre  colonie  d 'Égyp- 
tiens trouvée  par  Hérodote  à Colchos  ne  dût  son  origine 
à une  telle  transplantation,  qui  remonterait  à l’époque  d'une 
invasion  de  l’Égypte  par  Nabuehodonosor , ou  par  un  autre 
despote  d’Asie.  Hérod.  , II , 104  , io5.  Ce  fut  ainsi  qu’âpres 
la  conquête  de  l’Égypte  par  Cambysc,  une  colonie  de  six 
mille  Égyptiens  fut  conduite  à Snse.  Ctes.,  Per  s.  , cap.  9. 

(1)  Les  Grecs  appellent  fort  bien  cette  chasse  «rayiiveüsiv, 
pécher  avec  un  fdet.  Hérod.  VI , 3t,  et  Baissotr,  p.  781,  etc. 
(3)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  t.  I,  liv.  V,  chap.  i3. 
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où  la  fuite  fut  impossible  (r).  Les  natiQns 
ainsi  transplantées  ( les  àvaozâsTot  tl’Hérodote  ) 
constituaient  comme  un  nouveau  peuple,  dont 
il  est  quelquefois  fait  mention  dans  les  expédi- 
tions des  Perses  (a). 

Il  existait  encore  un  autre  moyen  non  moins 
surprenant  pour  affermir  les  peuples  conquis 
dans  l’obéissance  : c’étaient  les  lois  tendant  à 
énerver  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux 
par  un  luxe  imposé.  Un  ordre  de  Gyrug  pres- 
crivait aux  Lydiens  de  rendre  leurs  armes,  de 
se  couvrir  de  vêlements  élégants,  d’instruire  la 
jeunesse  à boire  et  à jouer  (3).  Aussi  devinrent- 
ils  eu  peu  de  temps,  du  peuple  le  plus  brave  de 
l’Asie,  le  plus  efféminé;  changement  que  les 
vainqueurs  subirent  bientôt  comme  les  vaincus, 
sans  y avoir  été  contraints. 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  du  tableau 
de  l’empire  perse  dans  de  son  origine.  Mais  les 
vainqueurs  barbares  empruntèrent  bientôt  aux 


. (i)  Héros.  ,X  98. 


(a)  Ibid.,  VII,  80;  ctBRissoN,  p.  58.  Cependant  ces 
îles  ne  pureut  servir  à cet  usage  que  depuis  Darius , fils 
d’Hystaspe,car  alors  seulement  elles  tombèrent  au  pouvoir 
des  Perses.  Hérod.IV,  44. 

.(3)  Ibid.,  I,  i55.  Il  faut  cependant  remarquer  que  Cy- 
rus  n’adopta >ee  moyen  que  sur  l’avis  de  Crésus,  qui  sauva 
ainsi  son  peuple  d’une  transplantation  forcée. 
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vaincus  leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  et  jus- 
qu’à leur  religion  et  ne  firent  que  donnçr  en 
cela  un  exemple  suivi  depuis  par  d’autres  peu- 
ples dont  la  position  et  la  civilisation  étaient  les 
mêmes.  Dans  les  arts  de  luxe,  ils  prirent  pour 
modèles  les  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les  Ly- 
diens. Ce  fut  ainsi  que  les  Mongols , après  avoir 
subjugué  la  Chine,  imitèrent  les  Chinois  : car 
comme  les  peuplei  nomades  n’ont  pas  de  patrie 
* fixe,  et  ne  sont  poussés  aux  conquêtes  que  par  le 
désir  d’une  vie  agréable  et  l’avidité  de  jouis- 
sances sensuelles,  ils  se  prêtent  naturellement 
àces  changements.  Les  Perses  montrèrent,  sous 
ce  rapport,  une  docilité  toute  particulière  : 
aussi  Hérodote  remarque-t-il  qu’il  n’y  avait  pas 
de  nation  plus  disposée  à adopter  les  mœurs  des 
étrangers(i);  et  Cyrus  se  vit  obligé  de  fixer  sou 
peuple  au  sol  natal  par  dos  institutions  natio- 
nales, car  il  sentait  fort  bien  les  effets  .dangereux 
qui  résulteraient  de  l’abandon  total  de  la  patrie. 
Nous  savons,  par  les  auteurs  grecs  et  hébreux, 
que  les  Mèdes,  jusqu’alors  peuple  dominant,  de- 
vinrent les  premiers  et  les  principaux  maîtres  des 
Perses,  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  vie. 
privée,  ainsi  que  dans  les  institutions  publiques; 
influence  que  l’origine  commune  des  deux  peu- 


(l)  libBOD.  , I,  1 35. 
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pies  dut  considérablement  faciliter.  L’empire 
fondé  par  Cyrus  s’appelle  communément  empire 
médo-pcrse.  La  loi  des  Mèdes  est  toujours  citée 
avec  celle  des  Perses  dans  les  auteurs  juifs  (i);  et 
s’il  est  certain  que  les  Perses  étaient  le  peuple 
souverain , il  n’est  pas  moins  vrai  que  les  Mèdes 
occupaient  le  premier  rang  après  eux.  Mais,  en 
parlant- des  Mèdes,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’A- 
sie orientale,  plus  civilisée,  faisait  autrefois  partie 
i . de  leur  empire,  et  que  la  Bactriane  surtout  en 
formait  une  province  principale.  On  entend 
donc  par  civilisation  mède,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  la  civilisation  de  l’Asie  orientale,  et  les 
explications  sur  Persépolis  ont  montré  combien 
était  grande  la  part  qu’y  avait  la  Bactriane. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’organisation  de 
la  cour , et  surtout  des  harems  du  roi  et  des 
‘ grands,  ainsi  que  le  costume  et  toute  la  vie  pri- 
vée, ne  fussent  copiés  des  Mèdes.  On  adopta 
en  outre  leur  culte  avec  tout  son  cérémonial 
politique  et  religieux.  La  caste  ou  l’ordre  des 
mages,  tribu  originairement  mède,  à qui  Zo- 
roastre  en  avait  confié  le  soin  (a) , devint  la  caste 
sacerdotale  des  Perses,  et  prit  comme  eux  une 
grande  part  au  gouvernement.  Dans  le  chapitre 


(i)  Estiikr,  I,  i8,  19;  Daniel,  6,8,  et  ailleurs, 
(a)  Hlrod. , I,  101. 
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suivant,  nous  chercherons  à déterminer  l’esprit 
de  cette  législation  religieuse,  et  à justifier  en 
même  temps  notre  opinion,  qui , contre  le  senti- 
ment reru , fait  remonter  cette  institution  même 
à des  temps  antérieurs  à la  domination  perse.  Il 
faut  néanmoins  se  garder  de  croire  que  toute  la 
nation  perse  eût  adopté  en  même  temps  le  genre 
de  vie  et  le  culte  des  Mèdes.  Il  résulte  de  nos 
observations  précédentes  et  de  celles  que  nous 
ferons  encore , que  ce  changement  ne  s’opéra 
que  dans  une  partie  de  la  nation,  dans  la  tribu 
dominante.  Encore  même  celle-ci  ne  renonça-t- 
elle  pas  subitement  et  tout-â-fait  à ses  opinions, 
à ses  moeurs  et  à ses  coutumes  ; mais  elle  adopta 
peu  à peu  celles  des  Mèdes , de  sorte  qu'à  la 
longue  il  se  fit  un  mélange  des  unes  et  des  autres, 
résultat  nécessaire  de  la  nature  des  choses,  et 
qui  d’ailleurs  est  démontré  par  des  témoignages 
exprès  (1).  , : , 

Les  dispositions  faites  par  Cyrus  avant  sa 
mort  pour  sa  succession  sont  remarquables , et 
conformes  à l’esprit  des  grands  conquérants 
asiatiques.  Il  partagea  son  empire  entre  ses  deux 


(1)  Les  explications  des  antiquités  de  Persépolis  en  con- 
tiennent des  preuves  suffisantes,  Voy.  encore  les  notes  de 
II.  D.  Klelxer  dans  X Appendice  au  Zendacesta , 11,111, 
p.  1 3 , etc. 
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fils,  de  manière  pourtant  à ce  que  le  cadet, 
en  recevant  la  Bactriane  et  les  pays  limitrophes, 
fût  dépendant  de  son  frère  aîné,  sans  en  être 
tributaire  (i). 

Sous  Cambyse,  fils  et  successeur  de  Cyrus,  la 
constitution  politique  de  la  Perse  ne  paraît  pas 
avoir  pris  de  nouveaux  développements.  Con- 
quérant comme  son  père,  il  soumit  l’Égypte, 
selon  Hérodote  et  Ctésias.  Mais  dans  le  portrait 
qu’IIérodote  fait  de  son  caractère,,  on  voit 
percer  la  haine  que  lui  portait  la  caste  sacer- 
' dotale  en  Égypte,  qui,  ne  pouvant  lui  pardon- 
ner d’avoir  détruit  son  autorité,  le  fit  passer 
pour  fou  et  épileptique.  Il  est  dépeint  dans  Cté- 
sias sous  des  traits  moins  odieux  (a)  : le  meurtre 
de  son  frère,  soupçonné  de  révolte,  est  le  seul 
exemple  qu’il  ait  donné  de  cette  cruauté  si  ordi- 
naire dans  les  changements  de  règne  des  em- 
pires d’Asie.  Les  expéditions  successives  qu’il 
fit  comme  son  père  dans  des  contrées  lointaines, 
et  l’absence  continuelle  de  sa  patrie,  qui  en  fut 
la  conséquence , favorisèrent  peu  les  progrès  de 
la  civilisation  dans  l’intérieur  de  son  royaume. 
Cependant  la  fondation  des  capitales  de  la  Perse 


(1)  Ctes.  , Per  s. , 8.  Le  frère  cadet,  nommé  par  Hérodote 
Smerdis,  s’appelle  chez  lui  Tanyoxarces.  * 

(a)  Ibid. , cap.  g. 
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et  l’éducation  des  princes  conforme  à l’usage  des 
Mèdes,  prouvent  qu’un  grand  changement  avait 
eu  lieu  dans  les  moeurs,  du  moins  de  la  tribu 
dominante  (1). 

Les  évènements  qui  se  rattachent  à la  mort 
de  Cambyse,  les  deux  révolutions  sous  le  Pseudo- 
Smerdis,  et  sous  Darius  fils  d’Hystaspe,  sont 
d’un  haut  intérêt. 

La  première  est  une  révolution  de  sérail.  On 
l’a  regardé  ordinairement  comme  une  tentative 
des  mages  de  s’emparer  de  la  souveraineté,  vu 
que  l’usurpateur  était  de  celte  caste.  Mais, 
suivant  le  témoignage  exprès  des  auteurs  les 
plus  dignes  de  foi , on  poursuivait  un  but  plus 
élevé,  c’est-à-dire  le  rétablissement  de  la  puis- 
sance mède  (a).  Les  mages  étaient,  comme 
' ) 

1 " - T’  ■ ■ ■ ■ ■ 

(1)  Celte  observation  est  parfaitement  développée  par 
Platon.  Les  désordres  survenus  en  Perse  sous  le  règne  de  Cam- 
byse et  après  lui,  provenaient  de  ce  que  sous  Cyrus  on  avait 
adopté  les  mœurs  des  Mèdes , qui  abandonnaient  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  aux  mains  des  femmes  et  des  eu- 
nuques du  sérail.  Platon,  Op.,  II,  p.  695. 

(a)  « Les  Mèdes  ayant  privé  Cambyse  de  l’autorité , par 
le  moyen  des  eunuques , la  gardèrent  jusqu’à  Darius,  qui  la 
fit  retourner  aux  Perses.  » Platon  , 1.  c.  « Perses,  nous  lais- 
serons-nous gouverner  par  un  Mède  ? dit  Gobryas  aux  au- 
tres conjurés.  » Hérod.  , III,  7 3.  Voyez,  surtout  le  dernier 
discours  de  Cambyse  dans  Hérodote,  III,  65. 
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on  sait,  une  tribu  mède;  et  la  race  de  Cyrus 
étant  éteinte  avec  Cambyse , on  voulut  établir 
une  nouvelle  dynastie.  Les  commotions  pro- 
voquées par  ce  bouleversement  furent  si  fortes 
qu’on  les  ressentit  dans  toute  l’Asie  (i).  Ce 
grand  projet  fut  déjoué  par  le  meurtre  du 
faux  Smerdis,  commis  par  les  sept  mages  de 
la  Perse,  parmi  lesquels  se  trouvait  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  qui  fut  ensuite  nommé  roi  (a). 

L’histoire  de  cette  conspiration,  telle  qu’Hé- 
rodote  la  décrit,  offre  l’observateur  un  ca- 
ractère aussi  étrange  que  remarquable.  La  dé- 
libération des  conjurés  après  la  mort  de  Smerdis, 
où  l’on  discute  la  forme  de  gouvernement  à 
donner  à l’empire,  et  où  il  s’agit  de  décider  si 
l’on  fondera  une  monarchie,  une  aristocratie 
ou  bien  une  démocratie,  est  un  phénomène  si 
singulier  en  Asie,  que  plusieurs  Grecs  le  niaient 


(1)  Hérod.,  III,  ia6.  Cambyse  avait  remis  pour  trois  ans 
les  impôts,  qu’il  fallut  payer  ensuite.  Ibid. , III,  67. 

(a)  Qu’une  entreprise,  comme  celle  des  mages , est  bien 
dans  l’esprit  des  grands  empires  asiatiques  ! Qu’on  lise 
le  récit  d’une  révolution  eu  Chine , où  quelques  bonzes 
essayèrent  de  faire  tomber  la  dynastie  actuelle  pour  en 
élever  une  autre.  C’est  un  pendant  complet  au  récit  d’IIé- 
rodotc.  Voyez  IIp.nck.  An-hiv  fürtlic  neueste  Kirchen- 
geschichte  (Archives  de  l’histoire  ecclésiastique  la  plus  mo- 
derne ),  t.  II , p.  385 , etc. 

.t’t'  • Ui  : t'ikb  .»*  riïiv:’ 
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déjà  du  temps  d’Hérodote  (1).  Néanmoins  cet  écri- 
vain soutient  expressément  cpie  cette  délibéra- 
tion a en  lieu  ; ce  qui  empêche  de  la  prendre 
pour  une  simple  fiction  (a)  : elle  repose  certai- 
nement sur  un  fait  historique.  Cependant  avec 
quelques  notions  sur  l’Orient,  on  reconnaîtra 
facilement  qu’elle  11e  fut  pas  telle  qu’on  le  rap- 
porte, mais  que  la  vérité  a été  revêtue  des  cou- 
leurs allégoriques  de  la  Grèce. 

Si  Hérodote  avait  cité  la  source  à laquelle  il 
avait  puisé,  nous  aurions  peut-être  là-dessus  quel- 
ques données  plus  positives;  mais  nous  sommes 
réduits  à des  conjectures  fondées  sur  l’analogie 
que  nous  offrent  quelques  peuples  modernes, 
chez  lesquels  règne  une  constitution  pareille  à 
celle  des  anciens  Perses.  Chez  eux  les  réunions 
et  les  délibérations  des  chefs  de  tribus  ou  de 
familles,  pour  nommer  un  successeur,  sont 
assez  fréquentes  (3).  Tout  ce  que  nous  savons 
des  sept  conjurés  nous  les  représente  comme 
les  chefs  des  tribus  constituant  la  nation  perse, 
ou  bien  comme  les  membres  de  la  tribu  des 


(1)  IIkrod.  , III , 80. 

(a)  Ibid. , 1.  c.  Il  répète  cette  même  assertion,  VI,  43. 

(3)  Voyez  ce  sujet  la  réunion  des  chefs  de  tribus  mon- 
goles, et  leur  délibération  pour  le  choix  de  Manou-Kan  , * 
troisième  successeur  de  Gcngis-Kan.  Hist,  des  Tortures , 
p.  377,  etc. 
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Pasargades.  Selon  le  témoignage  unanime  des 
anciens,  ils  appartenaient  aux  familles  les  plus 
distinguées  : Darius  lui-même  était  le  fils  du  gou- 
verneur du  district  de  la  Perse,  et  de  la  race 
des  AcKéménides  (i).  Leur  autorité  était  si 
grande,  qu’ils  entraient  chez  le  roi  sans  être 
arrêtés  par  les  gardes-du-corps.  Tout  cela  paraît 
mettre  hors  de  doute  qu’ils  étaient  les  chefs  des 
tribus  des  Perses.  Ce  qui  fait  assez  comprendre 
que  ce  même  genre  d’aristocratie  fut  proposé 
dans  leur  assemblée;  et  que  la  démocratie  même 
qu’il  mirent  en  délibération  n’aurait  été  que  la 
prééminence  dé  la  principale  tribu  , comme  on 
en  voit  de  nos  jours  un  exemple  dans  la  horde 
dorée  des  Mongols.  Quoiqu’il  soit  impossible 
d’appuyer  cette  opinion  sur  des  preuves  certaines, 
elle  est  cependant  la  seule  conforme  à l’esprit  de 
l’Orient. 

Le  règne  de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  est  sans 
contredit  le  plus  important  pour  l’historien  de 
la  constitution  de  la  monarchie  perse.  C’est  à ce 
roi  qu’elle  dut  son  organisation  intérieure  : l’em- 
pife  n’avait  offert  jusqu’alors  qu’une  réunion 
confuse  de  plusieurs  pays.  Alors  arriva  ce  qui 


(i)  Hkhod.  , III,  70.  Il  est  dit,  ibid.  , VII,  11,  que  la 
famille  de  Darius  n’était  qu’une  autre  branche  des  Achémé- 
11  ides. 
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arrive  tôt  ou  tard  chez  un  peuple  nomade , fon- 
dateur d’un  grand  empire,  lorsque  le  gouverne- 
ment de  tribus  est  remplacé  par  une  véritable 
constitution  politique,  sans  que  les  traces  du  pre- 
mier gouvernement  s’effacent  entièrement.  Da- 
rius, issu,  comme  Cyrus  et  Cambyse,de  la  famille 
régnante  des  Achéménides,  ne  crut  pouvoir  con- 
solider son  trône  que  par  son  mariage  avec  une 
fille  de  Cyrus  (1).  La  nation  était  attachée  à cette 
famille;  et  quoique,  dans  les  empires  asiatiques, 
la  primogéniture  11e  donnât  pas  de  droit  direct 
à la  succession,  ce  droit,  d’après  l’opinion  géné- 
rale, ne  devait  pas  sortir  de  la  famille  régnante. 

Les  services  rendus  par  Darius  à la  consti- 
tution politique  de  la  Perse  furent  de  différente 
nature.  On  11e  saurait  nier  que  ce  fut  lui  qui 
donna  plus  de  stabilité  à la  résidence  royale, 
en  la  rendant  presque  permanente  en  un  seul 
lieu  : la  tribu  dominante  fit  ainsi  un  grand  pas 
dans  la  transition  de  la  vie  nomade  à des  de- 
meures fixes,  quoique  les  princes  conservassent 
toujours  dans  leur  vie  privée  une  teinte  de  leurs 
premières  habitudes.  Cyrus  et  Cambyse  soute- 
naient des  guerres  continuelles , et  étaient  sou- 
vent éloignés  de  leur  patrie;  mais,  quoique  Da- 
rius ait  joué  comme  eux  le  rôle  de  conquérant, 


(1)  Hérod.  , VII,  11  ; et  III , 88. 
/. 
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c’est  à dater  de  son  règne  que  Suse  se  présente 
comme  la  résidence  ordinaire  des  rois  de  Perse, 
bien  qu’ils  l’échangent  parfois  contre  le  séjour  de 
Babylone  et  d’Ecbatane.  Nous  savons  encore 
qu’une  partie  des  monuments  de  Persépolis  doi- 
vent leur  origine  à ce  monarque. 

Mais,  en  divisant  l’empire  en  satrapies,  Darius 
fit  beaucoup  pour  le  perfectionnement  de  son 
organisation  politique.  Une  division  exacte  de 
provinces  est  le  premier  besoin  de  tous  les 
grands  empires,  quel  que  soit  leur  gouverne- 
ment. Dans  les  états  despotiques,  c’est  le  seul 
moyen  défaire  descendre  le  despotisme  du  som- 
met dans  les  rangs  inférieurs,  et  de  lui  donner 
ainsi  de  la  consistance.  Quelque  imparfaite  quefût 
cette  division  de  Darius,  plutôt  ethnographique 
que  géographique,  ce  fut  cependant  un  grand  pas 
de  fait.  Établie  en  vue  d’obtenir  une  répartition 
plus  exacte  des  tributs , elle  fut  suivie  de  la  no- 
mination régulière  des  gouverneurs  (i).  Celle-ci 
jeta,  pour  ainsi  dire,  les  premières  bases  d’un 
gouvernement  civil  solide,  qui,  séparé  rigou- 
reusement du  pouvoir  militaire,  se  développa 
promptement  èt  sans  obstacles. 

Le  long  règne  de  Darius  suffit  pour  l’accomplis- 

. » ■ u'iSÉ^fpP *~-*7  • 

(i)Héeod.  , 111,89. 
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semerit  de  ses  projets  ; car,  sous  son  successeur 
Xerxès,  l’empire  perse  se  présente  déjà  avec  uue 
constitution  civile  et  politique.  Malheureuse- 
ment Hérodote  ne  fait  presque  que  nous  retracer 
les  guerres  de  ce  roi;  et  les  extraits  de  Ctésias 
ne  sont  uulle  part  aussi  incomplets  que  pour 
l’histoire  de  ce  règne.  On  voit  cependant  par 
ses  récits  que,  sous  ces  princes,  l’empire  prit 
une  organisation  politique,  en  même  temps  que 
se  multiplièrent  les  germes  des  abus  qui  pré- 
parèrent sa  ruine. 

Sous  Darius  commencèrent  les  grandes  expé- 
ditions en  Europe,  qui  amenèrent  à leur  suite 
tous  les  résultats  funestes  à la  domination  perse. 
Les  grands  efforts  et  les  frais  énormes  que  ces 
guerres  exigeaient  épuisèrent  la  population,  et 
affaiblirent  ses  forces  industrielles.  Les  Perses 
s’aperçurent  bientôt  à leurs  dépens  que  des 
masses  de  peuples,  transportées  dans  un  con- 
tinent étranger,  n’étaient  pas  propres  à lutter 
avec  avantage  contre  une  nation  bien  disci- 
plinée, animée  de  sentiments  héroïques  et  pa- 
triotiques, et  enhardie  par  ses  premiers  succès 
jusqu’à  prendre  l’offensive;  ce  qui  provoqua  des 
changements  surprenants  dans  la  tactique  mili- 
taire d’un  peuple  conquérant,  obligé  de  maintenir 
sa  souveraineté  par  la  force  : mais,  en  perdant 
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son  caractère  guerrier,  il  se  plongea  dans  le  luxe 
et  la  mollesse,  qui  s’accrurent  bientôt  à un  point 
effrayant  (i). 

Du  temps  de  Xerxès,  les  Perses  sont  encore 
les  troupes  les  plus  braves  de  leur  armée  ; mais 
après  lui  ils  perdent  cette  supériorité,  quand 
ils  adoptent  l’usage  de  composer  leur  principal 
corps  d’armée  de  mercenaires,  surtout  de  Grecs, 
et  quelquefois  aussi  des  nomades  de  l’Asie  cen- 
trale. Xénophon  lui-même  avoue  que  leurs  pro- 
pres troupes  ne  pouvaient  presque  pas  être 
employées,  et  l’histoire  de  son  expédition  nous 
apprend  que  les  Grecs  auxiliaires  décidaient 
alors  du  sort  des  batailles  (2).  Les  historiens 
n’ont  pas  encore  suffisamment  montré  l’in- 
fluence fatale  de  cette  coutume  sur  le  caractère 
des  deux  nations,  et  cette  omission  fait  une  lacune 
dans  l’histoire  générale.  Des  masses  d’hommes 
armées,  qui  ne  sont  mues  que  par  la  cupidité,  et 
qui  se  vendent  sans  hésiter  an  pins  offrant , dé- 
génèrent bientôt  en  bandes  de  brigands,  où  il  est 
impossible  de  conserver  la  discipline,  comme  le 


(1)  Voyez  à la  fin  de  la  Cyropédie  les  mœurs  des  Perses 
du  temps  de  Xénophon  , comparées  à celles  dos  anciens 
Perses. 

(a)  Xénophon  , Anab. , O/j.  , p.  271. 
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prouve  l’exemple  de  Xénophon.  Aussi  il  n’y  a pas 
d'usage  plus  propre  à multiplier  les  guerres,  que 
cette  facilité  de  rassembler  une  armée.  L’ab- 
sence de  sûreté  générale  en  est  le  résultat;  et 
l’époque  qui  suit  la  guerre  est  souvent  plus  mal- 
heureuse encore  que  celle  de  la  guerre  même. 
L’abolition  de  cette  habitude  est  un  des  bons 
effets  de  nos  armées  permanentes,  et,  quel  que 
soit  l’abus  qu’on  puisse  en  faire , l’ami  de  l’hu- 
manité et  des  lumières  sentira  cependant  qu’on 
11e  pourrait  remplacer  cette  institution  par  celle 
des  anciens  Perses  sans  compromettre  l’état  de 
notre  civilisation. 

Une  autre  cause  du  bouleversement  intérieur 
de  l’empire  perse  fut  la  désobéissance  et  la  ré- 
volte des  satrapes.  On  avait  cherché  à remédier  à 
ce  mal  en  séparant  le  pouvoir  civil  du  pouvoir 
militaire;  mais  la  trop  grande  étendue  des  sa- 
trapies rendit  cette  mesure  inutile.  Le  besoin 
de  diviser  un  état  despotique  en  beaucoup  de  pe- 
tites provinces  s’accroît  en  proportion  de  l’é- 
tendue de  cet  état,  quand  on  veut  prévenir  les 
révoltes  et  les  usurpations  de  satrapes  puis- 
sants. Les  rois  de  Perse  furent  assez  imprudents 
pour  11e  pas  diminuer  le  nombre  de  leurs  pro- 
vinces, et  même  pour  en  confier  plusieurs  à~un 
seul  satrape,  surtout  lorsqu’il  était  de  la  mai- 
son royale,  ou  frère,  ou  bien  proche  parent 
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du  roi  (i).  Loin  de  prévenir  les  troubles,  cette 
attention  ne  servit  qu’à  les  fomenter,  comme  le 
prouve  l’histoire  du  jeune  Cyrus;etils  devinrent 
encore  plus  fréquents,  lorsques’introduisit  l’usage 
de  nommer  les  satrapes  capitaines,  et  de  réunir 
dans  la  même  personne  les  pouvoirs  civil  et  mili- 
taire. Les  révoltes  des  satrapes  commencèrent  sous 
Artaxerxès  Ier,  successeur  deXerxès,et  petit-fils  de 
Darius(a).  Comme  elles  prenaient  leur  source  dans 
les  relations  des  Perses  avec  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens, les  régions  occidentales  de  l’Asie,  de  l’Asie- 
Mineure  et  de  la  Syrie  en  devinrent  le  théâtre 
ordinaire.  La  haine  innée  des  Égypliens,  les  fac- 
tions politiques  et  les  guerres  civiles  qui  déso- 
laient la  Grèce , assuraient  aux  rebelles  perses  des 
secours  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  pays  (.3).  Les 
satrapies  éloignées  s’élevèrent  donc  en  quelque 
sorte  au  rangdes  premières  provinces  de  l’empire, 


(i)  Il  en  fut  ainsi  pour  le  frère  cadet  de  Cyrns,  Anab. , I, 
Op-,  p.  a/|3.0u  en  trouve  un  autre  exemple  dans  Xésophow, 
But.  Cr.t  Op. , p.  480.  Il  en  est  de  même  dans  l’empire 
persan  moderne. 

0)  Ctes.,  Pers.,  cap.  a3.  Aucun  Perse  11c  contribua  plus, 
par  son  exemple,  à ccs  révoltes  que  Mcgabyzus , satrape 
de  Syrie,  qui,  malgré  sa  fortune  chancelante,  laissa  après 
sa  mort  un  parti  dangereux  pour  le  pouvoir  royal.  Ctes., 
cap.  ai , etc. 

(3)  I.a  guerre  du  Péloponnèse,  qui  fournit  un  aliment 
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et  firent  l'objet  principal  de  la  politique  perse. 
Mais,  malgré  toutes  les  précautions,  le  mal  em- 
pira plutôt  que  de  diminuer,  surtout  depuis  la 
révolte  du  jeune  Cyrus.  Quelques  satrapes  de 
l’Asie-Inférieure  ayant  embrassé  sa  cause,  on  vit 
bientôt  après  des  alliances  de  satrapes  entre  eux, 
dont  la  suite  de  l’histoire  perse  retrace  plus  d’un 
exemple  (i).  Comment,  sans  cet  esprit  de  parti 
des  satrapes,  le  capitaine  lacédémonien  Agésilas 
aurait-il  jamais  osé  braver,  avec  une  poignée  de 
ses  concitoyens , toute  la  puissance  des  Perses, 
et  ébranler  le  trône  du  grand  roi  d’Asie? 

Enfin  l’effroyable  dépravation  des  mœurs  de  la 
cour,  ou  plutôt  du  harem,  ne  fut  pas  moins  funeste 
à cet  empire.  L’influence  des  eunuques,  de  la  reine 
régnante,  et  surtout  de  la  reine  mère,  y domina 
exclusivement.  Il  faut  avoir  lu,  dans  l’histoire 
de  cour  de  Ctésias,  la  peinture  du  caractère  et 
des  violences  d’une  Amytis,  d’une  Amestris, 
et  surtout  d’une  Parysatis,  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  ce  que  c’est  qu’un  gouvernement 
de  sérail  : il  n’y  a point  d’autre  mobile  que  le 
désir  de  satisfaire  des  passions  personnelles,  la 
vengeance  et  la  haine,  comme  la  volupté  et  la 


continuel  aux  dissensions  de  la  Grèce,  correspond  h la  dernière 
époque  de  l’empire  perse. 

(i)  Dion. , XV,  XVI. 
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vanité;  ces  passions  se  déchaînent  avec  d’autant 
plus  de  fureur,  que  leur  sphère  est  plus  circon- 
scrite. De  tous  les  i*>is  de  Perse,  si  l’on  excepte 
Cambyse,  il  n’y  en  a pas  eu  un  seul  qui , à ce  qu’il 
semble,  ait  été  poussé  à des  cruautés  par  un  pen- 
chant naturel  ; mais  les  effets  de  la  haine  et  de  la 
vengeance  des  femmes  n’en  furent  pas  moins 
terribles.  Il  est  impossible  de  lire  sans  frissonner 
les  récits  des  tortures  et  des  exécutions  affreuses 
ordonnées  par  elles  lorsqu’elles  avaient  surpris  la 
religion  du  roi  et  obtenu  sa  sanction  (i). 

Toutes  ces  causes  réunies  préparèrent  la  ruine 
de  la  monarchie  perse  au  deuxième  siècle  de  son 
existence.  Elle  tomba  comme  tous  les  grands 
états  despotiques,  qui  commencent  par  saper 
eux-mêmes  leurs  fondements,  et  qui  finissent  par 
s’écrouler  au  premier  choc  du  dehors.  Il  existe 
aujourd’hui  un  empire  qui  se  trouve  dans  une 
situation  semblable  : peut-être  ne  faudrait-il  pas 
même  trois  batailles,  pour  nous  faire  voir,  sur 
les  bords  de  l’Hellespont,  un  spectacle  pareil  à 
celui  qu’ Alexandre  montra  à son  siècle  sur  le 
Granique , à Issus  et  à Arbelles. 


(i)  Voyez  les  récits  cI’Hksodote  , IX,  109,  Îi3;  et 
Ctes.  , Fers. , 1,2,  etc.  • 
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CHAPITRE  II. 

DROITS  ET  POUVOIR  DU  ROI;  LIMITES  IMPOSÉES 
PAR  LA  LOI  DE  ZOROASTRE;  COUR,  HAREM, 
VIE  PRIVÉE  DU  ROI. 

La  personne  du  roi  est,  dans  les  grandes  mo- 
narchies asiatiques,  le  centre  autour  duquel  tout 
se  meut.  Selon  les  idées  des  Orientaux,  il  n’est 
pas  regardé  seulement  comme  le  souverain, 
mais  plutôt  comme  le  propriétaire  du  pays  et 
de  ses  sujets.  C’est  siir  cette  base  que  sont  fon- 
dées leurs  constitutions;  et  cette  idée  prend 
trop  souvent  une  extension  qui  paraît  inouïe  et 
même  ridicule  à l’Européen  élevé  dans  la  jouis- 
sance assurée  de  la  liberté  publique  et  du  droit 
de  propriété  (1). 

Les  rois  de  l’Asie  se  montrent  à l’observateur 
avec  le  rang  et  l’éclat  propres  aux  grands  des- 
potes de  ce  continent.  Néanmoins  on  a hésité  à 
les  placer  dans  cette  classe,  et  même  plusieurs 


(1)  Quand  un  Mongol  a tiré. l’autre  par  son  toupet,  il 
encourt  une  punition , non  pour  lui  avoir  fait  mal , mais 
parce  que  le  toupet  appartient  au  prince.  Pallas,  Mongol., 
rolker,  I,  p.  i94. 
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historiens  des  plus  distingués  les  ont  rangés  parmi 
les  princes  dont  le  pouvoir  est  limité  (i).  Cette 
différence  ne  semble  pas  tant  fondée  sur  une 
contradiction  réelle  que  sur  un  malentendu; 
et  on  ne  saurait  l’expliquer  qu’en  comprenant 
bien  l’idée  du  despotisme,  et  spécialement  de 
celui  de  l’Orient.  La  solution  de  ce  point  nous  con- 
duira aussi  à l’étude  des  formes  législatives  adop- 
tées dans  le  Levant,  et  surtout  de  celles  des  Perses. 

Depuis  que  Locke  et  Montesquieu  ont  établi 
les  principes  qui  séparent  les  différents  pou- 
voirs, on  a cherché  à tracer  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  diverses  formes  politiques;  mais 
tant  qu’on  conserva  la  division  des  constitutions 
adoptée  depuis  Aristote,  en  monarchique,  aris- 
tocratique et  démocratique,  les  progrès  des 
théories  politiques  ne  purent  être  que  retardés. 
Celles-ci  durent  rester  sans  résultat  positif'tant 
qu’on  adopta  pour  division  fondamentale  celle 
qui  est  basée  sur  le  nombre  des  membres  con- 
stituant le  souverain , au  lieu  de  l’être  sur  la  na- 
ture diverse  des  constitutions,  laquelle  n’est  dé- 
terminée que  par  le  rapport  du  gouvernement 
au  peuple;  et  les  nuances  de  ce  rapport  sont 
le  seul  fondement  des  différentes  formes  politi- 


(1)  Gatterer  , Versuch  einer  allgemeincn  IVeUgeschichle 
( Essai  d’une  histoire  universelle  ) , p.  180. 
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ques.  Le  caractère  essentiel  des  constitutions 
républicaines  est  de  subordonner  le  pouvoir 
administratif,  les  magistrats,  au  peuple;  dans 
les  monarchies,  au  contraire,  ce  pouvoir,  confié  à 
des  princes,  les  élève  au-dessus  du  peuple.  P’une 
part  la  souveraineté  est  au  peuple,  de  l’autre 
aux  princes  (1).  La  monarchie  admet  encore 
trois  formes  sociales,  suivant  que  la  masse  du 
peuple  se  compose  de  serfs,  de  sujets  ou  bien 
de  citoyens.  Nous  appelons  serfs  ceux  qui  ne 
jouissent  pas  de  leur  liberté  personnelle  et  du 
libre  usage  de  leur  volonté:  leur  souverain  s’ap- 
pelle despote  ; et  de  ces  rapports  naît  la  classe 
des  constitutions  despotiques.  Les  sujets  shnt 
ceux  qui,  tout  en  ayant  leur  liberté  personnelle 
ou  le  libre  usage  de  leur  volonté,  n’ont  aucune 
part  aux  résolutions  publiques,  et  ne  jouissent, 
d’aucune  liberté  politique  : leur  souverain  est 
absolu,  et  ils  forment  la  classe  des  constitutions 
autocratiques,  ordinairement  appelées  absolues. 
Les  citoyens,  enfin , ont  non-seulement  le  libre 
usage  de  leur  volonté;  mais  ils  concourent  en- 

(1)  Voy.  l’exposition  détaillée  de  ce  sujet  dans  notre 
traité  : Vebcrden  Einjlusz  der  politischen  Theorien  in  Europa 
und  die  Erhaltung  des  Monarchischen  Princips  ( De  l’in- 
fluence des  théories  politiques  en  Europe,  et  de  la  conserva- 
tion du  principe  monarchique).  Œuvres  historiques,  vol. 
I,  p.  4 3/j,  etc.  .... 
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core  à la  volonté  publique  par  les  assemblées  du 
peuple,  les  états  ou  bien  les  députés,  et  jouis- 
sent de  la  liberté  personnelle  et  politique.  Leur 
chef  reste  prince  ou  souverain,  en  ce  que  les  as- 
semblées ne  peuvent  être  tenues  sans  son  au- 
torisation, et  qu’elles  ne  peuvent  prendre  des 
résolutions  valables  sans  son  consentement. 

Cette  dernière  classe  suppose , du  moins  à un 
certain  degré,  la  division  des  pouvoirs,  compris 
sous  les  dénominations  de  législatif  et  exécutif; 
car  c’est  cette  part  au  pouvoir  législatif,  soit  en 
personne,  ou  par  des  députés,  qui  constitue  le 
concours  à la  volonté  publique.  Mais  ces  consti- 
tutions, avec  toutes  leurs  suites  incalculables 
pour  la  civilisation  et  le  bonheur  de  l’humanité, 
ne  purent  prospérer  que  sous  le  ciel  européen, 
et  ce  n’est  qu’en  Europe  que  se  sont  élevées  des 
monarchies  constitutionnelles. 

En  appliquant  cette  théorie  aux  grands  em- 
pires asiatiques,  et  non  à quelques  villes  ou 
petits  états,  dans  la  Phénicie  ou  dans  l’Inde,  qui 
forment  en  quelque  sorte  exception,  on  voit 
bientôt  qu’ils  faisaient  partie  des  constitutions 
de  la  première  classe. Dans  aucun  de  ces  empires, 
le  pouvoir  législatif  ne  fut  jamais  entre  les  mains 
du  peuple , à qui  il  ne  vint  pas  même  dans  l’idée 
de  le  réclamer.  Le  monarque  avait  encore,  outre 
ces  deux  pouvoirs,  celui  de  rendre  la  justice;  et 
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selon  le  témoignage  de  l’histoire , la  souverai- 
neté royale  sortit  quelquefois  de  ce  pouvoir  (i). 
Outre  les  causes  de  l’origine  du  despotisme  asia- 
tique indiquées  dans  notre  introduction,  il  n’y  en 
a guère  de  plus  propre  à le  favoriser  que  ce  dé- 
veloppement progressif  d’un  gouvernement  : car, 
à défaut  d’une  législation  civile  et  pénale  fixe, 
tout  est  abandonné  à la  volonté  arbitraire  du 
juge;  ce  qui  lui  assure  la  faculté  de  disposer  des 
individus  et  des  biens.  Les  vexations,  résultat 
ordinaire  de  l’abus  du  pouvoir  judiciaire,  se 
firent  donc  toujours  sentir  les  premières;  et 
dans  les  législations  qu’on  essaya  d’introduire,  on 
chercha  particulièrement  à limiter  cette  autorité, 
surtout  quant  à la  punition  dse  crimes.  Aussi 
nos  publicistes  modernes  regardent  souvent,  et 
non  sans  raison,  l’indépendance  du  pouvoir  ju- 
diciaire comme  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
monarchies  absolues  et  les  états  despotiques. 

Tant  que  ces  différents  pouvoirs  seront  con- 
centrés dans  les  maius  d’un  seul,  toute  idée 
d’une  monarchie  limitée  d’après  les  principes 
de  la  politique  européenne  sera  inadmissible 
en  Asie.  C’est  une  maxime  reçue  dans  l’Orient, 
que  le  monarque  est  non-seulement  autocrate, 


(i)  Hérodote,  I,  96,  97,  le  dit  expressément  des  Mèdes 
et  de  leur  roi  Déjocès. 
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mais  encore,  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait, 
propriétaire  du  pays  et  des  habitants.  L’idée  de 
citoyen,  dans  le  sens  européen,  est  donc  en- 
tièrement inconnue  dans  ces  empires;  tous  les 
sujets,  sans  exception,  sont  appelés  serviteurs 
du  roi;  et  le  droit  de  disposer  arbitrairement  de 
chacun  d’eux,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  esclaves, 
n’a  jamais  été  contesté  au  prince  par  la  na- 
tion (1). 

Ce  pouvoir,  illimité  selon  les  principes  de  la 
politique  européenne , a cependant  quelques 
limites.  D’abord  il  est  de  la  nature  des  cho- 
ses qu’en  pratique  ce  pouvoir  soit  bien  moins 
étendu  qu’en  théorie.  Le  despote  ne  peut  in- 
fluer immédiatement  que  sur  le  petit  cercle  qui 
l’entoure.  La  tyrannie  du  pouvoir  arbitraire 
tomba  donc  immédiatement,  dans  ces  empires, 
sur  la  tète  des  grands  et  de  tous  les  hommes 
attachés  au  service  du  souverain;  et  les  exécu- 
tions de  pachas  et  de  satrapes , sur  le  plus  léger 
Soupçon,  y furent  dè  tout  temps  fréquentes. 
La  foule  se  soustrait , par  son  éloignement  du 
trône,  aux  regards  du  monarque;  et  il  est  de 
l’intérêt  de  celui-ci  de  montrer  envers  elle 
une  justice  rigoureuse.  Ce  sont  les  avanies  et  la 
partialité  des  satrapes  et  de  leurs  subordonnés, 


(1)  Morier , I,  p.  ai5  , et  p.  79  de  notre  ouvrage. 


Digitlzed  by  Google 


SECT.  II,  CHAP.  II.  4^3 

qui  ruinent  le  bas  peuple.  La  mesure  constante 
d’un  bon  gouvernement  clans  tous  les  empires 
despotiques  n’est  donc  pas  la  bonté  et  l’indul- 
gence, mais  la  rigueur  et  la  sévérité  inexorable 
du  souverain  contre  quiconque  commet  une 
injustice.  Quand  on  songe  que  la  puissance  du 
despote , pour  faire  le  bien , n’est  pas  moindre 
que  celle  de  faire  le  mal , on  ne  peut  s’étonner 
du  beau  tableau  que  présente  l’histoire  de 
l’état  florissant  de  quelques-unes  de  ces  mo- 
narchies à certaines  époques  (1).  Le  mal  ne  pro- 
vient que  du  hasard,  qui  appelle  au  trône  un 
tyran,  comme  Nadir -Schah  ou  Akbar-le- 
Grand.  S’il  avait  plu  à la  Providence  d’envoyer 
aux  hommes  un  oracle  qui  appellerait  toujours 
au  pouvoir  le  plus  sage  et  le  meilleur,  le  phi- 
losophe lui -même  ne  rougirait  peut-être  pas 
de  se  déclarer  le  défenseur  du  pouvoir  arbi- 
traire. 


(i)  Voy.  l’excellente  description  de  Chardin,  III,  p.  368. 
Vu  l’avarice  ordinaire  des  employés  inférieurs  et  des  satrapes 
en  Orient,  les  suites  d’un  gouvernement  sévère  mais  juste, 
ou  d’un  gouvernement  indolent,  sont  ici  aussi  surprenantes, 
que  rapides,  lin  seul  changement  de  règne,  mettant  un 
souverain  faible  sur  le  trône , suffit  pour  transformer  en  dé- 
serts , dans  l’espace  de  quelques  années , les  provinces  les 
plus  florissantes.  Forsieb  , Travels,  p.  i5o. 
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Cette  limite,  tracée  par  la  nature  des  choses, 
ne  fut  cependant  pas  la  seule.  I/esprit  humain 
se  fraya  dans  ces  pays  un  autre  chemin,  qui 
conduisit  les  Asiatiques,  sinon  au  même  but, 
du  moins  à un  but  semblable  à celui  des  Euro- 
péens. Les  idées  de  législation  ne  furent  pas 
entièrement  étrangères  à l’Orient;  mais  elles 
y naquirent  et  se  modifièrent  autrement  que 
chez  les  peuples  civilisés  de  l’Europe.  Ce  qu’on 
obtenait  ici  par  la  politique  et  la  philosophie, 
on  l’obtint  dans  le  Levant,  sous  la  férule  du 
despotisme,  par  la  religion.  Ce  fut  sur  la  religion 
que  l’on  fonda  les  premiers  essais  de  législation: 
les  prêtres  en  furent  à-la-fois  les  créateurs,  les 
conservateurs  et  les  interprètes;  ce  fut  encore 
la  religion  qui  donna  les  moyens  de  faire  obser- 
ver ces  lois. 

La  législation  et  la  religion  sont,  en  Orient, 
deux  idées  inséparables  ; niais  une  législation  de 
cette  espèce  porte  nécessairement  un  caractère 
tout  particulier.  N’étant  pas  l’œuvre  de  la  nation, 
et  ne  lui  accordant  pas  non  plus  une  part  au 
pouvoir  législatif,  elle  ne  put  jamais  assurer  ses 
droits  : une  classe  seulement,  celle  des  prêtres,  se 
plaça , à l’égard  du  souverain,  dans  une  position 
plus  indépendante.  Aucun  législateur  asiatique 
n’a  donc  pu  avoir  l’idée  de  créer  une  monarchie 
limitée  dans  le  sens  européen.  Aucun  d’eux  n’a  osé 
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détruire  la  croyance  au  droit  de  propriété  des 
souverains  sur  le  pays  et  sur  les  hommes,  et  éle- 
ver des  serfs  au  rang  de  citoyens.  C’est  ce  qui 
nous  conduit  aux  observations  suivantes. 

i°  Les  législations  de  l'Orient  tendaient  im- 
médiatement à diminuer  la  barbarie  des  peuples, 
en  mettant  un  frein  aux  vices  dominants,  et  en 
fixant  les  peines  des  crimes.  Elles  ne  servaient 
donc  qu’à  restreindre  le  pouvoir  des  jnges;  et 
on  ne  saurait  prétendre  avec  raison  qu’elles 
aient  amené  une  véritable  constitution  politi- 
que, et  déterminé  les  droits  du  souverain  et 
ceux  de  la  nation.  Quelle  que  fût  leur  efficacité 
pour  limiter  le  pouvoir  des  juges  inférieurs, 
cependant  une  foule  d’exemples  de  cruautés  et 
d’exécutions  arbitraires,  donnés  par  les  souve- 
rains de  l’Asie,  prouvent  qu’ils  ne  se  confor- 
maient aux  préceptes  religieux  qu’autant  que 
leur  caractère  les  y engageait.  La  croyance  est 
la  seule  sanction  que  des  prêtres  puissent  don- 
ner à leurs  commandements;  et  comme  tout 
dépend  de  la  personne  du  croyant,  cette  sanc- 
tion ne  peut  être  que  très-incertaine. 

20  Les  législations  de  l’Orient,  fondées  sur  la 
politique  et  la  religion,  comme  nous  l’apprend 
celle  de  Moïse,  se  rattachent  toujours  à un  céré- 
monial religieux.  Là  les  religions  sont  moins 
basées  sur  des  dogmes  que  sur  des  rites,  dont 
/.  • 3o 
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l’observation  fort  importante  en  elle -même, 
parce  quelle  assujétit  à certaines  pratiques , est 
regardée  comme  un  devoir  religieux  : aussi  in- 
culque-t-on  de  bonne  heure  ce  devoir  aux  peu- 
ples; et  c’est  pour  mieux  y parvenir  que  la 
caste  sacerdotale  doit  commencer  par  s’emparer 
de  l’éducation  des  rois.  Ces  législations  devien- 
nent donc,  pour  ainsi  dire,  un  cérémonial  reli- 
gieux de  la  cour;  et  les  hommes  chargés  du 
culte,  considérés  comme  premiers  fonctionnai- 
res, ont  une  part  active  dans  le  gouvernement: 
ce  qui  établit  des  rangs  entre  eux.  Leur  hiérar- 
chie remplace  en  quelque  sorte  les  droits  lésés 
de  la  nation;  et  au  lieu  de  représentants  du  peu- 
ple, on  voit  s’élever  les  prétendus  représentants 
; de  la  Divinité.  Ces  observations  générales  facili- 
teront l'étude  de  la  constitution  et  de  la  légis- 
; dation  des  Perses.  Nous  aurons  moins  de  peine  à 
résoudre  une  question  long-temps  controversée, 
savoir  : en  quoi  le  pouvoir  des  souverains  de  la 
Perse  était  limité  ou  illimité;  et  nous  expliquerons 
plus  facilement  la  doctrine  et  la  loi  de  Zoroastre 
en  usage  dans  cet  empire. 

Cette  recherche  offre  par  elle-même  un  grand 
intérêt,  puisqu’il  s’agit  d’une  religion  qui  se  ré- 
pandit, comme  le  mahométisme,  sur  une  grande 
partie  de  la  terre,  et  qui  régna  pendant  plusieurs 
siècles.  Aussi  aucune  persécution,  aucune  révo- 


SECT.  II,  CHAP.  II.  467 

lution  politique  ou  religieuse,  ne  purent  la  dé- 
raciner entièrement.  Ses  sectateurs  préférèrent 
la  fuite  à l’apostasie,  et  se  réfugièrent  avec  leurs 
livres  sacrés  dans  les  déserts  du  Kerman  et  de 
l’Indostan.  Il  était  réservé  à notre  siècle  de  tirer 
ces  livres  de  l'obscurité,  et  d’en  enrichir  l’Eu- 
rope. Nous  avons  fait,  depuis  leur  découverte, 
bien  des  progrès  dans  la  connaissance  de  l’O- 
rient; et  nous  pouvons  en  parler  avec  d’autant 
plus  de  certitude,  que  peu  de  fragments  anti- 
ques ont  été  étudiés  plus  sévèrement  que  les 
livres  du  Zendavesta.  Ces  recherches  ont  réussi  : 
l’authenticité  des  principales  traditions,  surtout 
duVendidat  et  de  l’Izeschné,  considérés  comme 
livres  religieux  des  Perses,  est  actuellement 
démontrée,  et  la  tâche  de  la  critique  peut  être 
regardée  comme  achevée,  en  ce  qui  concerne  le 
rangdechaque  livre  particulier  du  Zendavesta(i). 


(1)  Un  étranger  a eu  la  gloire  de  donner  le  Zendavesta  à 
l’Europe;  mais  des  savants  allemands  l’ont  examiné  les  pre- 
miers en  critiques.  Les  recherches  superficielles  de  quelques 
Anglais  sont  aussi  peu  satisfaisantes  que  les  traités  d’An- 
quetil,  qui,  sur  plusieurs  points  capitaux,  est  parti  d’un 
principe  faux.  Les  études  de  Kleuker,  mais  surtout  celles  de 
Rhode , ont  mis  cette  matière  obscure  dans  son  véritable 
jour.  Ce  dernier  montre,  dans  l'excellente  introduction  de 
son  ouvrage,  comment  il  faut  entendre  l’authenticité  des 
livres  du  Zendavesta.  11  établit  que  ce  recueil  contient  en 
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Mais  à l’égard  de  l’époque  et  du  pays  où  Zo- 
roastre  opéra  ses  réformes,  les  opinions  sont 
encore  divisées.  Sa  législation  tombe-t-elle  dans 
les  temps  de  l'empire  perse,  ou  bien  de  l’empire 
mède?  ou  remonte-t-elle  à une  antiquité  encore 
plus  reculée?  Sa  doctrine  fut-elle  seulement 
adoptée  par  les  Perses,  ou  bien  se  forma-t-elle 
chez  eux?  On  voit  aisément  que  cette  question 
intéresse  aussi  vivement  l’antiquaire  que  l’his- 
torien. 

L’opinion  presque  généralement  adoptée,  dé- 
fendue par  Hyde  (i),  et  depuis  par  l’éditeur  du 
Zendavesta  lui-même  (a),  fait  naître  Zoroastre 
au  temps  de  Darius,  fils  d’ITystaspe,  et  sa  ré- 
forme dans  l'empire  perse  : une  autre  opinion 
fait  remonter  celle-ci  à l’empire  mède,  vers  le 
règne  de  Cyaxare  1er,  environ  soixante-dix  ans 
avant  Cyrus  (3);  enfin  lthode  a essayé  de 


entier  ou  en  partie  les  écrits  qui  existaient  déjà  du  temps 
d’Alexandre , avant  la  destruction  de  l’empire  perse.  Il  exa- 
mine ensuite  avec  une  critique  sévère  tous  les  livres  de  ce 
recueil.  Tout  en  admettant  ses  conclusions  générales , nous 
différons  cependant  sur  quelques  explications,  comme  le 
font  voir  nos  études  sur  Persépolis. 

(i)  Hyde,  De  relat.  vêler.  Pers.,  p.  3o3-3ia-335. 

(a)  Zendavesta.  de  Kleurer , Appendice,  I,  i,  etc.,  et 
p.  327,  etc- 

(3)  Cette  opinion  est  parfaitement  développée  dans  le 
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prouver  qu’elle  est  encore  beaucoup  plus  an- 
cienne. 

Quels  que  soient  les  suffrages  accordés  à la 
première  hypothèse,  il  est  douteux  qu’on  l’eût 
jamais  imaginée,  si  les  premiers  commentateurs 
n’eussent  suivi  d’abord  une  fausse  route.  On 
rapprocha  les  dates  chronologiques  des  écri- 
vains grecs  plus  récents  : elles  parurent  s’accor- 
der avec  la  période  de  Darius,  et  on  crut  en 
trouver  la  preuve  dans  le  nom  du  roi  Gustasp 
ou  Hystaspe,  à qui  Zoroastre  adresse  commu- 
nément ses  préceptes.  Mais,  au  lieu  de  s’arrêter 
à cette  hypothèse,  il  aurait  été  bien  plus  naturel 
d’étudier  l’époque  et  les  lieux  spécifiés  dans  les 
écrits  de  Zoroastre,  et  d’examiner,  d’après  le 
résultat  de  celte  étude,  les  données  vagues  des 
Grecs,  sans  se  laisser  éblouir  par  le  nom  de 
Gustasp,  dénomination  ou  plutôt  titre  ordinaire 
dans  l’antique  Orient,  qui  ne  prouve  absolu- 
ment rien,  puisque  Darius  lui-même  ne  le  por- 
tait pas  comme  son  propre  nom;  ce  qui  est 
constaté  par  les  inscriptions  de  Persépolis. 

Cette  hypothèse  tombe  donc  aussitôt  qu’on 
s’attache,  non  aux  indications  d’écrivains  plus 


traité  de  M.  Tyschen,  De  religionum  Zoroastricaru/n  apud 
veteres  gentes  vestigiis , in  Comment.  Soc,  Colt.,  vol.  XI, 
p-  112,  etc. 
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réçents,  mais  à la  simple  étude  du  Zendavesta  : 
car,  à l’exception  du  nom  de  Gustasp,  ce  livre 
ne  contient  rien  qui  lui  soit  favorable  ; il  la  ré- 
fute, au  contraire, par  les  faitslespluspositifs(i). 

Zoroastre  n’est  pas  avare  de  renseignements 
sur  sa  personne  et  sur  le  premier  théâtre  de 
sa  réforme.  11  est  certain  que  sa  patrie  était  la 
Médie  septentrionale,  ou  l’Aderbijan,  c’est-à- 
dire  la  contrée  située  entre  le  Kur  ou  le  Cyrus, 
et  l’Araxe,  qui  se  jettent  tous  deux  dans  la  mer 
Caspienne.  C’est  là  qu’il  débuta  comme  réfor- 
mateur et  législateur;  mais  il  n’y  resta  pas  long- 
temps; il  passa  la  mer  Caspienne,  et  se  rendit 
dans  les  pays  situés  à l’Est  de  cette  mer  : il  vint 
à Bactra,  résidence  du  roi  Gustasp,  qui  l’écouta 
avec  admiration  et  adopta  sa  loi.  Bactra  devint 
donc  le  berceau  de  sa  nouvelle  doctrine,  d’où 
elle  se  répandit  dans  l’Iran , sous  la  protection 
de  Gustasp. 

L’empire  dont  Zoroastre  fut  le  législateur  est, 
d’après  ses  écrits,  la  Bactriane.  Mais  l’empire 
perse  ne  pouvait-il  pas  jadis  porter  ce  nom,  vu 
que  ce  pays  comprenait  les  principales  pro- 

; — 

(i)  Cependant  il  n’tst  question  ici  que  des  écrits  les  plus 
anciens  du  Zendavesta,  surtout  d u Vendidat  et  de  l’izcschné, 
cl  non  du  BundehescJj , qui  n’est  qu’un  commentaire  plus 
moderne,  du  temps  des  Sassanides. 

' r Æüî.tî) 
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vinces  de  la  monarchie?  Darius,  fils  d’Hystaspe, 
11e  pouvait-il  pas,  sinon  pour  toujours,  du  moins 
pour  un  temps,  avoir  transféré  sa  résidence  à 
Bactra? 

C’est  impossible;  Zoroastre  nous  a décrit  l'é- 
tendue et  les  parties  de  cet  empire  avec  une  si 
grande  exactitude,  que  cette  hypothèse  se  ré- 
fute d’elle-même.  Le  commencement  de  son  Ven- 
didat  contient  une  liste  des  provinces  et  des 
villes  les  plus  importantes;  et  ce  précieux  docu- 
ment est  si  clair  et  si  complet,  qu’il  ne  laisse 
pas  subsister  le  moindre  doute  (1).  Toutes  les 
grandes  provinces  et  les  endroits  principaux, 
au  nombre  de  seize,  y sont  désignés  par  leurs 
, noms  orientaux , dont  fort  peu  sont  douteux. 
Ou  y voit  qu’à  l’exception  de  l’Aderbijan,  si- 
tué à l’Ouest  de  la  mer  Caspienne , toutes  les 
contrées  à l’Est  de  cette  mer,  jusqu’à  l’Inde  sep- 
tentrionale inclusivement,  étaient  soumises  au 
sceptre  du  roi  Custasp,  à la  cour,  duquel  Zo- 
roastre vécut.  Le  Korasan  est  mentionné  dans 
cette  liste  avec  ses  divisions.  La  Bactriane  et  la 
Sogdiane , l’Aria  ou  le  Séhistan,  le  Caboul,  l’Aro- 
cage,  les  pays  limitrophes  de  l’Inde,  enfin  le 
Lahoredans  le  Panjab,  ou  l’Inde  septentrionale, 
et  plusieurs  autres  provinces,  y sont  aussi  énu- 


(j)  Zbhkavesta , t.  II,  p.  299,  etc. 
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mérces.  Mais  il  n’y  est  point  fait  mention  des 
principaux  pays  de  l’empire  perse,  de  la  Per- 
side  et  de  la  Susiane,  ni  de  leurs  capitales 
Persépolis,  Suse  et  Babylone,  résidences  ordi- 
naires des  rois,  et  nommément  de  Darius,  fils 
d’Hystaspe.  Et  néanmoins  Zoroastre  aurait  vécu 
sous  ce  roi,  aurait  composé  ses  lois  pour  cet 
empire,  aurait  nommé  et  décrit  les  contrées  et 
les  villes  les  plus  importantes  où  il  voulait  in- 
troduire ses  doctrines;  et  il  n’aurait  pas  cité 
ces  provinces  importantes  et  ces  capitales,  tout 
en  demeurant  à la  cour  du  roi!  C’est  donc  nier 
toute  vraisemblance  historique,  et  mettre  Zo- 
roastre en  contradiction  avec  lui-même,  que  de 
le  supposer  contemporain  de  Darius. 

Mais  que  deviennent  les  données  chronologi- 
ques des  Grecs , qui  le  font  naître  à cette  épo- 
que? Elles  ne  prouvent  rien  contre  des  faits 
irrécusables,  puisés  dans  les  écrits  de  Zoroastre, 
et  elles  ne  prouveraient  pas  davantage  quand 
même  elles  seraient  aussi  certaines  qu’elles  le 
sont  peu  en  effet.  11  n’y  a que  les  auteurs  des 
troisième,  quatrième  siècles  et  suivants,  qui 
parlent  d’un  Zoroastre  vivant  sons  le  règne  de 
Darius,  fils  d’Hystaspe;  aucun  auteur  contem- 
porain, seul  témoin  recevable  en  cette  matière, 
n’a  rien  laissé  sur  ce  sujet.  Hérodote,  Ctésias  et 
Xénophon  font  souvent  mention  des  mages 


Digitized  by  Google 


SECT.  II,  CHAP.  II.  473 

perses,  et  les  deux  premiers  racontent  même 
leur  conspiration  sous  Smerdis,  ainsi  que  l’his- 
toire du  règne  de  Darius;  mais  aucun  d’eux  ne 
parle  d’un  Zoroastre  qui  ait  vécu  de  leur  temps. 
Platon  même,  le  premier  Grec  qui  nomme  Zo- 
roaslre,  en  parle  comme  d’un  sage  déjà  très- 
ancien  ; assertion  qui  est  encore  confirmée  par 
les  données  d’Hermippus  et  d’Eudoxe,  dont  Pline 
nous  a conservé  des  fragments  (1). 

Toutes  ces  raisons  prouvent  que  la  réforme 
de  Zoroastre  ne  correspond  pas  à l’époque  de 
Darius  fils  d’Hyslaspe,  mais  qu’elle  est  bien 
plutôt  antérieure  à la  dynastie  perse.  Mais 
quand  donc  s’est-elle  faite?  Voilà  une  ques- 
tion toute  différente  de  la  première,  et  bien 
plus  difficile  à résoudre.  Zoroastre  lui-même  11e 
nous  parle  que  d’un  empire  médo-bactrien,  sous 
le  règne  d’un  roi  Gustasp  de  la  famille  des 
Kéanides  (2).  La  comparaison  de  plusieurs  don- 
nées a fait  conjecturer  que  ce  roi  n’est  autre  que 
Cyaxare  Ier,  roi  des  Mèdes,  qui  vivait,  selon 


(1)  Voyez  la  collection  et  la  critique  des  relations  des 
auteurs  grecs  sur  Zoroastre,  dans  Klevkf.r  , 1.  c.  II,  III, 
p.  90,  etc.  Nous  passons  sous  silence  les  autres  preuves, 
exposées  avec  beaucoup  de  talent  par  notre  ami  M.  le 
conseiller  antique  Tychsen. 

(2)  Zewdwesta  , II , p.  142. 
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Hérodote,  huit  cents  ans  avant  Darius  (i).  Si  nous 
n’avions  qu’à  choisir  entre  ces  deux  opinions, 
nous  pencherions  pour  cette  dernière  ; mais  elle 
est  de  même  sujette  à beaucoup  de  contesta- 
tions (a).  Le  pays  où  règne  Gustasp,  et  où  débute 
Zoroastre,  n’est  pas  la  Médie  proprement  dite, 
mais  la  Bactriane.  Il  n’est  pas  encore  question 
des  Mèdes  et  des  Perses,  nommés  comme  na- 
tions différentes  : Gustasp  gouverne  le  peuple 
d'Ormuzd.  On  ne  saurait  décider  si  la  Médie 
était  aussi  soumise  à son  sceptre;  mais  ce  n’était 
pas  le  pays  principal , ni  la  résidence  des  rois. 
Tout  bien  examiné,  nous  ne  pouvons  placer 
Zoroastre  que  dans  les  temps  où  la  Bactriane 
formait  encore  un  état  particulier,  période  cer- 
tainement antérieure  à l’empire  mède,  décrit  par 
Hérodote,  et  au  huitième  siècle  avant  notre  ère. 
Nous  ne  portons  aucun  jugement  sur  l’hypo- 


(r)  Cette  opinion  fut  «l’abord  soutenue  par  Fouchcr,  qui 
admit  cependant  deux  Zoroastres.  On  trouve  ses  traités 
traduits  dans  Y Appendice  au  Zcmlavesta,  I,  t.  II,  p.  5i,  etc. 
Le  second  Zoroastre,  placé  par  lui  dans  la  période  de  Da- 
rius, iils  d’IIystaspe,  ne  doit  son  existence  qu’aux  témoi- 
gnages d’auteurs  plus  récents,  peu  dignes  de  foi. 

(a)  Voy.  le  travail  de  Riiode  ( Tradition  sacrée,  p.  1 5a,  etc.), 
qui  fait  remonter  le  siècle  de  Zoroastre  au-delà  des  temps 
de  l’empire  assyrien. 
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thèse  (le  Rhode,  qui  le  fait  vivre  long-temps 
avant  la  fondation  de  l’empire  assyrien;  cap 
nous  ne  savons  pas  si  la  Bactriane  fut  com- 
prise  dans  cet  empire , ou  si  elle  forma  un  état 
indépendant.  Il  faut  s’en  tenir  aux  données 
chronologiques  précédemment  citées,  à moins 
qu’on  ne  veuille  reporter  Zoroastre  à une  pé- 
riode placée  hors  des  limites  de  l’histoire  con- 
nue. 

f 

Ces  observations  étaient  nécessaires  avant  de 
chercher  à résoudre  les  questions  principales 
qui  méritent  seules  notre  attention  : Que  fut  la 
doctrine  de  Zoroastre  sous  les  Mèdes,  et  que 
devint-elle  sous  les  Perses? 

Ce  n’est  pas  sans  crainte  que  nous  abordon$ 
ces  questions,  non-seulement  à cause  des  gran- 
des difficultés  qu’elles  présentent,  mais  aussi 
parce  qu’il  est  malaisé  de  faire  envisager  à nos 
lecteurs  cette  législation  du  point  de  vue  où 
il  faut  se  placer  pour  l’embrasser  dans  son  en- 
semble. Zoroastre  parut  dans  le  cœur  de  l’Asie, 
et  dans  une  contrée  dont  la  constitution,  la 
religion  et  les  mœurs,  n’avaient  rien  de  semy 
blable  aux  nôtres.  Cependant  sa  doctrine,  comme 
celle  de  tout  réformateur,  motivée  par  les  cir- 
constances, fut  en  harmonie  avec  les  besoins  de 
son  temps.  Pour  le  juger  avec  impartialité  et  avec 
justesse,  il  faut  le  suivre  dans  la. sphère  qui  lui 


lut  assignée.  Il  faut  oublier  que  nous  sommes 
Européens,  et  faire  un  moment  abnégation  de 
nos  idées,  et  de  nos  préjugés.  Les  dispositions 
singulières  et  même  absurdes  qu’on  rencontre 
dans  les  lois  de  Zoroastre  ne  sont  pas  de  nature 
à faire  suspecter  leur  .authenticité;  elles  servent 
plutôt  à la  confirmer  : car  il  est  facile  d’expli- 
quer ces  bizarreries  dans  une  législation  née  en 
des  temps  si  reculés  et  en  des  pays  si  lointains. 
N’en  est-il  pas  de  même  pour  la  législation  de 
Moïse  ? Ses  dispositions  les  plus  sages  qui  se  pré- 
sentent sous  le  jour  le  plus  favorable,  quand  on 
en  considère  le  but  et  la  liaison,  n’ont-elles  pas 
été  l'objet  des  railleries  de  maint  bel  esprit  igno- 
rant? 

Il  paraît,  d’après  beaucoup  de  passages  des 
écrits  de  Zoroastre,  qu’il  était  sujet  d’un  empire 
despotique,  comme  on  en  trouve  en  Asie(i), 
et  qu’il  sentit  plus  qu’un  l’Européen  les  biens 
et  les  maux  attachés  à cette  forme  de  gouver- 
nement. Les  avantages  de  l’agriculture  et  des 
autres  arts  paisibles,  qui  ne  prospèrent  que  sous 
la  protection  d’une  société  politique,  durent 
d’autant  moins  lui  échapper  qu’il  eut  continuel- 


(i)  V o)  . les  premiers  fargards  du  Vcndidat  dans  le  Zen- 
davesta,  II,  p.  3oo,  etc.,  et  partout  dans  les  livres  de 
lescht-Sades  et  d'Jzeschnê. 
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lement  devant  les  yeux  les  tristes  effets  de  la 
vie  nomade,  que  menaient  les  hordes  errantes, 
dont  les  invasions  et  les  brigandages  désolaient 
sa  patrie.  Mais  les  maux  qui  suivent  d’ordinaire 
le  despotisme  asiatique  ne  lui  en  semblèrent 
pas  moins  pesants.  Les  vexations  des  satrapes 
et  des  sous-satrapes,  le  luxe,  la  corruption  des 
mœurs , les  maladies  et  les  souffrances  physiques 
d’un  autre  genre,  qu’il  énumère  et  qu’il  dé- 
plore (i),  lui  firent  désirer  le  retour  de  temps 
meilleurs  et  plus  heureux,  qu’il  s’efforça  de 
ramener  par  ses  réformes. 

L’image  que  l’Asiatique  se  forme  de  ces  temps 
plus  heureux  ne  ressemble  pas  à celle  que  s’en 
fait  l’Européen.  Courbé  dès  sa  naissance  sous  le 
joug  du  pouvoir  absolu,  il  n’est  pas  capable  de 
s’en  affranchir  : mais  il  s’en  dédommage,  en  créant 
dans  son  imagination  le  type  du  despotisme, 
l’idéal  d’un  empire  où  le  maître  absolu  n’est  pas 
le  tyran,  mais  le  père  de  ses  sujets;  où  chaque 
profession,  chaque  individu,  a sa  sphère  d’acti- 
vité, qu’il  remplit  et  dont  il  ne  sort  pas;  où 
prospèrent  les  arts  de  la  paix,  l’agriculture  et 
le  commerce;  où  les  richesses  et  l’abondance, 
comme  les  bénédictions  d’une  divinité,  se  ré- 
pandent par  les  mains  du  souverain.’ 


(i)  Zembavesta,  1. 1,  p.  78,  itSf  etc. 
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La  Cyropédie  nous  offre  l’image  d’un  tel  em- 
pire et  d’un  tel  prince.  La  mémoire  s’en  est 

perpétuée  en  Asie  à travers  les  siècles,  et  elle 
est  encore  comme  le  centre  des  traditions  de 
l’Orient  : Zoroastre  l’a  consacrée  dans  sa  loi  re- 
ligieuse. Le  siècle  du  grand  Dsemchid , souverain 
d’Iran  (1),  lui  parait  lage  d’or  de  sa  nation. 
«Dsemchid,  le  père  des  peuples,  le  plus  bril- 
lant des  mortels  qu’éleva  le  soleil.  De  son  temps, 
les  animaux  ne  mouraient  pas.  O11  11e  manquait 
ni  d’eau  (a),  ni  d’arbres  fruitiers  et  d’animaux 
propres  à nourrir  les  hommes.  L’éclat  de  son 
règne  triomphait  du  froid , de  la  chaleur,  de  la 
mort,  des  passions  effrénées,  œuvres  des  Dews. 
Les  hommes  paraissaient  avoir  lage  de  quinze 
ans  (3);  les  enfants  grandissaient  sous  le  règne 
de  Dsemchid,  père  des  peuples  (4).  « 

• Y ' • • > , - " ' 


(1)  Iran,  nom  oriental  des  pays  de  la  Haute-Asie,  jnsqua 
l’Indus,  est  aussi  le  nom  de  l’empire  où  vécut  Zoroastre, 
et  qui  s’appelle  en  zend  Eriène. 

(a)  L’abondance  d'eau  signifie  toujours  dans  Zoroastre 
une  riche  agriculture,  parce  que  la  fertilité  du  sol  dépend 
de  l’irrigation. 

(3)  C’est-à-dire,  ils  jouissaient  d’une  jeunesse  éternelle. 
L’âge  de  puberté  commence  plus  tôt  dans  ces  pays  chauds. 

(4)  Zf.ndavf.sta  , I,  p.  i4-  Dsemchid,  introduisant  l'a- 
griculture, est  représenté  en  général  comme  fondateur  de 

la  société  politique.  Voyez  le  beau  mythe  dans  le  Vendi- 
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Zoroastre  eut  pour  but  dans  sa  législation 
de  ramener  cette  ère  de  bonheur.  Il  la  fonda, 
selon  la  coutume  de  l’Orient,  sur  une  religion 
dont  les  nombreuses  cérémonies  se  rapportaient 
à certaines  doctrines  intimement  liées  avec  ses 
idées  politiques,  et  qu’il  faut  nécessairement  se 
présenter  comme  inséparables,  si  on  ne  veut 
défigurer  ou  sa  religion  ou  sa  politique. 

La  philosophie  de  Zoroastre  a pour  point  de 
départ  l’origine  du  mal  qui  afflige  l’humanité 
sous  tant  de  formes;  c’est  de  là  que  la  philo- 
sophie part  ordinairement  dans  l’enfance  des 
peuples,  vu  que  leur  sentiment  les  y ramène 
plus  souvent  et  avec  plus  de  force.  Il  importe 
peu  de  savoir  s’il  fut  le  créateur  des  dogmes 
philosophiques  qu’il  établit  à ce  sujet,  ou  s’il 


dut,  Zekdavksta,  t.  II,  3 04,  etc.  Un  écrivain  moderne 
a accrédité  l’opinion  que  sous  ce  nom  était  caché  l’Aché- 
mènes  des  Grecs,  dont  les  successeurs  de  Cyrus  préten- 
daient descendre.  Voyez  Wahl,  Allgemeine  Beschrcibung 
des  Persischen  Reichs , p,  aoq  (Description  générale  de 
l’empire  perse).  Cette  opinion  nous  paraît  fort  probable. 
Outre  l’analogie  des  noms , qui  est  frappante  lorsqu’on  re- 
tranche la  désinence  grecque  (enes),  et  l’épithète  perse 
(schid),  il  est  tout-jWait  conforme  à l’usage  de  l'Orient,  que 
la  nouvelle  dynastie,  commençant  par  Cyrus,  ait  fait  remon- 
ter son  origine  à la  dynastie  mède,  descendant  de  Dsem- 
chid. 


t 
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les  emprunta  à d’anciennes  traditions  orientales: 
il  suffit  de  dire  que  du  point  de  vue  où  il  s’était 
placé,  toute  obscurité  dut  s’évanouir  devant  lui, 
si  ce  n’est  lorsqu’il  se  jeta  dans  la  métaphysique. 
La  doctrine  d’un  bon  et  d’un  mauvais  principe, 
sources  du  bien  et  du  mal,  est  la  base  sur  la- 
quelle s’élève  tout  l’édifice  de  sa  philosophie  et 
de  sa  politique. 

Cette  idée  première  prit  aussitôt  chez  lui  le  dé- 
veloppement qui  annonce  le  législateur.  Ilyaun 
empire  de  la  lumière  et  un  empire  des  ténèbres: 
dans  l’un  règne  Ormuzd,  auteur  et  propagateur 
de  tout  ce  qui  est  bon;  dans  l’autre,  Ahriman, 
source  de  tout  le  mal  moral  et  physique.  Autour 
du  trône  d’Ormuzd  se  tiennent  les  sept  amschas- 
parts,  ou  princes  de  la  lumière,  dont  il  est  lui- 
même  le  chef.  Leslzeds,  ou  génies  de  tout  ce  qui 
est  bon,  leur  sont  subordonnés.  L’empire  de 
l’obscurité,  sous  Ahriman,  est  organisé  de  même. 
Son  trône  est  entouré  par  les  sept  dews  supé- 
rieurs, génies  du  mal  ; et,  tels  que  les  Izeds  sous 
les  amschaspans,  une  quantité  innombrable  de 
dews  inférieurs  sont  sous  leurs  ordres.  Les  em- 
pires d’Ormuzd  et  d’Ahriman  sont  en  guerre 
continuelle;  mais  Ahriman  sera  vaincu  un  jour, 
l’empire  des  ténèbres  cessera,  la  domination 
d’Ormuzd  s’étendra  partout,  et  il  n’y  aura  plus 
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qu’un  empire  de  lumière  embrassant  tout  l’uni- 
vers (i). 

Cet  ordre  idéal  était  évidemment  copié  sur 
les  constitutions  propres  aux  monarchies  asiati- 
ques, et  Zoroastre  l’appliqua  ensuite  à celle  qu’il 
voulait  établir;  mais  tout  se  trouva  modifié  d’a- 
près les  lieux  et  les  circonstances,  où  le  légis- 
lateur parut.  Il  vivait  dans  un  état  situé  sur  la 
frontière  de  pays  nomades,  où  il  avait  conti- 
nuellement devant  les  yeux  les  avantages  d’une 
société  politique,  en  opposition  avec  la  vie  des 
hordes  errantes  et  rapaces  qui  désolaient  alors 
sa  patrie.  Il  vit  ainsi  ces  empires  de  lumière  et 
de  ténèbres  réalisés  sur  la  terre  : Iran , l’empire 
médo-bactrien , sous  le  sceptre  de  Gustasp,  est 
pour  lui  l’image  de  celui  d’Ormuzd,  et  le  roi 
Gustasp  lui  représente  Ormuzd  lui-même;  Turan, 
pays  de  nomades  au  Nord,  où  règne  Afrasiab, 
est  l’image  de  l’empire  des  ténèbres,  gouverné 
par  Abriman.  Les  idées  principales,  originaire- 
ment différentes,  sont  néanmoins  tellement  liées, 
que,  si  on  ne  les  confond  pas,  les  idées  acces- 
soires peuvent  se.  rapporter  indifféremment 
à l’une  ou  à l’autre.  Comme  Turan  est  au  Nord, 
l’empire  d’Ahriman  est  de  même  placé  vers  le 
Nord  : de  là  viennent  les  dews,  qui  ont  accablé 

* (»)  Zkndàvesta,  I,  p,  /| , etc. 
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* de  maux  Iran  et  l’en  accablent  encore.  Comme 
les  habitants  de  cette  contrée  mènent  une  vie 
errante,  et  nuisent  à leurs  voisins  par  des  inva- 
sions continuelles,  ainsi  les  dews  sortent  de  leur 
empire  de  ténèbres,  et  cherchent  à faire  du 
mal.  Mais  de  même  qu’Ahriman  sera  un  jour 
vaincu,  et  son  règne  aboli,  de  même  la  puis- 
sance des  princes  turaniens  sera  renversée  : la 
parole  de  Zoroastre  dominera,  et  l’on  verra  re- 
naître l’âge  d’or  de  Dsemchid  (i). 

Telles  sont  les  idées  principales  du  système 
de  Zoroastre.  Ne  se  bornant  pas  à une  seule 
généralité,  il  les  appliquai  toutes  les  espèces 
particulières.  Tout  ce  qui  existe,  les  êtres  rai- 
sonnables et  déraisonnables,  animés  et  inanimés, 
appartiennent  ou  à l’empire  d’Ormuzd,  ou  à 
celui  d’Ahriman.  Il  y a des  hommes  purs,  des 
animaux  purs,  et  des  végétaux  purs,  dépendants 
de  l’empire  d’Ormuzd;  et  des  hommes  impurs, 
des  animaux  et  des  végétaux  impurs,  placés  sous 
l’influence  des  dews,  génies  de  l’empire  d’Ahri- 
man. 

Sont  réputés  impurs  (IharfestersJ  tous  les 
hommes  qui  méprisent  la  loi  de  Zoroastre  par 
pensées,  par  paroles  ou  par  actions;  tous  les 
animaux  ou  insectes  venimeux  et  nuisibles  (les- 

(i)  Zehdavesta,  1. 1,  p.  ix6,  460. 


Digitized  by  GoogI 


sect.  ih,  chàp.  ir.  483 

quels  sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  dange- 
reux dans  les  pays  limitrophes  de  la  Médie  qu’en 
Europe);  toutes  les  plantes  et  tous  les  végétaux 
de  la  même  espèce.  Dans  l’empire,  au  contraire, 
où  règne  cette  loi,  tout  doit  être  pur  et  saint,  et 
elle  ne  s’étend  pas  seulement  sur  les  hommes, 
mais  aussi  sur  les  animaux  et  sur  la  nature  morte. 
C’est  le  devoir  de  l’adorateur  d’Ormuzd,  du  Mcizr 
dejesnan,  de  soigner  et  de  protéger  tout  ce  qui 
est  pur  et  saint  dans  la  nature;  car  tout  cela  est 
créature  d’Ormuzd,  et  la  haine  qu’il  a jurée  à 
Ahriman  et  à son  empire  lui  impose  aussi  le  de- 
voir de  chasser  et  d'exterminer  les  animaux  im- 
purs. Ce  fut  sur  ces  hases  fondamentales  que 
Zoroastre  établit  ses  lois,  qui  avaient  pour  but 
de  favoriser  la  culture  physique  du  pays  par  l’a- 
griculture, l’entretien  du  bétail  et  le  jardinage; 
et  il  revient  sur  ces  occupations  presque  à cha- 
que page,  croyant  ne  pas  pouvoir  assez  eu  in- 
spirer le  goût  à ses  disciples. 

Quant  à l’organisation  politique,  Zoroastre  se 
conforme  fidèlement  au  type  du  despotisme  pro- 
pre à l’Orient.  Tout  porte  sur  une  division  en 
quatre  professions  ou  castes  rangées  dans  cet 
ordre  : la  sacerdotale j la  guerrière,  l'agricole,  et 


(i)  Zksdavesta,  1. 1,  p.  1 G,  etc. 
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l'industrielle  (i).  Mais,  quoique  celle  des  agri- 
culteurs n’occupe  que  le  troisième  rang,  le  légis- 
lateur ne  néglige  pas  de  la  distinguer  en  toute 
occasion.  Ce  sont  eux  qui  tirent  les  richesses  du 
sein  de  la  terre;  leur  main  manie  le  poignard  de 
Dsemchid , avec  lequel  il  fendit  le  sol , et  en  fit 
jaillir  les  trésors  de  l’abondance  (a).  D’ailleurs 
cette  division  en  castes  n’est  pas  présentée 
connue  une  institution  on  invention  de  Zoroas- 
tre.  lille  date  des  temps  de  Dsemchid,  et  le 
législateur  conserva  ce  qui  existait  déjà. 

La  hiérarchie  du  gouvernement  est  modelée 
sur  celle  de  l’empire  d’Ormuzd.  Il  y a des  sur- 
veillants des  rues,  des  bourgs,  des  villes  et  des 
provinces,  obéissant  à un  chef  suprême  qui  est 
le  roi.  Comme  serviteurs  d’Ormuzd,  ils  doivent 
tous  être  bons  et  justes,  mais  surtout  le  souve- 
rain. Celui-ci  est  l’ame  de  tout;  tout  dépend  de 
sa  volonté,  et  il  fait  tout  mouvoir.  Il  peut  or- 
donner ce  qu’il  veut,  et  ses  ordres  sont  irrévo- 
cables; mais  la  doctrine  d’Ormuzd  doit  l’empêcher 
de  commander  autre  chose  que  ce  qui  est  juste 
et  bon  (3).  . 

Voilà  les  traits  principaux  des  institutions  de 


(i)  Zeniiavesta,  I,  p.  i'4i, 

(a)  Ibid.,  II , p.  3o5. 

(3)  Ibid.,  I,p.  72,  etc. 
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Zoroastre.  C’est  le  type  d’un  gouvernement  des- 
potique, tel  qu’il  convient  à l’Orient.  11  y joignit 
les  préceptes  propres  à favoriser  le  développe- 
ment moral  de  son  peuple.  Il  n’ignorait  pas 
qu’une  constitution  politique  doit  être  basée 
sur  les  mœurs,  et  surtout  sur  les  vertus  do- 
mestiques; ce  qui  explique  ses  lois  protectrices 
des  mariages,  ses  éloges  de  la  fécondité,  et  son 
zèle  à poursuivre  le  vice  contre  nature,  répandu 
dans  le  pays  où  il  vivait  (i).  Mais  il  ne  s’éleva 
pas  à l’idée  d’introduire  la  monogamie , soit  que 
cette  idée  lui  fût  inconnue,  soit  que  son  peuple 
tînt  trop  à la  coutume  contraire  pour  que  l’on 
pût  l’y  faire  renoncer. 

Le  maintien  de  sa  législation  était  confié 
à une  caste,  ou  à une  tribu  sacerdotale.  Les 
mages  (a)  formaient  originairement  une  tribu 
chargée  de  la  conservation  des  connaissances 
scientifiques,  et  de  l’observance  des  rites  sacrés. 
Hérodote  parle  expressément  des  mages  comme 
d’une  tribu  particulière  deMèdes(3).Ce  fait  pro- 


(i)  Foy.  les  commandements  de  la  loi  dans  le  Vcndidat, 
Fargard , V-XIX.  ’ 

(a)  Le  nom  de  mages  vient  du  pelvi.  .Mag  ou  Mog, 
signifie  dans  cette  langue,  en  gcpérat,  un  prêtre.  Zehda.- 
vesta,  Appendice , III,  p.  17. 

(3)  Hérod.,  I,  ioi. 
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pre  à l’Orient,  et  qui  se  reproduit  dans  l’his- 
toire de  l’Égypte,  s’expliquera  mieux  encore 
lorsque  nous  traiterons  de  la  caste  sacerdotale 
de  ce  pays.  La  réforme  de  Zoroastre  dut  attein- 
dre d’abord  les  mages  eux-mêmes.  De  son  pro- 
pre aveu,  il  ne  fait  que  rétablir  la  parole  révélée 
par  Ormuzd  sous  le  règne  de  Dsemchid;  cette 
doctrine  avait  été  défigurée,  et  une  fausse  et 
trompeuse  magie,  l’œuvre  des  dews,  s’y  était 
introduite  : il  fallut  donc  détruire  ce  faux  culte 
pour  ramener  à la  loi  pure  d’Ormuzd  (i).  Il  écri- 
vait le  premier  et  le  plus  important  de  ses  livres, 
le  Vendidat,  à une  époque  où  sa  morale  n’était 
pas  encore  triomphante,  mais  où  elle  était  sur 
le  point  de  l’être;  dans  un  temps  où  les  faux 
mages,  les  adorateurs  des  dews,  s’opposaient  à 
son  entreprise.  C’est  ce  qui  explique  la  malé- 
diction qu’il  prononce  contre  eux,  et  les  im- 
précations dont  il  les  accable  souvent  (2).  La 
suite  de  l'histoire  nous  apprend  que  Zoroastre 
l’emporta  sur  ses  antagonistes;  mais  nous  man- 
quons de  renseignements  pour  suivre  cette  lutte 
dans  ses  détails. 

Zoroastre  11e  forma  donc  pas  la  religion  des 
mages , mais  il  la  réforma.  On  lui  attribue  l’or- 


(1)  -ZkNDAVKSTA,  I,  J).  43. 

(2)  Ibid.,  II,  171,  et  ailleurs. 
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gauisation  intérieure  de  leur  caste,  quoiqu’elle 
puisse  s’être  développée  après  lui.  11  est  parlé 
déjà  dans  ses  écrits  de  leurs  trois  ordres  : les 
Herbeds  (apprentis),  les  Mobeds  (maîtres),  et  les 
Destur-Mobeds  (maîtres  accomplis)  (1).  Inobser- 
vance des  rites  sacrés  leur  est  confiée;  ils  rè- 
glent seuls  les  saintes  liturgies  du  culte  d’Or- 
muzd , et  ils  connaissent  les  cérémonies  à 
observer  pendant  les  prières  et  les  sacrifices. 
C’est  là  leur  science , leur  étude , et  on  ne  peut 
faire  de  prières  ni  offrir  de  sacrifices  que  par 
leur  ministère  (2).  Ainsi  ils  devinrent  les  seuls 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  l’homme  : Or- 
iquzd  leur  manifeste  sa  volonté;  ils  pénètrent 
dans  l’avenir,  et  le  dévoilent  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  interrogent. 

Voilà  sur  quelles  bases  se  fondait  l’autorité 
de  la  caste  sacerdotale  chez  les  Mèdes,  comme 
chez  d’autres  nations  de  l’Orient.  La  croyance 
universelle  des  prédictions,  de  celles  surtout 
qu’on  tirait  des  constellations,  l’usage  générale- 
ment observé  de  ne  rien  entreprendre  d’impor- 
tant sans  consulter  ceux  qui  en  possédaient  la 
science,  et  l’aveugle  confiance  qu’on  leuraccor- 

. . 

(1)  Zehdavesta,  II,  261. 

(a)  Hérod.,  I,  1Î2. 
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dait,  valurent  aux  mages  l’influence  la  plus  dé- 
cisive sur  toutes  les  relations  privées,  et  princi- 
palement sur  les  affaires  publiques.  Du  temps 
de  Zoroastre,  comme  aujourd’hui,  on  croyait 
que  pour  l’éclat  et  les  besoins  des  cours  asiati- 
ques il  fallait  que  des  devins,  des  sages,  des 
prêtres,  entourassent  le  souverain,  et  fussent 
ses  conseillers.  Nous  laissons  à d’autres  le  soin 
de  rechercher  l’origine  de  cette  opinion,  et  sa 
forme  presque  toujours  invariable  dans  l’Orient; 
mais  son  influence  immense  sur  la  vie  privée, 
et  sur  la  constitution  politique,  est  un  sujet 
qui  exige  la  plus  grande  attention  de  tout  his- 
torien des  peuples  et  de  leurs  moeurs. 

Dès  qu’on  s’est  bien  pénétré  de  ces  idées,  et 
qu’on  admet  que  la  doctrine  de  Zoroastre  coïn- 
cide avec  la  dynastie  mède,  on  ne  saurait  s’é- 
tonner de  la  voir  adoptée  par  la  nouvelle 
dynastie  perse.  Lors  même  que  cette  doctrine 
serait  restée  jusque-là  entièrement  inconnue 
aux  Perses,  ce  que  nous  n’osons  affirmer  ni 
nier  : il  était  dans  la  nature  des  choses  qu’elle 
s’introduisît  chez  eux,  lorsque  leurs  princes 
adoptèrent,  comme  nous  l’avons  prouvé,  le  cé- 
rémonial des  rois  mèdes.  Celui-ci  avait  été  fixé 
par  cette  religion  politique,  et  par  conséquent 
en  était  devenu  inséparable.  Les  sages  et  les 
mages  formaient  la  partie  la  plus  considérée  de 
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la  cour;  ils  suivaient  le  roi,  et  lui  étaient  néces- 
saires comme  devins  et  augures.  Ils  se  distin- 
guaient par  leur  costume,  par  leur  ceinture 
(costi),  qu’ils  ne  portaient  pas,  comme  les  bra- 
mes, en  écharpe  sur  I épaulé;  par  le  vase  sacré 
hayon,  destiné  aux  libations,  et  par  le  barsorn, 
faisceau  de  branches  liées  avec  un  ruban  (1). 
D’ailleurs,  il  11e  s’agissait  pas  d’initier  le  peuple 
à cette  doctrine,  car  elle  demeura  la  propriété 
exclusive'  de  la  caste  sacerdotale;  mais  simple- 
ment de  répandre  le  culte  et  certains  rites  par 
l’office  des  prêtres. 

Nous  croyons  maintenant  pouvoir  mieux  ré- 
soudre cette  autre  question  : Quand  et  jusqu’à 
quel  point  la  doctrine  de  Zoroastre  fut  adoptée 
par  les  anciens  Perses,  et  quelle  influence  elle 
exerça  sur  leur  constitution? 

L’histoire  nous  apprend  que  la  caste  sacerdo- 
tale des  Mèdes  fut  admise  chez  les  Perses  dès  l’ori- 
gine de  leur  empire,  sous  le  règne  de  Cyrus.  Héro- 
dote et  Ctésias  parlent  des  mages  comme  d’une 

(1)  Nous  serions  disposé  à prendre  le  chasse-mouches, 
cité  plus  haut,  et  porté  avec  le  parasol  derrière  le  roi,  pour 
l’instrument  sacré  nommé  barsorn,  si  c'était  le  roi  et  non  un 
serviteur  qui  le  portât.  Si  néanmoins  c’était  le  barsorn,  ce 
serait  l’emblème  du  pouvoir  spirituel,  comme  l’ombrelle 
est  celui  du  pouvoir  laïque.  Sur  les  différents  objets  propres 
au  culte  des  mages,  vnjr,  TSembavesta,  t.  III,  p.  304. 
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caste  qui  s’établit  en  Perse  sous  les  premiers  sou- 
verains de  ce  pays(i);  et  le  témoignage  exprès  de 
Xénophon  dans  sa  Cyropédie  est  ici  d’un  poids 
décisif.  Après  avoir  décrit  l’organisation  de  la 
cour,  imitée  de  celle  des  Mèdes , il  ajoute  (2)  : 
« Ce  fut  alors  que  Cyrus  appela  pour  la  première 
fois  les  mages  à la  fonction  de  réciter  à l’aube 
dii  jour  les  hymnes  sacrés  (les  k as),  et  d’offrir 
des  sacrifices  quotidiens  aux  dieux  à qui  on  de- 
vait sacrifier  suivant  leur  loi  : institution  qui 
est  encore  aujourd’hui  maintenue  par  les  rois 
actuels.  Les  autres  Perses  suivirent  l’exemple 
du  souverain,  dans  l’espoir  d’arriver  à une  plus 
grande  félicité,  en  adorant  les  dieux  comme  le 
faisait  le  chef  de  l’état.  » - ’ 

Si  le  résultat  de  ce  changement  fut  l’organisa- 
tion d’un  certain  cérémonial  à la  cour,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  le  peuple  renonçât 
tout-à-coup  à ses  moeurs  et  à ses  usages,  et  se 
transformât,  pour  ainsi  dire,  tout- à-fait  en 
Mède;  mais  plutôt  que  les  doctrines  et  coutumes 
anciennes  se  confondirent  avec  les  nouvelles. 
Aussi  la  loi  des  Perses  est-elle  toujours  citée  à 
côté  de  celle  des  Mèdes,  et  les  dieux  de  leurs 


(1)  Dans  l’histoire  du  faux  Smerdis. 

(a)  XÉifOtm.,  Cyrop.,  VIII,  Op.,  p.  ao4. 
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pères  restent  toujours  sacrés  pour  eux  (i). 
Hérodote  remarque  quelques  différences  dans 
les  cérémonies  des  Perses  et  des  mages  (a).  II 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  trouve  pas 
une  harmonie  complète  entre  les  principes  du 
Zendavesta  et  les  coutumes  perses;  cette  diffé- 
rence au  contraire  est  ce  qui  prouve  précisé- 
ment l’authenticité  do  ce  livre. 

On  ne  peut  pas  inférer  davantage  des  paroles 
de  Xénophon,  que  toute  la  nation  perse  eût 
adopté  sur-le-champ  le  culte  des  mages.  La  vie 
privée  des  tribus  perses,  tout  opposée  à celle 
des  Mèdes,  est  contre  cette  présomption;  et,  au 
surplus,  nous  avons  déjà  remarqué,  et  nous  le 
prouverons  encore  plus  au  long,  qu’on  ne  doit 
entendre  par  les  Perses  de  Xénophon  que  leurs 
familles  les  plus  nobles,  peut-être  les  seuls  Pa- 
sargades.  Encore  moins  la  doctrine  de  Zoroastre 
fut-elle  introduite  dans  les  pays  vaincus  comme 
religion  de  l’état;  car,  quoiqu’elle  porte  une 
forte  empreinte  d’intolérance,  nous  ne  trouvons 
cependant  pas  qu’elle  ait  été  propagée  par  le  fer 
et  le  feu,  comme  l’a  été  le  mahométisme.  Zo- 

- * - . 

(i)  Ils  citent  souvent  les  8ici  7rarp»n  : on  en  trouve  les  pas- 
sages réunis  dans  Baissox,  De  reg.  Persar.  imperia , p.  347. 

(a)  Comme,  par  exemple,  dans  la  manière  de  traiter  tes 
cadavres,  que  les  mages  faisaient  entamer  par  nn  chien  ou 
par  un  oiseanavant  de  les  enterrer.  HiROD. , I-,  140. 


roastre  ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant,  et  les 
princes  qui  adoptèrent  sa  réforme  ne  se  crurent 
pas  moralement  obligés  de  la  répandre  par  la 
voie  des  armes. 

Au  contraire,  on  n’adopta  d’abord  le  culte 
mède  qu’à  la  cour.  La  caste  des  mages  en  for- 
mait alors,  à titre  de  prêtres,  de  devins,  de  con- 
seillers du  roi,  une  partie  essentielle  : rangés 
parmi  les  serviteurs  les  plus  distingués  du  sou- 
verain , ils  étaient , avec  les  eunuques  et  les  fem- 
mes, ceux  qui  l’approchaient  de  plus  près.  Pour 
compléter  son  éducation,  ils  l’instruisaient  dans 
leur  doctrine  (r),  faveur  que  très-peu  de  per- 
sonnes privilégiées  partagèrent  avec  lui  (2).  Cette 
doctrine,  mêlée  aux  opinions  perses,  s’appelle  la 
loi  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  embrasse  la  con- 
naissance des  rites , des  cérémonies  et  des  pré- 
ceptes sacrés,  qui  ne  s’appliquent  pas  seulement 
à l’adoration  des  dieux,  mais  aussi  à la  vie  privée 
de  tout  serviteur  d’Ormuzd,  aux  devoirs  qu’il  a 
à remplir,  et  aux  peines  qui  l’attendent  en  cas  de 
transgression.  C’est  ce  que  prescrivaient  aussi  au 
serviteur  de  Jéhovah  les  tables  de  Moïse.  Mais 


(1)  Cicf.ro,  de  Divin.,  I,  a3 , et  dans  d'autres  passages 
de  Brisson,  p.  384. 

fa)  Entre  autres,  Thémistocle  pendant  son  séjour  àla  cour 
de  Perse.  Pmjtarch.  in  Themistoc O/j.,  I,  p.  126. 
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plus  les  rites  se  compliquèrent  en  se  multipliant, 
plus  il  dut  se  présenter  de  cas  douteux  où  il  fal- 
lut recourir  aux  mages;  ce  qu’on  ne  négligea 
jamais  de  faire.  D’après  la  comparaison  de  plu- 
sieurs passages  des  anciens , il  est  probable  que 
ces  prêtres  constituaient  le  collège  des  juges 
royaux,  dont  il  est  déjà  question  du  temps  de 
Cambyse  (1).  Une  législation  religieuse,  comme 
celle  dont  nous  parlons,  fait  nécessairement  du 
prêtre  un  juge;  et  quelques  affaires  portées  de- 
vant ce  tribunal  ne  peuvent  que  confirmer  cette 
conjecture.  Ce  collège  se  composait  d’hommes 
aussi  célèbres  par  leur  sagesse  que  par  leur  jus- 
tice. Leurs  fonctions  étaient  à vie,  à moins  qu’ils 
11e  commissent  quelque  injustice  : ils  étaient  dans 
ce  cas  traités  avec  une  rigueur,  et  souvent  même 
avec  une  cruauté,  que  le  despotisme  seul  est  en 
état  d’imaginer  et  d’exercer  (a).  Aussi  ne  man- 
que-t-il  pas  d’exemples  où  les  rois,  tout  en  con- (*) 


(*)  Esther,  I,  i3;  IIkrod.  ,111,  3i;VII,  194;  Buisson, 
p.  189. 

(a)  Darius  Ut  crucifier  un  de  ces  juges;  mais  ayant 
trouvé  que  tes  services  qu’il  avait  rendus  à la  dynastie  l’em- 
portaient sur  ses  torts,  il  le  fit  détacher  vivant  de  la  croix. 
Cambyse  en  fit  exécuter  un  autre , et  fit  couvrir  de  sa  peau, 
le  siège  sur  lequel  son  fils  et  successeur  devait  rendre  la 
justice.  Hérod. , VII,  194.  Mûrier  (II,  io3)  rapporte  un 
exemple  semblable  de  la  justice  actuelle  en  Perse. 
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sultant  le  tribunal,  ne  se  croyaient  pas  tenus 
de  se  conformer  à sa  décision,  Cambyse  ayant 
demandé  à ces  juges  si  les  lois  lui  permettaient 
d’épouser  sa  sœur,  ils  répondirent,  sachant  que 
sa  résolution  était  de  le  faire,  qu’il  n’y  avait  pas 
de  loi  qui  le  permît;  mais  qu’il  y en  avait  une 
qui  autorisait  le  roi  de  Perse  à faire  ce  que  bon 
lui  semblait  (i).  Ainsi,  malgré  les  restrictions 
apparentes  établies  par  la  séparation  du  pouvoir 
judiciaire  et  du  pouvoir  royal  (a),  la  réponse  de 
ce  tribunal  prouve  que  l’autorité  des  souverains 
en  Perse  était  aussi  absolue  qu’elle  peut  l’être 
chez  un  despote  de  l’Orient. 

L’opinion  soutenue  par  plusieurs  écrivains 
modernes  des  plus  célèbres,  que  la  constitution 
perse  avait  été  organisée  tout  entière  d’après  la 
hiérarchie  de  l’empire  d’Ormuzd , est  encore  trop 
générale.  On  s’appuie  du  nombre  desept  princes 
rangés  autour  du  trône  du  roi,  comme  les  Am- 
schaspans  autour  de  celui  d’Ormuzd,  ainsi  que 
de  quelques  autres  analogies  moins  sensibles  (3). 

’ (i)  HÉaoo.,  III,  3i. 

(a)  L'Orienta  parfois  senti  le  besoin  d’une  telle  séparation: 
ainsi  dans  l’empire  turc,  le  cadi  (juge ; n’est  pas  soumis  au 
pacha.  Mais  on  gagne  peu  par  cette  précaution,  tant  que  la 
justice  criminelle  et  celle  de  la  police  restçnt  entre  les  mains 
du  souverain  et  de  ses  officiers. 

(3)  Le  nombre  sept  sc  reproduit  chez  lesPerses  dans  pres- 
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Mais  cette  comparaison  peut  s’appliquer  tout  au 
plus  à l’organisation  de  la  cour,  et  nullement  à la 
constitution  de  tout  l’empire.  Les  mages  formant 
une  partie  imposante  de  la  cour,  il  se  peut  que 
cette  circonstance  ait  influé  sur  tout  l’état.  Mais 
si  l’on  compare  le  tableau  tracé  par  Zoroastre 
de  l’empire  où  il  vivait,  à celui  de  la  monarchie 
perse,  on  trouvera  quelques  points  de  rappro- 
chement communs  à toutes  les  monarchies  des- 
potiques, par  exemple,  un  souverain  dont  les 
ordres  sont  absolus,  une  division  en  provinces, 
un  gouvernement  par  satrapes;  mais  en  récom- 
pense on  y verra  des  différences  bien  prononcées 
et  bien  surprenantes.  La  classiGcation  par  castes, 
base  de  la  législation  de  Zoroastre,  ne  s’établit 
jamais  entièrement  chez  les  Perses,  quoique  les 
différentes  occupations  des  tribus  en  eussent 
fourni  les  éléments.  Ils  avaient,  à la  vérité,  des 
tribus  de  nobles  ou  de  guerriers,  et  des  tribus 
de  cultivateurs,  mais  point  de  classe  industrielle, 
laquelle  ne  pouvait  que  difficilement  s’élever  chez 
un  peuple  conquérant;  et  même  pour  les  tribus 
existantes,  il  n’est  pas  certain  que  les  diverses 
professions  fussent  nécessairement  affectées  à 

chacune  d’elles  exclusivement. 

( . ! > 

que  toutes  leurs  institutions  politiques,  qui  exigeaient  le  con- 
cours de  plusieurs  personnes.  Selon  une  ancienne  croyance, 
ce  nombre  était  sacré  chez  ce  peuple.  Nous  trouvons  quelque 
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De  ces  différences  principales,  et  d’autres 
moins  importantes  qui  existent  entre  la  loi  de 
Zoroastre,  conservée  dans  les  livres  du  Zenda- 
vesta^  et  les  institutions  des  Perses,  il  résulte 
que  ce  législateur  ne  fut  point  contemporain  de 
leur  empire , mais  que  sa  doctrine  et  sa  caste 
sacerdotale  furent  admises  parmi  eux,  après 
avoir  subi  quelques  modifications. 

Quant  à nos  autres  connaissances  sur  la  cour 
et  les  courtisans  des  souverains  perses,  nous  al- 
lons les  reunir  dans  quelques  observations  gé- 
nérales fondées  sur  ce  que  raconte  Xénophon , 
au  huitième  livre  de  la  Cyropédie,  et  qu’il  a 
soin  de  confirmer  en  assurant  de  nouveau  qu’il 
en  était  encore  de  même  de  son  temps  (i). 

1 Selon  la  coutume  de  tous  les  grands  des- 
potes de  1 Orient,  la  cour  et  la  suite  du  roi  ne  se 
composaient  pas  seulement  dé  courtisans,  mais 
encore  d une  armee  considérable,  surtout  de  ca- 
valerie, qui  entourait  sa  personne  et  l’accompa- 
gnait. Cette  cavalerie  était  divisée  par  troupes  de 
dix  mille,  correspondant  aux  diverses  nations 
chez  qui  elle  avait  été  recrutée  (2).  La  plus  dis- 
tinguée d’entre  ces  dernières  était  celle  dès 
— - 11  111  ■ - ■ 

chose  d’analogue  chez  d’autres  tribus  asiatiques  : les  Mongols 
regardent  le  nombre  neuf  comme  sacré.  Pal  las,  ï.  c.,  I,  p.  1 98 . 
0)  Xeitoph.,  Cyrop. , Op. , p.  20a,  216. 

(a)  XÉHoru.,  1.  c.,  p.  ai5.  Après  les  Perses  venaient  les 
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Perses  : venaient  ensuite  les  autres  selon  leur 
rang.  Dans  cette  catégorie  entraient  encore  les 
nombreux  gardes-du-corps , placés  aux  portes 
du  palais , dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  en  traitant  des  monuments  de  Persé- 
polis.  La  description  de  la  cour  des  nouveaux 
rois  de  Perse,  et  de  celle  des  souverains  mongols 
qui  régnent  dans  l’Indostan  et  dans  la  Chine, 
montre  que  la  magnificence  de  l’Orient  est  en- 
core ce  qu’elle  était  du  temps  de  Cyrus  (1). 

a°  A mesure  que  le  luxe  croissait  chez  les 
Perses,  le  nombre  des  courtisans  augmentait; 
car  les  convenances  exigeaient  qu’il  y eût  des 
personnes  spécialement  chargées  des  moindres 
fonctions  (2). 

Tous  ces  hommes  étaient  nourris  dans  le  pa- 
lais aux  dépens  du  roi  (3);  et,  au  rapport  de 
Ctésias,  il  y en  avait  quinze  mille.  11  fallait 
aussi,  selon  Xénophon , un  grand  nombre  d’of- 
ficiers seulement  pour  faire  son  lit  (4).  Ces 


Mèdcs,  puis  les  Arméniens,  les  Hyrcaniens,  les  Cadusiens  , 
et  les  Saces. 

(1)  Chardin,  IV,  p.  370,  etc.;  Berwier,  Voyage  aux 
Indes,  II,  p.  218,  etc. 

(2)  Xénopiï.,  1.  c.,  p.  209. 

(3)  Ctf.s.  , Ap.,  Athcn.,  IV,  p.  146,  où  l’on  trouve  nombre 
d’autres  renseignements  sur  le  luxe  des  rois  perses.  • 

(4)  Xwcopm.,  p.  241. 

/. 
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employés  inférieurs  de  la  cour  étaient  divisés,' 
comme  aux  armées,  par  classes  de  dix  et  de 
cent  (1).  Mais  les  supérieurs  n’en  étaient  pas 
moins  nombreux.  Ils  s’appelaient  généralement 
amis,  parents,  serviteurs  du'roi,  titres  qui,  dans 
tous  les  états  despotiques,  donnent  un  rang  très- 
élevé.  Nous  croyons  superflu  de  nous  arrêter 
plus  long-temps  sur  ces  détails,  vu  que  l’expli- 
cation des  antiquités  de  Persépolis  les  a suffi- 
samment éclaircis  (a). 

3°  Enfin  on  peut  conjecturer,  par  analogie 
avec  quelques  peuples  modernes  de  l’Orient  ou 
par  comparaison  avec  les  anciens,  que  la  cour 
des  souverains  perses  était  formée  originaire- 
ment par  la  tribu  ou  horde  régnante  des  Pasar- 
gades,  et  surtout  par  la  famille  des  Achéméni- 
des(3).  Voilà  pourquoi  les  courtisans  supérieurs 


(1)  Xénopii.,  p.  2o3. 

(2)  Nombre  de  passages  sur  ce  sujet  6e  trouvent  rassem- 
blés dans  Brisson  , p.  279,  etc. 

(3)  Notre  idée  est  fortement  confirmée  par  une  institution 
semblable  dans  l’empire  actuel  de  la  Perse  orientale.  I.a 
tribu  des  Doraunis  se  trouve  avoir  presque  les  mêmes  rap- 
ports avec  le  roi,  que  celle  des  Pasargades  avec  les  souve- 
rains de  l’ancienne  Perse.  Elle  tiçnt  le  premier  rang,  et  c’est 
au  milieu  d’elle  que  l’on  choisit  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Elphinston,  p.  522,  532.  De  même  dans  la  Perse 
qfcidenlalc,  les  gardos-du-corps  au  nombre  de  douze  mille  , 
sont  pris  dans  les  tribus  parentes  du  scliah.  Morier,  I,  p.  242. 
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portaient  le  nom  de  parents  du  roi  (1).  Une  foule 
d’exemples  de  l’histoire  perse  attestent  que  tous 
les  grands  sortaient , sinon  de  cette  famille , du 
moins  de  cette  tribu.  Le  corps  des  courtisans 
inférieurs  s’était  formé,  peu  à peu  suivant  Xé- 
nophon,  de  la  suite  guerrière  du  roi  (a). 

Le  nom  même  de  Pasargades  signifie,  comme 
nous  l’avons  vu,  le  camp  de  la  cour  (3);  et 
quoiqu’on  ne  puisse  déterminer  jusqu'à  quel 
point  les  autres  tribus  nobles  en  firent  partie 
dans  la  suite,  il  est  cependant  constant  que 
celle-ci  eut  toujours  plus  d’importance  que  les 
autres.  D’où  l’on  peut  inférer  que  plusieurs 
auteurs  grées,  en  parlant  des  Perses,  ne  dési- 
gnent pas  toute  la  nation,  mais  plus  particuliè- 
rement la  tribu  dominante  des  Pasargades.  Celte 
observation  s’applique  surtout  à la  Cyropédie  de 
Xénophon.  Les  renseignements  qu’il  donne  au 
commencement  de  son  livre  sur  l’éducation,  la 
vie  privée  et  les  institutions  des  Perses,  11e  peu- 
vent se  rapporter  à la  nation  entière,  mais  seu- 
lement à la  race  régnante,  ou  à la  cour  du  roi. 
En  parlant  de  ce  principe,  on  voit  tout  sous  un 


(1)  Ils  avaient  des  insignes  particuliers  : un  habit  de  pour- 
pre et  une  décoration  en  or.  Josefu.  /Int.,  Inil XIII,  5,  4- 

(2)  Xékoph.,  Op.,  p.  a/,2. 

3 Fojr.  plus  haut,  p.  43i. 
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autre  jour,  et  on  n’est  plus  porté  à prendre 
cet  ouvrage  pour  un  roman.  C’est  le  tableau, 
non  de  l’éducation  et  des  mœurs  nationales, 
mais  de  l’éducation  et  des  mœurs  de  la  classe  la 
plus  noble  de  la  nation  qui  faisait  partie  de  la 
cour.  Ces  coutumes,  rigoureusement  prescrites, 
sont  tout-à-fait  eu  harmonie  avec  les  cours  de 
l’Orient,  où  tout  est  réglé  avec  une  étiquette  sé- 
vère. Et  plus  cette  étiquette  est  rigoureuse, 
surtout  dans  les  états  despotiques  de  l’Asie,  plus 
il  importe  d’en  prendre  connaissance  dès  la  plus 
tendre  jeunesse  (x). 

L’organisation  du  harem  des  rois  de  Perse  était 
jadis  ce  qu’elle  est  encore  actuellement  chez 
les  peuples  d’origine  asiatique.  Recruté  dans  les 
différentes  provinces  de  l’empire,  sa  surveillance 
et  sa  police  intérieure  étaient  confiées  à des  eu- 
nuques, connus  à la  cour  des  rois  mèdes  bien 
avant  l’origine  de  la  monarchie  perse,  et  ren- 
dus nécessaires  par  l’usage  de  la  polygamie.  Ces 


(i)  En  comparant  le  commencement  de  la  Cyropédie 
avecde  huitième  livre  de  cet  ouvrage,  on  reconnaîtra  la  jus- 
tesse de  cette  idée  ; Xénophon  y dit  expressément  que  1 an- 
cienne éducation  de  la  cour  subsiste  bien  encore,  mais  qu  elle 
est  très-gâtée  par  le  luxe.  Op.  p.  240.  Xknophox  ( Op . p.  7), 
en  n’évaluant  le  nombre  des  Perses  qu’à  cent  vingt  mille, 
fait  encore  voir  qu’il  ne  parle  que  de  la  tribu  dominante. 
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eunuques  et  les  femmes  qui  entouraient  le  roi, 
obtenaient  facilement  une  influence  qui , sous 
un  prince  faible,  dégénérait  souvent  en  une 
espèce  de  tutelle,  et  leur  livrait  les  rênes  du 
gouvernement  jusqu’à  les  rendre  maîtres  du 
trône , dont  ils  disposaient  à leur  gré. 

L’intérieur  de  ces  gynécées  est  dépeint  très- 
fidèlement  dans  l’histoire  d’Esther;  et  Héro- 
dote nous  initie  dans  les  mystères  de  ces  harems 
par  le  récit  d’une  intrigue  de  cour  du  temps  de 
Xerxès  (j).  Le  harem  était  divisé  en  deux  ap- 
partements ou  corps  de  logis  : les  femmes  ne 
passaient  du  second  habité  par  les  dernières  ar- 
rivées, dans  le  premier , qu’après  avoir  été  ad- 
mises à l’honneur  de  partager  la  couche  du 
roi  (a). 

Le  luxe  effréné,  qui  se  transforme  en  un  cé- 
rémonial importun,  finit  par  imposer  un  frein 
aux  désirs  du  despote  absolu.  L’étiquette  à la 
cour  de  Perse  exigeait  qu’une  beauté  nouvel- 
lement arrivée  se  servit  pendant  un  an  de 
parfums  pour  être  reconnue  digne  des  embras- 
sements du  despote  (3).  Le  nombre  des  concu- 


(x)  Hiaon. , IX,no,  elc. 

(a)  Esther,II,  ia-14.' 

(3)  Cette  même  gêne  subsiste  encore  à la  cour  des  schabs 
de  Perse. 
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bines  (i)  devait  être  assez  grand  pour  lui  offrir 
tous  les  jours  une  nouvelle  victime  (2).  La  haine 
et  l’esprit  de  persécution , qui  croissent  à mesure 
que  le  théâtre  des  passions  est  plus  resserré,  furent 
portés  dans  le  harem  des  rois  de  Perse  à un  degré 
inconcevable.  Amestris,  femme  de  Xerxès,  étant 
parvenue  à s’emparer  de  la  personne  d’Artaynte, 
sa  belle-sœur  et  sa  rivale  prétendue,  la  fit  mal- 
traiter et  mutiler  d’une  manière  si  cruelle,  que 
nous  n’osons  en  faire  le  récit  (3). 

Les  épouses  légitimes  du  prince  étaient  distin- 
guées de  leurs  concubines,  différence  qui  existait 
aussi  dans  les  classes  inférieures  (4).  Comme 
tout  se  rattachait  à l’organisation  des  tribus,  les 
rois  choisissaient  leurs  épouses  dans  la  famille  de 
Cyrus  ou  des  Achéménides  (5).  Cependant  l’exem- 
ple d’Esther  paraît  prouver  que  des  concubines 


(1)  Esther  , I.  c.  Chacune  d'elles  ne  partageait  ordinaire- 
ment la  couche  du  roi  qu’une  seule  fois,  moins  qu’elle  n’y 
fût  expressément  appelée  de  nouveau. 

(2)  Darius,  fds  d’Hystaspe,  eut  trois  cent  soixante  concu- 
bines. Leur  nombre  devait,  selon  l’usage  de  la  cour,  égaler 
celui  des  jours  de  l’année.  Diod.,  II,  p.  220.  Quantité  d’aulrcs 
détails  sur  l'organisation  du  harem  se  trouvent  rassemblés 
dans  Srissox,  p.  iG3  , etc. 

(3)  IlÉnon.,  1.  c. 

(4)  Ibid.,1,  i35. 

(5)  Ibid.,  III , 88j  Ctes,  Fers.,  cap.  ao.  • 
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étaient  aussi  parfois  élevées  au  rang  de  reines. 
On  leur  donnait  alors  les  insignes  royaux,  le 
diadème  et  le  reste  de  la  parure  (i).  Mais  les 
reines  régnantes  étaient  habituellement  soumises 
aux  mêmes  restrictions  que  les  concubines;  et 
on  rapporte  de  Statira,  comme  une  chose  tout 
extraordinaire,  que,  bravant  cette  étiquette 
gênante , elle  se  montra  en  public  sans  voile  (2). 

L’incertitude  de  la  succession  au  trône  est  in- 
séparable des  gouvernements  de  sérail,  bien  que 
la  coutume  en  Perse  donnât  l’exclusion  aux 
fils  naturels  (3) , les  intrigues  de  leurs  mères  et 
des  eunuques  secondées  par  le  poison,  surent 
pourtant  quelquefois  leur  frayer  le  chemin  du 
trône  (4).  L’aîné  des  fils  légitimes  du  roi  lui 
succédait  régulièrement,  surtout  lorsqu’il  était 
né  pendant  son  règne  (5).  Le  roi  cependant  était 
maître  du  choix;  et  comme  il  était  ordinairement 


(1)  Bkissok,  p.  i58,etc. 

(a)  Plctarch.,  in  Artaxcrx.,  Op.,  I,  p.  ioi3. 

(3)  Hlrod.,  III , a. 

(4)  Comme  à Darius  IVolhus  et  à Darius  Codoman.  Ctes., 
44;  Ami*» , II,  14. 

(5)  Hlrod.,  VII,  2.  Chez  les  Perses,  comme  dans  tous 
tes  empires  despotiques,  il  y avait  du  sang  versé  à chaque 
changement  de  règne.  O11  exécutait  les  prétendants  A 
la  couronne,  ou  on  leur  crevait  les  yeux.  Hlrod.,  VII,  18. 
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déterminé  par  son  épouse,  la  reine  mère  avait 
-une  influence  encore  plus  grande  chez  les  Perses 
que  chez  les  Turcs.  L’éducation  de  l’héritier 
présomptif  lui  était  en  grande  partie  confiée  : 
il  lui  était  donc  facile  de  le  mettre  de  bonne 
heure  dans  une  dépendance  dont  il  avait  de  la 
peine  à se  tirer  dans  la  suite.  Les  récits  d’Hé- 
rodote et  de  Ctésias  sur  l’ambition  et  le  pou- 
voir de  Parysatis,  d’Amestris,  et  d’autres,  nous 
en  fournissent  les  exemples  les  plus  frappants. 

Un  autre  résultat  de  ce  genre  de  gouverne- 
ment, c’est  qu’un  véritable  conseil  d’état  y est 
inutile.  Les  affaires  publiques  sont  traitées  dans 
l’intérieur  du  sérail,  sous  l’influence  de  la  reine 
mère,  de  la  favorite  et  des  eunuques  (i).  Il  faut 
des  cas  extraordinaires,  tel  qu’une  grande  expé- 
dition, pour  amener  de  longues  délibérations, 
auxquelles  on  invite  les  satrapes,  les  princes 
tributaires  et  les  commandants  des  troupes  (a). 


Cette  dernière  coutume  subsiste  encore  en  Perse.  Chardin, 
* II,  i».  89-90;  III,  297.  La  succession  à l’empire  n’est  pas 
fixe  non  plus  chez  les  Mongols.  Hist.  généalogique  des  Tar- 
tans, p.  3 4»,  38 1 , et  Lacroix,  Hist.  de  Gengis-JLan , p. 
35o,  etc. 

(1)  Ctesias,  Pers.,  cap.  8,  10,  3g.  Il  en  est  de  même 
aujourd'hui  eu  Perse.  Chardin,  III,  p.  296. 

(a)  Hùod.,  VII,  8;  VIII,  67;  B&isson,  p.  49. 
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Mais  cela  n’avait  lieu  ordinairement  que  lorsque 
la  question  principale  était  déjà  décidée,  et  on 
ne  discutait  plus  dans  ce  conseil  que  les  moyens 
d’exécution.  Néanmoins  le  principe  despotique 
reparaissait  encore  dans  ce  cas  même.  Il  était 
dangereux  de  dire  son  opinion,  car  celui  qui 
donnait  le  conseil  était  responsable  du  succès, 
et  la  peine,  en  cas  de  revers,  retombait  sur  sa 
tète. 

La  vie  privée  des  rois  de  Perse  offrait  l’image 
de  leurs  anciennes  habitudes,  et  ressemblait  à 
celle  d’un  peuple  nomade  livré  au  luxe  le  plus 
immodéré.  Même  après  qu’ils  eurent  adopté 
des  demeures  fixes,  les  traces  de  cette  vie  no- 
made ne  s’effacèrent  jamais  entièrement  : elles 
se  montrent  surtout  dans  les  changements  de 
résidence  à différentes  époques  de  l’aunée.  A 
l’exemple  des  anciens  chefs  de  hordes  errantes, 
les  rois  de  Perse  allaient  avec  leur  cour,  suivant 
la  saison,  d’une  capitale  de  l’empire  à l’autre. 
Suse,  Babylone  et  Ecbatane,  jouissaient  chacune 
de  la  faveur  de  les  posséder  quelques  mois  de 
l’année  (i).  Us  passaient  le  printemps  à Ecbatane, 
les  trois  mois  d’été  à Suse,  et  l’automne  et  l’hi- 
ver à Babylone.  Les  différences  du  climat  si 


(i)  Xehoph.  , Cyrop. , VIII,  Op.,  p.  a33.  Nombre  d’autres 
endroits  se  trouvent  dans  Bnissoir,  p.  88,  etc. 
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grandes  dans  un  empire  si  étendu,  et  plus  sen- 
sibles dans  ces  régions  d’Asie  que  dans  celles 
d’Europe,  y offrent  des  jouissances  dont  l’habi- 
tant de  notre  zone  ne  saurait  se  faire  une  idée. 
Ces  voyages  s’exécutaient  avec  une  suite  si 
nombreuse , qu’ils  ressemblaient  à des  expé- 
ditions guerrières  (i)$  et  en  évitait  de  passer 
par  les  provinces  moins  riches  de  l’empire,  pour 
ne  pas  les  exposer  à la  famine  (2).  Un  cortège 
nombreux  fit  toujours  partie  de  la  cour  des 
grands  dans  l’Orient  : et  celui  des  rois  fut  un 
corps  d’armée.  Les  mêmes  usages  se  retrou- 
vent encore  de  nos  jours  chez  les  souverains  de 
l’Asie  et  on  11e  lit  qu’avec  étonnement  les  re- 
lations qu’en  font  les  voyageurs  européens  (3). 

On  voit  également  des  traces  de  la  vie  nomade 
dans  la  construction  des  palais  et  des  maisons  de 


(1)  C’est  à Xénophon  ( Cyrop. , VIII.,  Op.,  p.  225)  que 
nous  devons  une  peinture  exacte  de  l’organisation  intérieure 
de  la  cour  durant  ccs  voyages. 

(a)  Comme  par  exemple,  pour  le  pays  des  Parthes,  selon 
la  remarque  de  Strabon  (p.  783).  Morier  (II,  274)  dit  la 
même  chose  de  la  Perse  moderne.  Le  roi  et  sa  cour  sont , 
en  voyage,  les  hôtes  du  pays.  Les  provinces  et  les  villes 
sont  chargées  de  pourvoir  à leur  entretien. 

(3)  Voyez  surtout  Berhieh,  sur  le  voyage  du  Grand-Mo- 
gol.  ( Voyage,  II,  p.  3 18,  etc.  );  et  Chabdxw,  sur  les  voyages 
desschahs  de  Perse,  III,  p.  393. 
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plaisance  des  rois  de  Perse.  Us  étaient  tous  en- 
vironnés de  grands  parcs  ou  paradis , formant 
des  districts  assez  vastes  pour  y passer  la  revue  des 
armées,  ou  pour  chasser  des  troupes  de  bêtes 
sauvages  enfermées  dans  leur  enceinte.  De  tels 
établissements  ne  se  trouvaient  pas  seulement  au- 
près des  trois  grandes  capitales,  mais  dans  beau- 
coup d’autres  provinces , où  les  rois  aimaient  à 
s’arrêter,  ou  qui  étaient  la  résidence  des  satra- 
pes (i). 

Le  palais  du  roi  portait,  chez  les  Perses,  le 
nom  de  Porte,  comme  aujourd’hui  chez  les 
Turcs  (a).  Selon  la  coutume  des  despotes  asia- 
tiques, les  rois  de  Perse  ne  se  montraient  que 
rarement  en  public,  et  on  était  difficilement 
admis  en  leur  présence.  Les  courtisans  employés 
dans  le  palais  se  tenaient,  selon  leur  rang  et 
leur  fonction,  dans  les  cours  extérieures  ou  péris- 
tyles , ou  devant  lesportes;  et  le  respect  pour  le  roi 


(1)  XENorn.  in  OEcon.,  Op.,  p.  849;  Plitauch.  in  Artax'.l 
Op.,  II,  p.  1024,  et  quantité  d’autres  passages  dans  Buisson, 
p.  107,  etc.  En  passant  de  la  vie  erraute  à la  vie  séden- 
taire , les  chefs  de  hordes  nomades  ont  coutume  d’élever 
des  édifices  sur  le  sol  même  où  étaient  dressés  leurs  camps, 
qui  finissent  souvent  par  devenir  de  grandes  villes.  Voy. 
le  chapitre  sur  Babylone. 

(2)  A!  nûx*i  est  l’expression  toujours  employée  dans  la 
Cyropédie,  p.  201,  et  ailleurs. 
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prescrivait,  surtout  devant  lui,  une  étiquette  sé- 
vère, à laquelle  on  était  formé  dès  la  première 
jeunesse  (i).  Le  nombre  des  serviteurs  de  la  cour, 
des  maîtres  de  cérémonies,  des  satellites,  ne  sau- 
rait etre  fixé.  Il  fallait  s’adresser  à eux  pour  ar- 
river jusqu’au  monarque;  ce  qui  leur  fit  don- 
ner les  titres  d’oreilles  du  roi , d’yeux  du  roi , etc.  : 
car  personne  ne  pouvait  pénétrer  sans  inter- 
médiaire et  sans  permission  jusqu’au  monar- 
que (a). 

La  table  était  également  soumise  à un  céré- 
monial uniforme,  qui,  devant  satisfaire  au  goût 
le  plus  raffiné,  ne  gênait  personne  plus  que  le 
despote  lui-même.  Comme  maître  absolu  de  tout 
l’empire,  il  ne  peut  prendre  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  exquis  en  fait  de  mets  et  de  boissons  (3). 
Il  ne  boit  d’autre  eau  que  celle  du  Choaspes , 
qu  on  transportait  dans  ses  voyages  sur  des  cha- 
riots, dans  des  vases  d’argent  (4).  Le  sel  de  sa 
table  devait  être  du  temple  de  Jupiter-Ammon, 


(0  y»y.  plus  haut,  p.  465,  etDAi».,  I,  3,  etc. 

(a)  Xenoph.,  Cyrop.,  1.  c.  ; Bhisson,  p.  a64.  Les  mêmes 
dénominations  furent  aussi  en  usage  chez  les  Mèdes.  Hérod., 

I,  114. 

(3)  Athf.n.,  p.  65a,  ex  Dinonc. 

(4)  Hérod.,  I,  188. 
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situé  au  désert  d’Afrique(i);  son  vin,  de  Chaly- 
bon  en  Syrie  (a);  le  froment  de  son  pain,  d’Éo- 
lie  (3),  etc.  L’usage  voulait  donc  que,  lorsque  le  roi 
de  Perse  passait  par  une  province,  on  lui  offrît  les 
fruits  les  plus  précieux  du  pays;  et.il  y avait 
une  grande  quantité  d’hommes  occupés  à ras- 
sembler pour  sa  table  les  aliments  les  plus  re- 
cherchés (4). 

Au  nombre  des  plaisirs  des  souverains  perses 
étaient  les  grandes  chasses,  qui  les  divertissaient 
le  plus,  et  qui  étaient  pour  eux  comme  l’école  de 
la  guerre  (5).  Ces  chasses  exigeaient  ordinairement 
de  nombreuses  troupes  armées,  et  ressemblaient 
à peu  près  à nos  petites  guerres.  Les  Perses  avaient 
été  originairement  pasteurs  et  chasseurs.  Une 
de  leurs  tribus,  les  Sagartiens,  encore  nomades 
du  temps  d’Ilérodote,  faisaient  de  la  guerre  même 
une  sorte  de  chasse;  et  quand  ils  poursuivaient 
l’ennemi,  ils  lui  jetaient,  comme  aux  bêtes 
sauvages,  des  lacets  autour  de  la  tête  (6).  Ce 
genre  de  vie  se  retrouve  encore,  chez  les  Perses , 


(i)  Athfi». , II,  p.  67. 

(a)  Ibid. , I , p.  28. 

(3)  Straii.,  XV,  p.  1061. 

(4)  Xenoph.,  in  Agesil .,  ()/>. , p,  671. 

(5)  Ibid. , Crroj). , Op. , p.  5. 

(fi)  H linon. , VII,  85. 
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dans  une  civilisation  plus  avancée,  etleluxe  qu’ils 
étalaient  est  tout-à-fait  semblable  à celui  qui 
règne  aujourd'hui  chez  les  princes  mongols  (r). 
On  distinguait  la  chasse  dans  les  parcs,  amuse- 
ment favori  des  souverains  et  des  grands,  de  la 
chasse  en  plein  champ,  regardée  comme  plus 
noble  et  plus  honorable  (2),  et  dont  le  théâ- 
tre ordinaire  était  la  Médie  septentrionale  ou 
l’Hyrcanie,  contrées  peuplées  d’animaux  innom- 
brables. 


(1)  BeRNIER,  1.  c. 

(a)  Xenoph.  , Op. , |>.  5,  6 
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CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION  DES  PROVINCES;  FINANCES; 
SATRAPES. 


11  est  temps  de  donner  à nos  recherches , bor- 
nées jusqu’ici  à la  cour  et  à la  personne  du  roi, 
un  plus  grand  développement,  et  de  les  étendre 
aux  provinces  ou  pays  soumis  à la  couronne. 
Nous  avons  suffisamment  indiqué  comment  cel- 
les-ci furent  divisées  dans  la  seconde  période  de 
l’empire;  il  nous  reste  à présent  une  question 
importante  à traiter,  le  régime  intérieur  et  l’ad- 
ministration des  satrapies. 

Celui  qui  s’est  familiarisé  avec  l’état  primitif 
des  hordes  qui  fondèrent  une  si  grande  monar- 
chie, partira  nécessairement  des  idées  barbares 
dont  leurs  premières  institutions  portent  l’em- 
preinte; car  les  traces  de  ces  idées  se  sont  con- 
servées malgré  les  progrès  de  la  nation,  et  le 
développement  de  sa  constitution.  Originaire- 
ment nomades,  ces  hordes  ne  purent  arrivera 
une  administration  civile  et  financière  à l’instar 
de  l’Europe.  Il  y a cependant  des  écrivains  qui, 
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avec  toutes  leurs  connaissances  de  l’Orient,  ne 
peuvent  se  défaire,  sur  ce  point,  de  leurs  préju- 
gés européens. 

« Les  Perses,  dit  Hérodote  (i),  considèrent 
l’Asie  comme  leur  propriété  et  le  domaine  du 
roi  régnant.  » Ce  peu  de  mots  contient  l’idée 
principale  qui  doit  nous  servir  de  guide. 

Un  peuple  barbare  et  conquérant  regarde" 
naturellement  les  pays  qu’il  a conquis  et  tout 
ce  qui  en  dépend  comme  sa  propriété  ; et  l’histoire 
de  l’Asie  montre  que , pour  ne  pas  être  troublés 
dans  leur  possession,  les  conquérants  cherchè- 
rent à exterminer  les  vaincus.  Les  Perses  eurent 
aussi  quelquefois  recours  à cet  expédient,  quand 
ils  n’en  connurent  pas  de  plus  efficace  pour 
tenir  les  pays  conquis  sous  le  joug  (a).  Mais 
pour  des  conquêtes  fort  étendues,  ce  moyen 
devenait  impraticable,  et  ils  furent  obligés  de 
recourir  à une  organisation  qui  consolidât  leur 
pouvoir. 

Nous  avons  exposé  la  marche  qu’on  suivit 
pour  atteindre  ce  but  (3).  On  força  les  peuples 
vaincus  à payer  des  tributs,  imposés  d’abord  ar- 
bitrairement , et , depuis  Darius , d’après  certai- 

(1)  Hérod.,  IX,  1 16. 

(2)  Voy.  la  conduite  des  Perses  dans  l’Ionie.  Hérod., 
VI,  32. 

(3)  Voy.  p.  438. 


. Digitized  by  Googl 


SECT.  Il,  CH  AP.  III.  - 5l3 

hes  bases  fixes,  qu’Hérodote  a conservées  dans 
sa  liste  (i). 

Quelque  précieux  que  soit  ce  document,  il 
n’en  a pas  moins  été  la  cause  de  plusieurs  faus- 
ses idées.  On  a supposé  que  ce  tribut  en  argent 
était  le  seul  ou  du  moins  le  principal  révenu  dit 
roi  -,  et  en  jugeant  d’après  nos  institutions  finan- 
cières, on  s’est  imaginé  que  cet  argent  servait 
à former  un  trésor  public,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses du  gouvernement,  h l’entretien  de  l’armée, 
au  traitement  des  fonctionnaires  (a).  Mais  cette 
supposition  est  toute  gratuite.  La  méthode  eu- 
ropéenne de  salarier  les  employés  avec  des  ap- 
pointements ne  fut  jamais  connue  en  Perse.  Les 
tributs  entraient  dans  la  caisse  particulière  du 
roi,  et  étaient  employés  à ses  propres  dépenses, 
ou  tout  au  plus  à faire  des  présents,  mais  ils 
ne  l’étaient  pas  aux  dépenses  publiques. 

Dans  les  empires  despotiques  fondés  par  des 
peuples  conquérants , le  but  de  l’administration 


(i)  Hèrod.  ,III,  20,  ele.  ' 

(a)  Uu  auteur  moderne,  qui  nous  a promis  une  statistique 
de  la  Perse,  fient  encore  à ces  idées.  Comment  aurait-il  pu, 
sans  cela,  récuser  l’autorité  d'Hérodote  par  la  raison  que 
le  trésor  de  Xerxès  n’aurait  pas  suffi  pour  solder  son  armée? 
Wahl,  Grsçhichte  Persiens.  Einleitung,  p.  12.  (Histoire  de 
la  Perse.  Introduction.) 
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financière  et  son  organisation  intérieure  sont 
entièrement  différents. 

Dans  le  principe  on  n’a  d’autre  but  que  de  vivre 
aux  dépens  des  peuples  subjugués,  dont  les  pays 
sont  regardés  comme  la  propriété  du  vainqueur. 
Ils  sont  obligés  de  fournir  à l’entretien  du  roi,  de  la 
cour  et  en  quelque  sorte  de  tout  le  peuple  domi- 
nateur. 

L’empire  perse,  dit  Hérodote,  est,  indépen- 
damment des  tribus , divisé  en  districts , qui 
pourvoient  chacun,  à certaines  époques,  à l’en- 
tretien du  roi  et  de  son  armée,  c’est-à-dire  de  sa 
cour  (i).  La  suite  naturelle  de  celte  division  était, 
que  les  contributions  se  payassent  d'ordinaire  en 
fruits  et  en  productions  naturelles,  mesurées 
sur  la  fertilité  des  divers  pays.  Ce  qu’il  y avait  de 
jilus  exquis  dans  chaque  province  appartenait 
au  roi,  et  devait  lui  être  adressé  par  les  gouver- 
neurs (a).  Ainsi  de  tous  les  points  de  l’empire 
les  provisions  de  toute  espèce  affluaient  à la 

...  (i)  Hérod. ,I,  ig9. 

(a)  Xknoph.,  Op.,  p.  aoa;  Sthab.,  p.  1086.  Selon  Xéno- 
phon,  l'impôt  en  argent  était  perçu  principalement  sur  les 
villes  maritimes;  mais  les  productions  en  nature,  comme  la 
laine,  les  couleurs,  le  bétail,  etc..,  étaient  fournies  par  les 
pays  île  l’intérieur.  Ainsi  la  seule  Médie  fournissait  tous  les 
ans  cent  mille  brebis,  quatre  mille  chevaux,  etc.  Il  en  était 
de  même  pour  la  Cilicie,  l'Arménie,  et  autres  pays.  (Stbab., 
p.  797;  Hkrod. , III,  go;  Xénopb.,  Atiabas.,  Op.,  p.  333.) 
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cour.  Cette  abondance  fit  naître  un  luxe  qui 
corrompit  bientôt  les  mœurs,  et  donna  com- 
mencement à cette  licence  et  à cette  somptuosité, 
pour  lesquelles  les  Perses  furent  cités.  Chaque 
province  était  chargée , non  - seulement  de  l'en- 
tretien de  la  cour  du  souverain  , mais  aussi  de 
celle  des  satrapes.  La  maison  de  ces  gouverneurs 
était  réglée  d’après  celle  de  leur  maître;  souvent 
leur  suite  n’était  pas  moins  nombreuse,  et  leur 
faste  surpassait  leurs  revenus.  Comme  le  roi 
tirait  tout  ce  qu’il  lui  fallait  des  différentes  par- 
ties de  l’empire,  les  satrapes  imitaient  son  exem- 
ple dans  leurs  provinces.  Il  y avait  des  pays  spé- 
cialement désignés  pour  satisfaire  à certains 
besoins.  Hérodote  raconte  de  Masistius,  gouver- 
neur de  Babylone,  qu’il  ne  fallait  rien  moins 
que  quatre  grands  bourgs  de  cette  capitale  pour 
fournir  à la  nourriture  de  ses  chiens  de  chasse 
indiens  ( i). 

Venait  ensuite  l’entretien  des  troupes  royales, 
réparties  par  légions  dans  les  provinces.  Ce  n’é-. 
tait  pas  le  roi  qui  les  défrayait  sur  le  trésor  ou 
avec  le  produit  des  impôts;  la  charge  en  était  sup- 
portée par  les  pays  où  elles  se  trouvaient,  comme 
nons  le  montrerons  dans  le  chapitre  suivant. 
Outre  ces  grandes  fournitures,  on  payait  eu- 

r-f ■■■■■■  • ■■ 

(i)  Héxod.,  I.  c. 
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core  des  impôts , ou  plutôt  des  tributs  en  or  et 
en  argent  non  monnayés,  dont  Hérodote  nous  a 
conservé  la  liste  (i).  Il  ne  dit  pas  si  ces  sommes 
étaient  perçues  comme  capitation,  ou  comme 
taxe  sur  les  biens.  D'après  son  évaluation  elles 
s’élevaient  annuellement  à quatorze  mille  cinq 
cents  talents,  environ  quinze  à seize  millions 
d’écus  de  notre  monnaie.  Cet  or  et  cet  argent 
(les  Indiens  seuls  payaient  leur  tribut  en  or), 
étaient  fondus  et  conservés  en  barres,  dont  le 
roi  faisait  couper  des  morceaux  suivant  ses  be- 
soins (2). 

Il  est  cependant  aisé  de  concevoir  que  la  somme 
indiquée  par  Hérodote  ne  resta  pas  toujours  la 
même.  Les  grandes  expéditions  entreprises  par 
les  Perses,  surtout  sous  Xerxès,  exigèrent  de- 

(1)  Hérod.  , III,  20,  etc. 

(2)  Ibid.,  111,96.  Les  Perses  n’eurent  point  de  monnaie 
d'argent  nationale  jusqu'au  temps  de  Darius,  fils  d’Hystaspe. 
Ce  monarque  Gt,  le  premier,  frapper  des  dariques  de  l’or  le 
plus  pur,  mais  seulement  comme  médailles, (Hkbod., IV,  166). 
C’est  de  la  même  manière  que  les  sophis  ont  fait  monnayer 
de  l’or.  (Chabdix,  II,  p.  117.)  Mais  les  dariques  étant  deve- 
nues monnaie  courante , surtout  depuis  qu'elles  servirent  à 
payer  les  troupes  mercenaires,  leur  nombre  dut  considé- 
rablement augmenter.  Néanmoins  Stbabon  (p.  1068)  rap- 
porte qne  les  Perses  n’avaient  que  peu  de  métal  monnayé, 
vu  qu’ils  aimaient  mieux  posséder  des  meubles  en  or  que 
des  monnaies. 

f a • V ' ’ 1 . - iy 
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fortes  dépenses,  et  occasionnèrent  une  augmen- 
tation de  tributs,  comme  il  est  rapporté  ex- 
pressément (i).  D’ailleurs  l’entretien  des  troupes 
mercenaires,  devenu  bientôt  chez  eux  un  usage 
constant,  dut  nécessairement  contribuer  à l’ac- 
croissement des  impôts. 

L’argent  que  les  satrapes  tiraient  des  pro- 
vinces n’était  pas  compris  dans  cette  évalua- 
tion. Le  gouverneur  de  Babylone,  entre  autres, 
avait  par  jour  plus  d’une  médimne  attique  d’ar- 
gent (a),  ce  qui  faisait,  d’après  un  calcul  ap- 
proximatif, plus  d’un  demi -million  de  rixda- 
lers  par  an;  tandis  que  la  somme  payée  au  roi 
par  les  Babyloniens  était  environ  du  double. 

11  résulte  de  tous  ces  faits  que  les  tributs  énu- 
mérés par  Hérodote  ne  sont  pas  ceux,  à beau- 
coup près,  que  les  sujets  avaient  à payer,  mais 
seulement  ceux  que  les  satrapes  étaient  obligés 
de  verser  au  trésor  royal. 

Ces  impôts  étaient  répartis  sur  tout  l’empire, 
à l’exception  de  la  Persidc  (3);  car  l’exemption 
de  tributs  était  le  privilège  naturel  du  peuple 
dominant. 

Tels  étaient  les  principaux  revenus  publics  : 


(i)  Hkrod.  , VII , 7 ; Stras.  , I.  c. 
(a)  Ibid.,  I,  19a. 

(3)  Ibid.,  III,  97. 
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il  y en  avait  encore  d'autres,  dont  la  source 
était  dans  la  nature  même  du  pays,  ou  dans  celle 
de  sa  constitution. 

Dans  la  première  classe  étaient  compris  ceux 
de  l’irrigation.  La  Perse  est -un  pays  fort  sec;  et, 
malgré  le  plus  beau  climat,  la  fertilité  y dépend 
de  l’irrigation  plus  ou  moins  considérable.  Dans 
les  temps  anciens  et  modernes,  ses  souverains 
ont  tiré  parti  de  cette  nécessité  pour  extorquer 
de  nouveaux  impôts  (»).  Hérodote  raconte  à ce 
sujet  un  exemple  remarquable.  Une  des  contrées 
les  plus  fertiles  de  la  Perse  était  divisée  en  cinq 
parties  par  un  fleuve,  l’Aces,  qui  descendait  des 
montagnes.  Les  rois  de  Perse  firent  construire 
de  grandes  écluses  dans  ces  montagnes,  de  sorte 
que  l’irrigation  dépendit  d’eux;  et  ils  profitèrent 
de  ces  établissements  pour  arracher  aux  peu- 
ples voisins  un  surcroît  de  tributs  (a). 

Un  autre  droit,  dont  parle  Hérodote,  était  la 
pèche  dans  le  canal  joignant  le  lac  Mœris  avec 
le  Nil.  Dans  les  six  mois  où  l’eau  coulait  vers  la 
lac,  les  revenus  étaient  d’un  talent  par  jour; 
dans  les  six  autres,  de  vingt  mines  (S).  <■ 


(i)  Chabdjs,  II,  p.  3/|G.  i , / J 

(a)  1IÉROD.J  III,  ir-J.  J r-I  ■ * ;£j 

(3)  Ibid.,  II,  1^9.  r'.ui  V,V*10EJ 
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Outre  ces  revenus  il  y avait  encore  celui  des 
biens  confisqués,  à l’occasion  des  exécutions  des 
satrapes  et  des  grands  : car  en  Perse,  comme 
dans  tous  les  états  despotiques,  la  perte  des  biens 
suivait  toujours  la  peine  capitale  (1). 

Mais  tout  cela  était  surpassé  par  les  présents 
volontaires  qu’on  offrait  au  roi.  Selon  la  cou- 
tume de  l’Orient,  personne  ne  pouvait  paraître 
devant  son  supérieur,  et  bien  moins  encore  de- 
vant le  roi  sans  avoir  un  présent  à lui  offrir. 
Les  grands  de  la  cour,  comme  les  satrapes,  s’em- 
pressaient de  gagner  ou  de  conserver  de  cette 
manière  la  faveur  du  souverain  ; mais  à certains 
jours  de  fête,  et  surtoutaujouranniversairedesa 
naissance,  on  lui  envoyait  des  offrandes  de  toutes 
les  parties  de  l’empiré  (2).  Ces  présents  11e  con- 
sistaient pas  seulement  en  argent,  mais  en  ra- 
retés et  en  choses  précieuses  de  toute  espèce, 
comme  on  en  voit  de  figurées  sur  les  ruines  de 
•Persépolis.  Quels  trésors  on  devait  former  en 
un  seul  jour  de  tous  ces  dons  d’un  empire  si  vaste  ! 

Après  avoir  exposé  l’organisation  des  revenus 
publics,  examinons  maintenant  celle  des  dé- 
penses. 


(1)  On  en  voit  un  exemple  dans  l'exécution  d’Orontes. 
Héxod.  , III,  128. 

(a)  Pi  «T.,  Op.,  Il-,  p.  I*fv  ” 
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Il  faut  écarter  d’abord,  connue  nous  l'avons 
déjà  dit,  toute  idée  de  trésor  public,  qui  eût 
servi  à solder  régulièrement  les  employés. 

Les  dépenses  de  l’état,  telles  que  l’entretien 
des  armées,  etc.,  ne  sont  pas  supportées  par  le 
trésor  du  roi , mais  par  les  provinces.  Ce  trésor 
n’est  qu’une  caisse  particulière  d’où  le  roi  tire 
les  présents  qu’il  est  dans  l’usage  de  faire,  et 
qui  ne  sont  jamais  en  argent  monnayé,  mais  en 
lingots  ou  en  vaisselle  d’or  (î).  Les  dépenses  de 
la  cour  ne  sont  pas  même  payées  sur  cette  caisse; 
on  y pourvoit  de  deux  manières. 

Toutes  les  personnes  au  service  de  la  cour, 
comme  satellites,  gardes-du- corps,  etc.,  qui, 
dans  nos  étals  d’Lurope,  toucheraient  une  solde 
en  argent,  n’en  recevaient  qu’une  eu  nature  (a). 
C’est  à quoi  l'on  employait  les  grandes  provi- 
- sions  envoyées  des  différentes  provinces  de  l’em- 


(i)  Hkrod.,  III,  i3o. 

(a)  Voy.  dans  Athénée,  IV,  p.  i/(5 , te  passage  principal 
pris  d’un  ancien  auteur,  Héraclide  do  Cumcs.  On  ne  sera 
peut-être  pas  fâche  de  le  trouver  ici  en  entier,  quoique  les 
derniers  mots  s’appliquent  seuls  à ce  chapitre. 

« Ceux  qui  servent  le  roi , toujours  bien  lavés  et  revêtus 
de  beaux  habits,  passent  presque  la  moitié  de  la  journée  à 
préparer  son  repas.  A l’égard  des  hôtes  du  roi,  quelques-uns 
que  tout  le  monde  peut  voir,  mangent  dehors  séparément, 
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pire,  et  qui  étaient  plus  que  suffisantes  pour  la 
consommation  de  la  coor. 


et  d'antres  av,pc  lui  dans  l’intérieur.  Cependant  ces  derniers 
ne  sont  pas  réellement  avec  lui  : il  y a dans  le  palais  deux, 
appartements  en  face  l'un  de  l'autre;  dans  l’un  se  tient  le  roi, 
dans  l’autre  sont  les  hôtes.  Le  prince  les  voit-à  travers  le 
rideau  qui  se  trouve  près  de  la  porte;  mais  eux  ne  peuvent 
pas  le  voir.  Aux  jours  de  fêtes,  ils  dînent  quelquefois  tous 
ensemble  dans  la  grande  salle.  Lorsque  le  roi  donne  un  ban- 
quet (ce  qui  arrive  souvent),  il  n’admet  que  douze  convives. 
Le  prince  mange  à part;  un  eunuque  va  appeler  ses  hôtes, 
et  quand  ils  sont  réunis , ils  boivent  avec  le  roi',  mais  pas  du 
même  vio  ; ils  sont  assis  sur  le  carreau,  tandis  que  le  prince 
est  couché  sur  un  siège  à pieds  d’or;  ils  le  quittent  presque 
toujours  ivres.  Mais  ordinairement  le  roi  mange  seul.  Quel- 
quefois son  épouse  (comme  orf  le  voit  dans  l’histoire  d’Esther), 
ou  bien  quelques-uns  de  ses  fils  sont  admis  à sa  table;  et  alors 
de  jeunes  filles  du  harem  ont  coutume  de  chanter  devant  lui." 
Le  repas  du.  roi  est  magnifique,  quoique  une  économie  bien 
entendue  y préside , comme  dans  ceux  de  tous  les  grands. 
On  tue,  pour  le  servicedu  palais, mille  victimes  tous  les  jours, 
comme  des  chevaux,  des  chameaux,  des  bœufs,  des  ânes , 
et  surtout  des  brebis.  On  sert  aussi  plusieurs  espèces  de 
volaille.  Chaque  hôte  a sa  portion  devant  lui , et  il  emporte 
ce  qui  lui  reste.  La  plupart  de  ces  mets,  ainsi  que  le  pain, 
sont  destinés  à nourrir  les  satellites,  les  gardes,  été.;  on 
les  porte  dans  les  péristyles,  où  on  les  distribue  par  rations. 
Car , ainsi  que  les  troupes  mercenaires  chez  les  Grecs  tou- 
chent leur  solde  en  argent,  celles-ci  la  reçoivent  en  nature. 
U en  est  de  même  chez  tous  les  grands , et  chez  les  com- 
mandants des  villes  et  des  provinces.  » . ■ >'■  - 
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Les  personnes  de  la  classe  élevée,  telles  que 
les  hauts  fonctionnaires  de  la  cour,  les  amis  et  les 
parents  du  roi,  qui,  par  leur  naissance  ou  leur 
position,  pouvaient  aspirer  à des  pensions  ou  à 
des  grâces,  ne  les  recevaient  pas  en  argent  comp- 
tant, mais  plutôt  en  assignations  sur  des  bourgs 
et  des  villes  dont  le  roi , par  son  droit  de  pro- 
priété sur  le  pays  et  sur  ses  habitants,  pouvait 
disposera  son  gré.  C’est  ainsi  que  les  autocrates  de 
la  Russie  donnent  encore  aujourd’hui,  selon  leur 
bon  plaisir,  quelques  milliers  de  paysans  (i).  Le 
roi  tenait  des  listes  exactes,  d’après  lesquelles  il 
réglait  les  pensions  (a).  Celui  qui  avait  obtenu 
une  assignation  touchait  les  revenus  du  lieu  dé- 
signé; mais  il  parait  qu’il  était  obligé,  d’en  céder 
une  partie  au  roi  (3).  Le  luxe  des  personnes 
d’un  haut  rang,  surtout  des  épouses  et  des  mères 


(i)  Ch  mois,  vol.  III,  p.  35a,  etc.  On  est  étonné  de  voir 
jusqu’à  quel  point  les  institutions  de  l’ancienne  Perse  se  re- 
trouvent à la  cour  des  sophis.  Le  meme  usage  subsiste  encore 
dans  la  partie  orientale  de  la  Perse.  (Elphisstos,  p.  5*4.) 
Tout  y est  payé  par  des  salaires  en  nature  et  par  des  assi- 
gnations de  la  cour  ( appelés  Tokuls). 

(a)  Une  foule  d’exemples  qui  attestent  cette  coutume, 
sont  rassemblés  dans  Btusson , p.  309,  etc. 

(3)  Comme  le  prouve  l’exemple  de  Tissapherne.  Xivora., 
Op.,  p.  344*  r •:  •**  •* 
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des  souverains,  s’était  tellemeut  accru,  qu’on 
leur  assignait  à chacune  plusieurs  pays,  de  ma- 
nière quelles  en  avaient  pour  leurs  moindres 
besoins.  . - ; - 

Ainsi  une  contrée  fertile  «et  assez  longue  pour 
qu’on  ne  pût  la  traverser  qu’en  un  jour  de  mar- 
che, était  uniquement  destinée  à la  ceinture  de 
la  reine  (i).  Thémistocle  reçut  pour  son  pain  la 
ville  de  Magnesia,  qui  rapportait  cinquante  ta- 
lents, Lampsaque  pour  son  vin,  etMyonte  pour 
les  légumes  (2). 

Outre  les  assignations  sur  des  bourgs  et  des 
villes , on  en  donnait  aussi  sur  des  maisons  et  des 
terres  dans  les  provinces;  et  celles-ci  étaient 
surtout  affectées  aux  places  de  la  cour  : insti- 
tution qu’on  attribue  à Cyrus,  et  qui  subsista 
toujours  depuis  ce  monarque  (3). 

Ceux  qui  avaient  reçu  des  assignations  en 
jouissaient  toute  leur  vie.  Après  leur  mort,  elles 
revenaient  au  roi,  qui  en  pouvait  disposer  de 
nouveau.  S’il  en  eût  été  autrement,  ce  vaste 
empire  n’aurait  pu  suffire  aux  besoins  et  à la 


(î)  Put.,  Op.t  XI,  p.  ia3;  Cicir.,  in  Perr. , 1X1,  cap. 
83. 

(a)  Thccyd.,  I,  i38;  Stbab.,  XIV,  p.  943}  et  Diod., 

U*  447» 

(3)  Xékoph.  , Çyrop.,  VIIX,  Qp- > P-  »3«. 
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libéralité  des  souverains.  Cependant  les  assigna- 
tions dépendantes  des  places  de  la  cour  devin- 
rent, selon  Xénophon,  héréditaires,  et  elles 
formaient,  de  son  temps,  le  patrimoine  de  ceux 
à qui  Cyrus  les  avait  jadis  accordées  (i).  Chez 
un  peuple  attaché  comme  les  Perses  à une  or- 
ganisation par  tribus,  les  places  mêmes  étaient 
ordinairement  héréditaires  (a);  il  n’est  donc  pas 
surprenant  d’en  voir  les  revenus  demeurer  aux 
familles  qui  les  possédaient. 

Ces  observations  nous  aideront  à faire  con- 

J . K 

naître  l’administration  intérieure  de  l’empire.  Sa 
division  en  provinces  ne  s’étant  introduite  qu’à 
mesure  que  les  institutions  financières  étaient 
devenues  plus  stables,  l’administration  politique 
de  ces  provinces  ne  se  développa  que  peu  à peu. 
S’il  est  vrai  que  les  temps  de  Xénophon  puissent 
être  considérés  comme  la  période  la  plus  floris- 
sante de  l’empire  perse,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
ne  pas  se  tromper  est  de  recueillir  ce  qu’il  en  a dit. 

Le  gouvernement  par  satrapes , alors  entière- 
ment organisé  dans  cet  empire,  lui  était  commun 
avec  tous  les  grands  états  despotiques  ; mais  comme 


(t)  XiiropH.,  1.  c. 

(a)  Les  places  de  la  cour  sont  encore  actuellement  héré- 
ditaires cher  les  Perses,  Cnamir,  III,  3a5. 
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il  entraînait  une  foule  d’abus,  on  chercha  à les 
diminuer  autant  que  possible. 

L’avantage  du  gouvernement  de  la  Perse  était 
d’être  fondé  sur  la  séparation  rigoureuse  des 
pouvoirs  civil  et  militaire.  Les  exceptions  qui 
eurent  lieu  dans  la  suite  des  temps  ne  furent 
que  des  abus.  C’était  le  devoir  du  roi  de  veiller 
à la  bonne  administration  et  à la  sûreté  du  pays, 
comme  à la  culture  du  sol,  et  il  y pourvoyait 
au  moyen  des  garnisons  et  des  autorités  ci- 
viles (i). 

Cette  organisation  salutaire  fut  préparée , dès 
l’origine  de  l’empire,  par  l’institution  des  rece- 
veurs royaux,  adjoints  aux  capitaines,  institution 
«jui  fut  maintenue  après  la  division  en  provinces 
et  la  création  des  satrapes.  Xénophon  (a)  en 
donne  la  preuve  lorsqu’il  fait  dire  par  Cyrus  à 
ses  amis  : «Vous  savez  que  j’ai  laissé  dans  les  pays 
et  les  villes  conquis,  des  garnisons  et  des  com- 
mandants auxquels  j’ai  ordonné  de  ne  s’occuper 
que  du  soin  de  les  garder;  j’y  établirai  aussi  des 
satrapes  qui  gouverneront  les  habitants,  perce- 
vront les  tributs,  paieront  la  solde  aux  garnisons, 
et  régleront  les  autres  affaires.  » Cette  institution 


(i)  Xk.icoph.,  in  QEcon.,  Op.,  p,  829. 

(a)  Ibid.,  Cjrrop.,  Op. , p.  a3o.  w.'.i. 
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fut  de  longue  durée;  et  l’on  voit  souvent  dans 
l’histoire  des  commandants  de  troupes  cités  en 
même  temps  que  les  satrapes  (i).  Mais  plus  tard 
naquit  la  coutume  de  confier  aussi  aux  satrapes 
le  commandement  des  troupes,  surtout  lorsque 
c’étaient  des  membres  de  la  famille  royale.  Ainsi 
le  jeune  Cyrus  fut  à-la-foi»  satrape  de  Mysie , de 
Phrygie  et  de  Lydie,  et  chef  de  toutes  les  troupes 
qui  se  rassemblèrent  dans  le  champ  de  Cas- 
toi  us  (*).  11  en  fut  de  même  de  Pharnabaze  et 
autres;  de  sorte  que,  du  temps  de  Xénophon, 
c’était  une  faveur  ordinairement  accordée  aux  sa- 
trapes, de  joindre  à leur  fonction  le  commande- 
ment des  troupes  (3)y  surtout  dans  les  provinces 
frontières  où  il  était  souvent  nécessaire  de  réunir 
ces  deux  dignités  (4).  Que  cet  usage  soit  devenu 


(i)  Hébod. , V,  a5  ; Arrikn , II,  a. 

(a)  Xéhoph.,  Op.,  p.  267.  t . 

(3)  Ibid.,  Op. , p.  829. 

(4)  Aujourd’hui  même  en  Perse  les  gouverneurs  militaires 
(Sardars)  sont  distingués  de.s  autres.  Ils  occupent  leur  place 
sans  payer  de  tribut;  mais  en  temps  de  guerre,  ils  sont 
tenus  de  fournir  des  troupes  et  de  défendre  les  frontières. 
Ainsi  le  gouverneur  actuel , ou  plutôt  le  souverain  de  l’Éri- 
van,  peut  même  porter  les  insignes  royaux.  (Pobteb,  I , 
p.  20a.)  Cet  usage  moderne  peut  nous  servir  à éclaircir  l’his- 
toire ancienne  de  la  Perse.  C’est  ainsi  que  Cyrus  donna  en 
mourant  à son  fils  cadet,  la  Bactriane,  c’est-à-dire  les  pro- 
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funeste,  et  qu’il  ait  été  la  cause  des  révoltes  des 
satrapes  et  du  bouleversement  de  l’empire,  c’est 
ce  qui  ne  peut  être  contesté  : l’exemple  du  jeune 
Cyrus  ne  le  prouve  que  trop.  Mais,  malgré  cet 
abus , l’administration  des  provinces  n’était  pas 
exclusivement  militaire,  car  les  préposés  civils 
restaient  tout-à-fait  indépendants  des  comman- 
dants, qui  n’avaient  pas  le  droit  de  s’immiscer 
dans  les  affaires  civiles,  a Aux  satrapes,  dit  Xé- 
nophon,  est  ordinairement  confié  le  droit  de 
surveiller  les  commandants  des  troupes  et  les 
magistrats  : car  le  roi  nomme  les  commandants 
des  troupes  aussi  bien  que  les  magistrats  pour 
l’administration  des  provinces;  et  les  satrapes 
doivent  surveiller  les  uns  et  les  autres  (i).» 

Le  premier  devoir  des  satrapes  et  des  inten- 
dants placés  sous  leurs  ordres  ('ira 0701)  (a)  était, 
à la  vérité,  la  perception  des  tributs  en  na- 
ture ou  en  métaux  précieux;  mais  leurs  fonc- 


vinces  orientales  de  l’empire , sans  l’assujétir  à payer  tribut. 
(Ctes.,  Pers.,  8.)  Le  même  exemple  se  renouvela  fréquemment 
dans  l’Asie-Mineure. 

(1)  Xéh oph.  , I.  c. 

(a)  Le  nom  de  Oit af signifie , chez  les  Grecs , tantôt  les 
satrapes  eux  - mêmes , tantôt  les  intendants  qui  leur  étaient 
subordonnés,  nommés  autrement  «fayo^ct.  Joseph.,  Ant. 
XI,  6. 


r 


4 ' • _ / * 

> 

5a8  ^ perses. 

tions  ne  se  bornaient  pas-  là  : ils  étaient  égale- 
ment chargés  de  protéger  l’agriculture  et  les  in- 
térêts du  pays  (i);  l’ardeur  avec  laquelle  on  se 
portait  à la  pratique  de  cet  art,  est  ce  qui  prouve 
le  plus  en  faveur  du  gouvernement  perse.  La  loi 
de  Zoroastre  faisait  de  l’agriculture,  du  jardinage 
et  de  l’entretien  du  bétail,  un  des  devoirs  les 
plus  sacrés  de  ses  disciples;  le  pays  où  elle  régnait 
ne  devait  rien  nourrir  d’impur,  ni  hommes,  ni 
animaux,  ni  végétaux.  Ce  précepte  du  législateur, 
appliqué  à tout  un  empire,  offre  sans  doute 
une  image  grande  et  magnifique,  qui  dut,  il  est 
vrai,  demeurer  toujours  idéale,  mais  qui,  dans 
la  monarchie  perse,  fut  en  partie  réalisée.  Les 
jardins  de  plaisance  ou  paradis , qui  entou- 
raient les  demeures  du  roi,  des  grands  et  des 
satrapes,  étaient -ils  autre  chose  qu’une  copie 
de  la  pure  création  d’Ormuzd,  exécutée  autant 
quil  se  pouvait  par  les  plus  distingués  de  ses 
adorateurs  (a)?  Lejeune  Cyrus,  faisant  voir  ses 
parcs  à Lysandre,  qui  s’étonnait  de  leur  régula- 
rité, lui  dit:«J’ai  tracé  moi-même  le  plan  de  tous 
ces  jardins,  et  plusieurs  de  ces  arbres  ont  été 
plantés  de  mes  propres  mains.  » Et  le  général 


(i)  Xenoph.,  QEcon. , Op .,  p.  829. 
(a)  Ibid. , Op. , p.  83o. 
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Spartiate  ayant  jeté  un  regard  dubitatif  sur  ses 
riches  vêtements,  ses  colliers  et  ses  bracelets, 
Cyrus  lui  jura,  par  Mithras,  en  vrai  disciple 
d’Ormuzd,  qu’il  ne  prenait  jamais  de  nourri- 
ture avant  de  s’être  fatigué  à travailler  la  terre. 

D’après  ces  préceptes  religieux,  le  devoir  le 
plus  sacré  des  gouverneurs  était  donc  de  fa- 
voriser de  tout  leur  pouvoir  la  culture  de  leurs 
provinces.  Elle  était  tous  les  ans  l’objet  d'un 
examen  qui  embrassait  aussi  l’état  militaire  et 
l’administration  civile.  « Le  roi  lui-même , dit 
Xénophou,  visite  chaque  année  une  partie  de 
l’empire,  et  il  fait  visiter  par  ses  délégués  ce 
qu’il  ne  peut  voir  par  lui-même.  Il  honore  par 
des  présents  les  magistrats  dont  le  district  est 
bien  cultivé,  et  abonde  en  fruits  ou  en  arbres, 
et  il  agrandit  leur  juridiction.  Ceux,  aucontraire, 
dont  la  province  est  mal  cultivée  ou  dépeuplée, 
soit  par  négligence,  soit  à cause  des  vexations, 
sont  punis  et  destitués  (i).  » 

Si  ces  institutions  avaient  duré,  et  si  une 
foule  d’abus  qui  amenèrent  la  chute  de  l’empire 
perse  ne  les  avaient  rendues  infructueuses , elles 
auraient  pu  balancer  en  quelque  sorte  les  maux 
inévitables  qui  sont  le  résultat  des  gouverne- 
ments despotiques.  Les  dépenses  pour  l’entre- 


(i)  Xenoph.,  Op.,  p.  8a8. 
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tîeu  (lu  roi,  des  satrapes  et  des  troupes,  quel- 
que considérables  qu’elles  fussent,  ne  furent 
pourtant  pas  trop  pesantes  pour  des  pays  si 
favorisés  par  la  nature , où  la  plus  grande  partie 
des  contributions  était  payée  en  denrées,  tant 
qu’une  sage  prévoyance,  pour  en  alléger  le  far- 
deau , encouragea  la  culture  du  sol.  Mais  la  ma- 
gnificence et  le  luxe  des  grands,  les  révoltes  et 
les  guerres  intestines,  firent  oublier  ce  soin,  et 
trompèrent. ainsi  les'  intentions  bienfaisantes  du 
législateur  mède. 

Le  roi  disposait  par  lui-mème  des  gouverne- 
ments de  provinces,  et  c’était  ordinairement  en 
ferveur  de  ses  parents,  quelquefois  même  de  ses 
frères  ; ou  bien , il  mariait  ses  filles  avec  des  sa- 
trapes. (i)  La  cour  de  ces  gouverneurs  étant 
entièrement  calquée  sur  celle  du  roi , tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  celle-ci  s’applique  à celle-là, 
mais  en  le  réduisant  à une  moindre  échelle.  Ils 
avaient  un  harem , dont  la  surveillance  était 
également  confiée  à des  eunuques,  une  suite 
nombreuse  et  des  troupes  à eux,  distinguées 
des  légions  royales,  et  composées  entièrement, 
ou  du  moins  en  partie,  de  soldats  perses  (2). 

fi)  Xenoph.,  Op.,  p.  664. 

(a)  Orontes,  satrape  de  Mysie  et  de  Phrygie,  avait  une 
garde  de  mille  Perses.  (Hébod.  , III,  ja8.  ) Tritantechmus , 
satrape  de  Babylouc,  avait  dans  ses  (icuries  huit  cents  cta- 
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Leurs  demeures  étaient  aussi  eutourées  de 
grands  parc;  et,  dans  la  belle  saison,  ils  par- 
couraient quelquefois  le  pays,  accompagnés  de 
leur  cortège,  et  vivaient  sous  des  tentes  (i). 

L’histoire  nous  a conservé  un  témoignage  re- 
marquable de  la  manière  dont  on  percevait  les 
tributs  dans  les  provinces.  Les  Perses  ayant  sub- 
jugué l’Ionie  pour  la  seconde  fois,  tout  ce  pays 
fut  divisé  en  parasanges , et  ses  tributs  réglés  sur 
ce  pied  (a).  C’était  sans  doute  une  contribu- 
tion foncière , mais  que  l’on  payait  presque 
toute  en  nature.  Le  satrape  levait  tous  les  reve- 
nus, soit  en  nature,  soit  en  argent,  et,  après 
avoir  pourvu  à ses  propres  dépenses,  à l’en- 
tretien des  troupes  royales  et  des  employés  civils, 
il  envoyait  le  surplus  à la  cour.  Il  était  de  sou 
intérêt,  pour  conserver  les  bonnes  grâces  du 
souverain,  de  faire  en  sorte  que  ces  sommes  fus- 
sent aussi  considérables  que  possible,  lors  même 
qu’il  n’y  avait  point  de  mesure  fixe  à cet  égard. 

A la  suite  de  chaque  satrape  étaient  des 
écrivains  royaux  (3),  auxquels  les  ordres  du  roi 


tous  et  seize  mille  juments,  sans  compter  les  chevaux  de 
guerre.  Hkhod.,  I,  19a. 

(i)  Veya  l’exemple  d’Artakaze,  dans  Xkxoph.  , Op.  , p. 
509,  5io. 

(a)  Hkaod.,  VI,  42. 

(3)  Ibid.,  III,  ia8. 
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étaient  transmis,  et  qui  en  faisaient  connaître  le 
contenu  aux  gouverneurs.  Ces  ordres  exigent 
la  soumission  la  plus  prompte,  et  la  moindre  dé- 
sobéissance est  regardée  comme  une  rébellion. 
Le  plus  simple  soupçon  suffit  pour  perdre  un 
satrape;  et  ici,  comme  de  nos  jours  dans  l’em- 
pire turc,  les  exécutions  se  font  sans  les  moin- 
dres formes.  Le  roi  envoie  un  exprès  chargé  de 
ses  pleins  pouvoirs,  qui  remet  aux  gardes  du 
satrape  l’ordre  de  l’exécuter;  ce  qu’ils  font  sur- 
le-champ  à coups  de  sabre  (j). 

Pour  accélérer  les  communications  avec  les 
provinces  et  leurs  gouverneurs,  on  avait  fondé 
un  établissement,  comparé  mal  à propos  avec 
nos  postes.  C’étaient  des  courriers  répartis  par 
stations , distantes  entre  elles  d’une  journée  de 
chemin,  qui  portaient  les  ordres  du  roi  aux  sa- 
trapes, et  les  dépêches  de  ceux-ci  à la  cour  (2). 

(1)  Voyez  le  récit  intéressant  de  la  punition  d’Orontes  sous 
Darius  fds  d’Hystaspe,  dans  IIéuod.,  III,  126,  etc.  Tissa- 
plierne  est  aussi  un  exemple  de  ces  sortes  d’exécution.  Quoi- 
que, après  la  défaite  du  jeune  Cyrus,  il  eût  été  remis  en 
possession  de  ses  terres,  cependant  Artaxerxc  envoya  un 
exprès,  Tithrauste,  chargé  de  lui  rapporter  sa  tête.  ( Xe- 
HOPH.  , Op.  , p.  Soi.  ) 

(a)  IIékod.,  VIII,  98;  Xenopii.,  Op.,  p.  a32.  Ce  genre  de 
communication  portait  le  nom  &' Angareium.  On  ne  peut  le 
comparer  à nos  postes,  parce  qu’il  était  uniquement  ré- 
servé pour  la  cour.  11  en  existe  cncoi'e  un  de  semblable  en 
Perse.  ( Mobieb  , 1 , 269.  ) 
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Des  établissements  de  ce  genre  deviennent  un 
besoin  si  pressant  dans  des  empires  despotiques, 
où  c’est  une  chose  des  plus  difficiles  de  tenir  les 
gouverneurs  dans  la  dépendance,  qu'on  les  trouve 
dans  presque  tous  les  états  de  ce  genre  un  peu 
organisés.  Il  y en  eut  dans  l’empire  romain , et 
dans  tous  les  états  soumis  aux  successeurs  de 
Gengis-Kan  (i). 

On  avait  un  autre  moyen  pour  s’assurer  de 
la  soumission  des  satrapes.  Tous  les  ans,  le  roi 
envoyait  dans  les  provinces  un  commissaire 
muni  de  pleins  pouvoirs,  et  suivi  d’une  armée, 
qui  soutenait  ou  châtiait  les  gouverneurs,  selon 
leur  conduite  et  les  circonstances.  Xénophon 
remarque  que  cette  coutume,  qui  remonte  à la 
première  époque  de  l’empire  perse,  subsistait  en- 
core de  son  temps  (a).  Elle  avait  pour  but  vrai- 
semblablement, si  l’on  peut  en  juger  par  ce  qui 
se  pratique  dans  d’autres  empires  de  cette  es- 
pèce, de  recouvrer  les  tributs  arriérés.  Cependant 
vers  la  fin  de  la  monarchie  perse,  lorsque  la 
puissance  et  l’orgueil  des  satrapes  furent  mon- 
tés au  comble,  elle  dut  cesser  d’elle-mêrac. 


(i)  Voycz-en  la  description  fort  intéressante  dans  MiRCO- 
Polo,  collection  de  Ramusio,  vol.  II,  p.  3o. 

(a)  XEîtom.,  Op. , p.  a3a. 
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Nous  avons  indiqué  les  causes  de  cette  inso- 
lence des  satrapes  et  des  révoltes  qui  en  résul- 
tèrent. Elles  eurent  leur  source  dans  la  réunion 
du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  civil,  et  dans 
l'agrandissement  du  territoire  qui  leur  était  sou- 
mis , car  on  confiait  plusieurs  satrapies  à un 
seul  homme.  On  voit  dans  l’histoire  de  Darius, 
fils  d’Hystaspe,  quelles  furent  les  prétentions 
hautaines  d’Orontes,  satrape  de  Phrygic  et  de 
Lydie  (i).  Cet  abus  devint  de  plus  eu  plus 
fréquent  sous  les  règnes  suivants,  et  surtout 
dans  les  provinces  de  l’Asie-Mipeure.  Le  jeune 
Cyrus  était  satrape  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  presqu’île,  et,  après  sa  mort,  on  joignit  son 
gouvernement  à celui  de  1 issapherne  (a). 

L’histoire  de  la  Perse  n’offre  plus  dès  ce  mo- 
ment que  le  progrès  toujours  croissant  de  la 
fierté  de  ces  vice-rois,  tantôt  révoltés,  tantôt 
agissant,  sous  le  nom  de  satrapes,  comme  des 
princes  souverains  (3).  Plusieurs  d’entre  eux,  aux- 
quels avaient  été  conférées  les  satrapies  de  la  Cap- 
padoce , du  Pont,  et  quelques  autres , finirent  par 
devenir  les  fondateurs  d’empires  séparés,  et 


(1)  Hébod., III,  127. 

(2)  Xenoph.  , Op. , p.  480. 

(3)  Tissapherne  et  le  jeune  Cyrus  sc  faisaientla  guerre,  ce 
qu’on  voyait  avec  plaisir  à la  coqir.  Xewoph.,  Op. , p.  480. 
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plus  ou  moins  indépendants.  Les  conspirations 
et  les  querelles  de  ces  gouverneurs  contribuè- 
rent surtout  à répandre  chez  eux  l’esprit  de 
révolte,  qu’entretenaient  la  mollesse  et  la  dépra- 
vation de  la  cour.  Ils  ne  regardaient  plus  leurs 
provinces  connue  des  pays  confiés  à leur  admi-  « 

nistration,  mais  comme  des  domaines  dont  les 
revenus  leur  appartenaient.  Xénophon  rapporte 
que  le  satrape  de  Mysie  nomma  de  sa  propre 
autorité  un  vice-satrape,  par  lequel  il  fit  admi- 
nistrer sa  province,  et  qu’a  près  la  mort  de  celui-ci 
il  la  confia  à sa  veuve,  aussitôt  qu’il  eut  une  ga- 
rantie pour  scs  revenus  (i).  Ce  dérèglement  de 
pouvoirs  détruisit  insensiblement  toute  subor- 
dination, et  la  chute  de  l’empire  perse  prouva 
quelle  était  la  faiblesse  du  lien  politique  de 
cet  état. 


(i)  Xenoph.,  Bût.  Cr.,  III,  p.  482. 
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ÉTAT  MILITAIRE  DES  PERSES. 

Chez  un  peuple  conquérant,  les  institutions 
militaires  sont  d’ordinaire  si  fortement  liées  à la 
constitution  politique,  qu’on  ne  saurait  les  pas- 
ser sous  silence , même  dans  un  ouvrage  spécia- 
lement consacré  aux  arts  paisibles.  11  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  de  parler  de  ces  institutions, 
surtout  de  celles  de  l’Orient,  que  leur  caractère 
particulier  est  cause  trop  souvent  de  jugements 
erronés. 

Les  expéditions  entreprises  par  des  peuples 
nomades,  comme  les  Perses  l’étaient  dans  le 
principe,  ne  sont  d’abord  que  des  migrations 
pour  se  mettre  en  possession  de  pays  plus  ferti- 
les et  plus  heureux.  De  là  la  coutume  d’emmener 
dans  ces  migrations , les  femmes  et  les  enfants , 
avec  toutes  les  propriétés  mobilières,  et  d’en 
grossir  la  masse  de  l’armée.  Xénophon  remarque 
que  cette  coutume  fut  générale  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’Asie  (i),  et  elle  le  fut  aussi  pro- 


(i)  Xenoph.,  Op.,  p.  91. 
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bablement  chez  les  anciens  Perses,  comme  il 
paraît  par  les  traces  que  l’on  en  voit  dans  la 
suite  de  leur  histoire  (1). 

Le  genre  de  vie  de  ces  peuples  leur  fait  une 
nécessité  de  composer  presque  entièrement  leurs 
armées  de  cavalerie , comme  011  peut  le  remar- 
quer chez  les  anciens  Perses  et  chez  les  Mon- 
gols d’aujourd'hui.  Cette  disposition  facilite  leur 
marche,  qu’entrave  au  contraire  la  coutume  dont 
parle  Xénophon.  Leurs  besoins  bornés  leur  per- 
mettent, dans  un  cas  pressant,  de  se  débarrasser 
de  leur  bagage;  et  l'histoire  des  Mongols  offre 
plus  d’une  preuve  que  ces  troupes  de  cavalerie 
ont  fait  des  expéditions  lointaines  avec  une  ra- 
pidité inouïe,  et  dont  11’approchent  pas  nos 
armées  européennes  (a). 

Telles  sont  les  premières  données  d’où  il  faut 
partir  pour  comprendre  l’art  militaire  des  peu- 
ples nomades,  et  spécialement  des  Perses.  Mais 
à mesure  que  la  constitution  civile  de  ces  der- 
niers se  développa,  leurs  institutions  militaires 
subirent  de  grands  changements,  quoiqu’on  11e 
puisse  dire  qu’elles  soient  jamais  parvenues  chez 


(1)  Hé&od.  , VII,  186,  toutes  les  époques  de  l’em- 

pire, le  roi  et  les  grands  emmenèrent  leurs  femmes  à la 
guerre.  ( Arrikn,  II,  11.  ) 

(a)  Marco-Polo,  dans  Ramüsio,  II,  p.  i5, 
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eux  à ce  degré  de  perfection  qu’elles  ont  atteint 
en  Europe.  L’exemple  de  la  Turquie  sert  à mon- 
trer combien  il  est  difficile  de  forcer  l’Asiatique, 
à moitié  nomade,  de  s’assujettir  à la  discipline. 
Celle-ci  naît  du  sentiment  de  l’honneur  et  de 
l’amour  de  la  patrie,  tandis  que  le  despotisme 
n’enfante  que  la  licence  et  la  brutalité,  qui  se 
manifestent  par  des  attaques  impétueuses,  mais 
non  par  la  froide  bravoure  de  l'Européen. 

Une  domination  fondée  sur  la  conquête  n’est 
solide  qu’avec  des  armées  toujours  sur  pied , 
sans  lesquelles  on  ne  pourrait  s’assurer  de  la 
fidélité  des  pays  conquis.  Il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant que  les  provinces  de  la  Perse  aient  tou- 
jours été  occupées  par  de  grands  corps  d’armée, 
qui  servaient  à tenir  les  peuples  dans  le  devoir, 
et  à les  défendre  contre  les  attaques  de  l’ennemi. 

Lorsque  les  Perses  conquirent  l’Asie,  ils  lais- 
sèrent des  troupes  en  cantonnement  dans  les 
provinces,  qui  furent  chargées  de  leur  entretien. 
Ils  en  mirent  principalement  dans  les  pays  fron- 
tières, tels  que  l’Asie-Mineure  et  l’Égypte;  dans 
d’autres,  qui  étaient  le  plus  exposés  à des  agres- 
sions du  dehors , ou  dont  on  avait  à craindre  la 
révolte  (i);  et  surtout  dans  l’Asie-Mineure,  qui, 


(i)  IIlrod.,  I,  162.  Comme  en  Thrace,  sous  Darius 
IV,  143,  et  VU,  US),  et  en  Égypte  ( IV,  167).  £ ùÿ 
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(lès  le  commencement  des  guerres  avec  les  Grecs, 
devint  le  siège  principal  de  la  puissance  perse. 
Il  y eut  constamment  dans  ce  pays  des  corps 
de  troupes  considérables  et  faciles  à réunir; 
aussi  Alexandre,  quand  il  y lit  sou  invasion, 
trouva-t-il  ces  troupes  rassemblées  sur  les  bords 
du  Granique  (i). 

Voici  quelles  étaient  les  institutions  militaires 
en  vigueur  dans  les  temps  les  plus  florissants 
de  l’empire  perse  (a).  Chaque  province  avait 
deux  espèces  de  troupes;  les  unes  disséminées 
dans  les  campagnes,  les  autres  placées  dans  les 
villes  comme  garnisons.  Ces  troupes  différaient 
essentiellement  les  unes  des  autres , et  avaient 
leurs  chefs  particuliers. 

Pour  ce  qui  est  des  premières,  le  nombre  des 
Soldats  qui  en  formaient  les  différentes  armes , 
était  exactement  déterminé  pour  çhaque  pro- 
vince. Leur  principale  force  consistait,  il  est  vrai, 
en  cavalerie;  mais  il  y avait  aussi  des  archers, 
et  une  infanterie  nombreuse.  Leur  recrutement 
était  à la  charge  des  commandants.  Leur  entre- 
tien, en  vivres  ou  en  argent,  était  assigné  sur  le 

(i)  Abrien,  I,  14.  Ces  troupes  se  montaient  alors  à 
quarante  mille  hommes,  moitié  infanterie,  moitié  cavalerie, 
et  celle-ci  n’était  composée  que  de  Perses. 

(a)  Xknoph.,ùi  OEcon.,  Op. , p.  828. 
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revenu  de  chaque  province  ; et  comme  ce  revenu 
entrait  dans  la  caisse  des  satrapes,  c’est  de 
ceux-ci  quelles  recevaient  leur  paiement.  Pour 
tout  le  reste,  les  commandants  de  troupes  étaient 
indépendants  des  satrapes  (i),  à moins  que  le 
commandement  militaire  n’eût  été  réuni  à la 
satrapie.  Mais  d’ordinaire  ils  dépendaient  immé- 
diatement du  roi , qui  les  nommait  et  les  desti- 
tuait (2),  et  qui  en  tenait  la  liste.  Les  revues 
annuelles  des  troupes,  en  usage  dans  tout  l’em- 
pire, n’étaient  pas  faites  par  les  satrapes,  mais 
par  le  roi  lui-même  dans  le  voisinage  des  capi- 
tales; dans  les  pays  trop  éloignés,  des  capitai- 
nes délégués  les  faisaient  en  son  nom.  On 
déployait  dans  ces  occasions  une  grande  sévé- 
rité : la  tenue  plus  ou  moins  bonne  des  troupes 
valait  aux  commandants  ou  des  récompenses  ou 
des  punitions.  Dans  le  premier  cas,  le  roi  leur 
faisait  des  présents;  dans  l’autre,  il  les  desti- 
tuait, ou  il  leur  infligeait  arbitrairement  toute 
autre  peine  (3)J 

A ces  institutions  se  rattachait  sans  doute  la 


(1)  Quand  le  satrape  voulait  se  servir  des  troupes  royales, 
il  fallait  qu’il  en  eût  d’abord  l’autorisation  du  roi.  (HtROD., 
v.  3a.) 

(a)  Hkrod.  , VI,  43. 

(3)  Xéroph.,  1.  c. 
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division  de  l’empire  en  cantonnements  militai- 
res, division  tout-à-fait  distincte  de  l’adminis- 
tration civile,  et  qui  était  basée  sur  les  points 
de  rassemblement  ou  de  revue  des  troupes  (i). 
Il  y avait  pour  les  corps  cantonnés  dans  certaines 
provinces  des  endroits  fixes, où  ils  se  réunissaient 
tous  les  ans,  et  qui  leur  donnaient  leur  nom.  On 
cite  principalement  ceux  de  l’Asie-Mineurc;  mais 
les  revues  comme  les  autres  institutions  mili- 
taires ayant  été  générales  dans  tout  l’empire,  on 
ne  saurait  douter  que  cette  division  ne  l’ait  été 
également.  Du  reste,  Hérodote  désigne  eu  termes 
positifs  les  cantonnements  en-deçà  de  l’IIalys; 
ce  qui  fait  supposer  qu’il  y en  avait  d’autres  au- 
delà  de  ce  fleuve.  Xénophon  indique  un  de  ces 
cantonnements  de  l’Asie-Mineure,  dont  le  ren- 
dez-vous était  dans  le  champ  de  Castolus  (2),  et 
un  autre  occupé  par  les  troupes  syriennes  qui 
se  rassemblaient  à Thymbra  (3).  Hérodote  compte 
également  parmi  ces  rendez-vous  militaires,  le 
champ  d’Alée  en  Cilicie  (4). 

Les  troupes  étaient  réparties  dans  les  pro- 
vinces par  légions  de  mille  hommes,  ce  qui 


(1)  Hérodote  les  appelle  voa«,  V , 10a. 
(a)  Xenoph.,  Op .,  p.  a/|3,  267. 

(3)  Ibid.,  Op. , p.  i58. 

(4)  Héros.  , VI , 95. 
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fit  donner  à leurs  chefs  le  nom  de  Chiliar- 
ques  (i).  Répandues  dans  l’intérieur,  ces  troupes 
avaient  aussi  des  postes  aux  frontières,  où  les 
passages  d’une  province  à l’autre,  quand  la  na- 
ture du  pays  le  permettait,  étaient  extrêmement 
fortifiés  (a). 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  le  nombre  de  ces 
corps  disséminés  dans  les  provinces  ; mais  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  rassemblait  de  grandes  ar- 
mées dans  le  cœur  de  l’empire,  prouve  qu’il  dut 
être  considérable.  Cyrus  réunit  cent  mille  hom- 
mes dans  la  seule  province  de  l’Asie-Mineure  (3)  ; 
le  capitaine  Abrocomas , qu’il  rencontra,  en  avait 
trois  cent  mille  (4);  et  l’armée  perse  du  Grani- 
que  montait  à quarante  mille  (5). 

Dans  ces  troupes  n’étaient  pas  comprises  les 
garnisons  des  villes  (6).  Les  Perses,  comme  tous 
les  peuples  nomades,  ignorant  l’art  des  sièges, 
attachèrent  d’autant  plus  de  prix  à la  posses- 
sion des  places  fortes,  qu’ils  avaient  eu  plus  de 


(t)  Xenoph.  , Op.,  p.  828.  * 

(2)  11  y avait  ainsi,  dans  les  défilés  de  la  Cilicie,  des  trou- 
pes perses  opposées  aux  ciliciennes.  Xenoph. , Op.,  p.  253. 

(3)  Xenoph.,  Op.,  p.  261. 

(4)  Ibid.,  Op. , p.  262. 

(5)  Arrien  , I,  j 4. 

(6)  Xenoph.,  Op.,  p.  828. 
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peine  à s’en  emparer  au  temps  de  la  conquête. 
Ils  les  regardaient  comme  le  moyen  le  plus  sur 
de  tenir  le  pays  en  respect , et  y mettaient  des 
garnisons  considérables.  Mais  ces  garnisons  n’é- 
taient pas  comptées  au  nombre  des  troupes 
dont  nous  venons  de  parler  : elles  ne  faisaient 
point  partie  des  cantonnements,  et  n’étaient  pas 
tenues  de  paraître  aux  revues  (1). 

Ces  deux  sortes  de  troupes  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  troupes  royales.  D’une  autre 
espèce  étaient  celles  cpii  formaient  la  garde  par- 
ticulière des  grands  et  des  satrapes,  et  dont  le 
nombre  s’élevait  souvent  à plusieurs  milliers 
d’hommes  (a).  Eu  Orient,  il  n’y  a pas  de  grand 
qui  11’ait  une  escorte,  proportionnée  à son  rang 
et  à ses  richesses.  La  cour  des  satrapes  ayant 
été  formée  d’après  celle  du  roi,  il  leur  était  de- 
venu d’autant  plus  facile  de  s’environner  comme 
lui  d’une  garde,  qu’il  leur  donnait  quelquefois 
des  troupes  en  présent  aussi  bien  que  des 
villes  (3). 


(1)  Leurs  fonctions  ne  consistaient  pas  seulement  à garder 
les  villes,  mais  encore  les  châteaux  forts  qui  se  trouvaient 
dans  la  plupart  des  districts  un  peu  considérables.  Et  c'était 
là  que  commandaient  leurs  officiers  (©pcupâfy.eè,  qu’on  distin- 
guait avec  soin  des  magistrats  civils.  ( Xéxoph.  , 1.  c.  ) 

(a)  Hvbod.,111,  la^jIX,  it3. 

(3)  ibid. , IX,  109, 
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Dans  l’origine,  toutes  ces  espèces  de  troupes 
n’étaient  prises  que  chez  les  Perses.  Mais  cette  na- 
tion ayant  fini  par  se  soustraire  au  service  mili- 
taire, on  employa  des  mercenaires,  Grecs  ou 
Asiatiques.  Parmi  ceux-ci,  on  préférait  les  cava- 
liers nomades  qui  erraient  dans  les  pays  au 
Sud  et  à l’Est  de  la  mer  Caspienne;  de  même 
que  les  Hyrcaniens,  les  Parthes  et  les  Saces. 
Les  Hyrcaniens  surtout  étaient  réputés  bra- 
ves (i);  aussi  les  Perses  entretenaient-ils  des 
relations  avec  les  hordes  de  la  grande  Bucharie , 
quoiqu’elles  ne  leur  fussent  pas  soumises  (2). 
Mais  les  Grecs  l’emportaient  sur  tous  les  autres 
mercenaires;  ils  firent  l’élite  de  l’armée  des 
Perses,  dès  le  temps  du  jeune  Cyrus;  et  ils  for- 
maient encore  les  garnisons  de  toutes  les  villes 
de  l’Asie-Mineurc , vers  la  fin  de  l’empire  perse  (3). 
Leur  solde,  avant  la  révolte  du  jeune  Cyrus, 
était  d’une  darique  (4)  par  mois  (environ  un  du- 
cat de  notre  monnaie);  mais  Cyrus  l'éleva  de 
moitié.  On  sent  combien  l’introduction  de  ces 


(1)  Xenoph.,  Ojj.  , p.  91. 

(a)  Armes,  III,  19.  Les  peuples  qui  étaient  à la  solde 
des  Perses,  sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  d’al- 
liés, aùu.u.«yci. 

(3)  Ibid.,  I,  ig. 

(4)  Xekoph.,  Op.,  p.  a5a. 
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mercenaires  dans  les  armées  dut  nuire  à l’esprit 
guerrier  des  Perses. 

Chez  les  peuples  nomades  conquérants,  tout 
homme  est  soldat;  et  chez  les  Perses,  celui 
qui  possédait  des  terres,  était  obligé  de  servir 
à cheval  (i).  Cette  coutume  rendait  nécessaire 
une  organisation  militaire  du  peuple;  organi- 
sation qui  est  la  même  chez  presque  tous  les 
peuples  conquérants  de  l’Asie,  et  en  même 
temps  la  plus  simple.  Le  système  décimal  sert 
de  base  au  classement  de  la  nation  et  à la  hié- 
rarchie militaire.  Le  bas  peuple  est  divisé  par 
dizaines,  ayant  toutes  leurs  chefs;  viennent  en- 
suite les  chefs  de  cent,  de  mille,  et  de  dix  mille. 
Les  officiers  supérieurs  11’appartiennent  pas  à 
des  corps  particuliers,  mais  ils  forment  l’état- 
major.  Tel  fut  le  système  militaire  des  Perses, 
et  tel  est  encore  celui  des  Mongols  (2).  C’était 
le  plus  propre  à fournir  à ces  deux  nations  les 


(1)  Xknoph.  , CjTOp,  , VIII , Op.,  p.  2/|I. 

(a)  Voyez  les  passages  dans  Brissok,  p.  745  ; et  pour  les 
Mongols,  Marco-Polo  dans  Raxusio,  II,  p.  i5.  Le  roi  n’a- 
vait que  la  nomination  des  généraux  (tou;  orparnyciiç).  Ceux- 
ci  nommaient  les  Myriarques  et  les  Chiliarques,  et  les 
Myriarques  nommaient  les  chefs  des  cents  et  des  dix.  (Hk- 
rod.  , VII,  81.)  On  voit  la  même  institution,  à quelques 
différences  près,  dans  les  armées  de  Timur.  ( Instituts  de 
Tamerlan,  p.  /,  <7.) 

/.  35 


Digitized  by  Google 


PERSES. 


546 

moyens  de  réunir  de  puissantes  armées  avec  une 
promptitude  qui  passe  toute  croyance.  Il  ne  fal- 
lait pour  cela  qu’un  ordre  donné  aux  chefs  des 
dix  mille,  qui  le  faisaient  passer  aux  comman- 
dants des  mille,  des  cents  et  des  dix,  et  les 
troupes  étaient  promptement  armées  et  rassem- 
blées. Les  princes  mongols  levaient  ainsi  souvent 
en  peu  de  jours  des  armées  de  cavalerie  de 
quelques  cent  mille  hommes;  on  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  de  voir  la  même  chose  chez  les  Perses. 

Cette  foule  de  peuples  nomades,  qui  erraient 
dans  l’intérieur  de  l’empire,  ou  au-delà  de  ses 
limites,  leur  facilitèrent  constamment  les  moyens 
de  rassembler  de  grandes  armées.  Ces  peuples 
se  laissent  aisément  décider  à prendre  du  ser- 
vice, ou  par  une  solde,  ou  par  l’espoir  du  pil- 
lage. Comme  les  Baskirs  et  les  Calmoucks  suivent 
aujourd’hui  les  armées  russes,  ainsi  les  Mardes, 
les  Paricaniens  et  autres  suivaient  jadis  les  ar- 
mées deCyrus  (1).  Leur  nombre  s’accrut  à me- 
sure que  les  Perses  étendirent  leur  domination. 
Ceux-ci  eurent  d’autant  plus  besoin  du  secours 
de  cette  cavalerie  légère,  que  leur  propre  cava- 
lerie fut  toujours  pesamment  armée.  L’homme 
et  le  cheval  étaient  chez  eux,  comme  postérieu- 


(1)  Les  Mardes  faisaient  partie  des  troupes  de  Cyrus. 
(Hérod,  , I,  84.) 

1 f C • 
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rement  chez  les  Parthes , munis  de  cuirasses  (1)  ; 
il  paraît  cependant  que  ce  fut  une  distinction 
réservée  à un  corps  d’élite  (a),  car  la  foule  était 
presque  dénuée  d’armes  défensives;  ce  qui  fût 
une  cause  principale  du  carnage  que  les  Grecs 
firent  des  Perses,  à la  bataille  de  Platée  (3). 

La  méthode  suivie  pour  l’entretien  des  troupes 
ressort  de  nos  observations  précédentes.  Chaque 
province  était  tenue  d’envoyer  au  satrape,  en 
nature,  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les  nourrir,  et 
celui-ci  le  distribuait  ensuite  aux  soldats  (4).  Les 
mercenaires  grecs  recevaient  seuls  une  solde  en 
argent  comptant;  car  accoutumés  à ce  paiement 
dans  leur  patrie,  ils  ne  se  seraient  pas  autre- 
ment engagés.  Les  Perses  étaient  obligés  de 
servir  sans  toucher  de  paie;  et  les  peuples  no- 
mades de  l’Asie  centrale , qui  en  partie  ne  con- 
naissaient même  pas  l’argent  monnayé,  ne  reçu- 


(1)  Xénophon  attribue  à Cyrus  l’introduction  de  cet 
usage.  (Xenoph.,  Op. , p.  a63.) 

(a)  Hkroii.  , VIII,  11 3. 

(3)  Ibid.,  IX,  70. 

(4)  C’est  ce  qui  paraît  du  moins  résulter  des  termes  de 
Xénophon.  Chez  les  Persans  d’aujourd’hui  les  contributions 
en  nature  ne  sont  pas  même  perçues  par  les  gouverneurs; 
on  donne  aux  soldats  des  assignations  sur  certains  villages 
chargés  de  les  nourrir.  On  pourrait  donc  conjecturer  qu’il 
en  fat  de  même  chez  leurs  aïeux.  (Chardin,  III,  p.  3ia,  etc.) 
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rent  pas  plus  de  solde  chez  les  Perses,,  qu’ils 
n’en  reçoivent  aujourd’hui  dans  les  armées  russes. 

Chez  un  peuple  guerrier,  les  emplois  militai- 
res donnent  une  grande  autorité;  ils  sont  regar- 
dés quelquefois  comme  plus  élevés  et  plus  hono- 
rables que  les  fonctions  des  magistrats  civils  : il 
en  fut  ainsi  chez  les  Perses.  Les  Chiliarques  et 
les  Myriarques  jouissaient  d’une  haute  considé- 
ration. Mais  leurs  chefs,  les  véritables  généraux, 
étaient  toujours  les  plus  grands  personnages  de 
l’état.  Il  est  dit  expressément  que  ceux-ci  étaient 
de  la  famille  des  Achéménides,  ou  du  moins  de 
la  tribu  des  Pasargades  (i);  qu’ils  s’alliaient  par 
des  mariages  à la  famille  royale  (a),  et  qu’ils 
étaient,  pour  la  plupart,  proches  parents  du 
roi.  Parmi  ces  chefs,  dont  plusieurs  ordinaire- 
ment se  tenaient  à l’armée  (3),  la  distinction  des 
rangs  était  observée  (4).  Mais  lorsqu’un  fils  du 

(i)  Hérod.,  IV,  167;  V,  3a;  et  surtout  VII,  8a,  88,  97. 
L’histoire  ne  rite  qu’un  Perse  «le  la  tribu  des  Maraphéens, 
allié  cependant  aussi  aux  tribus  nobles,  qui  eût  un  com- 
mandement. (ilÉnon.,  IV,  167.) 

(a)  Ibid.,  V,  116. 

(3)  Ibid.,  1.  c. 

(/,)  lbid.,\,  ia3.0tanes  y est  appelé  le  troisième  capi- 
taine. Toutes  ces  institutions,  pour  l'organisation  comme  pour 
l’entretien  de  l’armée,  se  retrouvent  sans  exception  chez  les 
conquérants  mongols.  Voy.  Instituts  politiques  et  militaires  de 
Timttr,  p.  4 7,  etc.;  et  pour  les  Persans,  Charpin,  l.  c. 
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roi  était  nommé  généralissime , cela  voulait 
dire  qu’il  avait  été  désigné  pour  héritier  du 
trône  (1). 

Jusqu’à  présent  nous  ne  nous  sommes  occu- 
pés que  des  troupes  régulières , entretenues  pour 
la  police  et  la  défense  des  provinces  conquises. 
Si  on  excepte  celles  qu’on  recrutait  parmi  les 
Perses  mêmes,  les  autres  étaient  formées  plutôt 
de  bandes  mercenaires,  que  des  habitants  de  ces 
provinces.  Ceux-ci  n’étaient  pourtant  pas  tout-à- 
fait  exemptés  du  service  militaire;  mais  on  ne 
les  employait  que  dans  des  cas  extraordinaires, 
comme  dans  les  expéditions  entreprises  pour 
l’agrandissement  de  l’empire.  On  les  convoquait 
alors  en  masse;  les  nations  de  l’Orient  et  de 
l’Occident  étaient  rassemblées  comme  des  trou- 
peaux, et  présentaient  un  des  spectacles  les  plus 
singuliers  dont  l’histoire  ait  conservé  le  souve- 
nir, mais  qui  mérite  d’autant  plus  d’attention, 
qu’Hérodote  l’a  retracé  en  détail  dans  son  récit 
des  expéditions  de  Darius  et  de  Xerxès. 

Les  Perses,  dès  le  commencement  de  leurs 
conquêtes,  s’étaient  habitués  à renforcer  leurs 
armées  des  peuples  vaincus,  et  à les  mener  avec 
eux  dans  leurs  expéditions  (a).  Mais  lorsque  leur 


(1)  Hérod.,  VII,  2. 

(2)  Ibid.,  I,  17 1;  IV,  87, 
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empire  fut  fondé  et  organisé,  et  qu’ils  se  virent 
maîtres  de  toute  l’Asie  depuis  l’indus  jusqu’à 
la  Méditerranée,  la  réunion  des  troupes  de  pays 
si  éloignés  dut  présenter  des  difficultés  insur- 
montables, et  serait  devenue,  dans  toutes  les 
occasions  peu  importantes,  telles  que  des  trou- 
bles intérieurs  ou  de  petites  guerres,  non  moins 
inutile  qu’impossible.  Ils  conservèrent  cepen- 
dant la  coutume  de  faire  des  levées  en  masse  de 
tous  les  sujets  de  l’empire , lorsqu’il  s’agissait  de 
grandes  entreprises  nationales,  telles  que  les 
expéditions  qui  eurent  lieu  sous  Darius,  fils 
d’IIystaspe,  sous  Xerxès,  et  enfin  sous  le  dernier 
Darius. 

Les  préparatifs  de  ces  guerres  étaient  im- 
menses. La  convocation  faite  par  le  roi  s’adres- 
sait à toutes  les  nations  de  l’empire,  et  fixait  en 
même  temps  combien  chacune  d’elles  aurait  à 
fournir  d’hommes,  de  chevaux,  de  vaisseaux, 
ou  de  provisions  (i).  Les  mouvements  occasion- 
nés dans  toute  l’Asie  par  les  apprêts  de  l’expé- 
dition de  Xerxès,  durèrent  quatre  ans.  Il  fallait 
du  temps,  en  effet,  pour  rassembler  les  contin- 
gents de  contrées  si  éloignées. 

Un  rendez-vous  général  était  ensuite  fixé  pour 


(»)  IltROD. , IV,  83;  VII,  ao. 
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tous  les  peuples  : lors  de  l’expédition  de  Xerxès, 
ce  fut  la  Cappadoce  dansl’Asie-Mineure  (i).Làse 
rendirent  les  contingents  de  toutes  les  provinces, 
sous  la  conduite  d’officiers  de  leurs  propres 
nations  (a).  Mais  ceux-ci  ne  conservaient  point, 
durant  la  guerre,  le  commandement  de  leurs 
troupes,  qui  était  confié  uniquement  aux  Per- 
ses (3).  Cette  prérogative  du  peuple  dominant 
est  encore  aujourd’hui  celle  des  Mongols  et  des 
Tartares.  Les  peuples  subjugués  étaient  traités 
comme  des  serfs,  et  par  opposition  aux  Perses, 
nommés  libres,  ils  étaient  appelés  valets  (4).  Mais 
cette  distinction  des  peuples  n’était  réelle  que 
des  uns  aux  autres  ; car  envisagés  comme  sujets 
du  roi,  les  Perses  étaient  aussi  peu  libres  que 
les  nations  subjuguées. 

L’ordre  de  l’expédition,  tant  qu’on  demeurait 
dans  le  pays,  était  singulier,  ou  plutôt  il  n’y  avait 
aucun  ordre.  L’armée  n’était  pas  même  divisée 
par  nations,  et  n’était  qu’un  vaste  chaos.  Au 
milieu  d’elle  se  trouvaient  le  roi  avec  les  Perses, 


(i)  Hkbod.,  VII , a6. 

(a)  Hérodote  dit,  qu’il  y avait  pour  chaque  peuple  autant 
d’officiers  que  ce  peuple  possédait  de  villes;  ces  villes  furent 
doue  probablement  les  lieux  de  rendez-vous. 

(3)  Ibid.,  1.  c. 

(4)  Ibid.,  VU,  y. 
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et  le  bagage  était  envoyé  en  avant  (i).  On 
entraînait  en  avançant,  les  habitants  des  pays 
par  où  l’on  passait,  ce  qui  ne  faisait  que  grossir 
la  masse  (a).  Celle-ci  croissait  donc  continuel- 
lement, et,  la  plupart  des  peuples  allant  à la 
guerre  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants, les  bagages  devaient  être  immenses  (3). 
Ce  qu’il  y a ici  de  plus  incompréhensible , c’est 
l’approvisionnement.  Long-temps  avant  le  dé- 
part de  l’armée,  on  faisait  des  amas  de  blé  dans 
les  pays  qu’elle  devait  traverser,  et  on  y en 
transportait  aussi  par  mer  (4);  quant  au  reste 
de  son  entretien , elle-même  y devait  pourvoir. 
On  préparait  des  repas  d’avance , pour  le  roi  et 
sa  suite,  et  avec  un  luxe  si  excessif,  qu’il  de- 
vait épuiser  les  villes  (5").  C’était  encore  une 
conséquence  de  l’opinion  du  droit  de  propriété 
du  souverain  sur  ses  provinces  et  sur  ses  sujets; 
ce  droit  s’exercait  dans  ces  occasions  avec  une 


(i)  Ibid.,  VII,  4 o. 

(a)  Comme  par  exemple  les  Thraces.  (Hérod.,  VII,  iio.) 

(3)  La  quantité  de  femmes,  de  valets,  de  bêtes  de  somme, 
et  de  chiens,  était  innombrable.  (Hérod.,  VII,  187.) 

(4)  Les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  avaient  dû  établir 
d’avance  des  magasins  en  Macédoine  et  en  Thrace.  ( Hé- 
rod., VII,  a5.)  Le  manque  de  provisions  força  cependant  le 
roi  de  diviser  son  armée  en  trois  corps.  (Hérod.,  VII,  iai.) 

(5)  Hérod.,  VII,  118. 
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telle  rigueur,  que  la  cour  avait  coutume  d’em- 
porter de  chaque  ville  la  vaisselle  la  plus  pré- 
cieuse qui  avait  servi  à ses  repas.  Du  reste,  on 
ne  pouvait  penser  à asseoir  un  véritable  camp. 
Le  roi  et  les  grands  avaient  bien  leurs  tentes, 
mais  l’armée  était  campée  en  plein  air,  ce  qui 
devait  amener  inévitablement  une  foule  de  ma- 
ladies (i). 

Ce  n’était  qu’en  approchant  de  l’ennemi,  qu’on 
opérait  la  division  de  l’armée  par  nations  : à quoi 
se  joignait  ordinairement  la  revue  du  roi.  C’est 
à cette  coutume  que  nous  devons  le  document 
précieux,  dans  lequel  le  père  de  l’histoire  nous 
a conservé  une  liste  exacte  des  peuples  de  l’ar- 
mée de  Xerxès  (a).  La  revue  de  cette  armée  ne 
se  fit  qu’en  Europe;  et  quelque  peu  instructive 
que  cette  scène  soit  pour  l’art  militaire,  l’his- 
torien n’en  pourrait  peut-être  pas  voir  de  plus 
intéressante.  L’histoire  ne  fournit  pas  d’autre 
exemple  d’une  aussi  grande  réunion  de  peuples 
si  différents  les  uns  des  autres,  tous  dans  leur 
costume  et  avec  leurs  armes,  sur  le  même  point 
de  la  terre , dans  la  plaine  de  Dorisque  (3).  Hé- 


(1)  Héeod.  , VII,  118,  119. 

(2)  Ibid.,  VII,  5g,  100.  Nous  avons  donné  plus  haut 
noire  opinion  sur  l’authenticité  de  ce  document. 

(3)  En  Thrace,  auprès  de  l’embouchure  de  l'Hèbre. 
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rodote  en  énumère  et  dépeint  cinquante-six 
qui  servaient  dans  l’armée  de  terre,  à pied  ou 
à cheval,  ou  sur  la  flotte  (1).  On  y voyait  des 
Indiens  vêtus  d’étoffes  de  coton,  et  des  Éthio- 
piens couverts  de  peaux  de  lions;  les  Balluches 
noirs  de  la  Gédrosie,  et  les  tribus  nomades  des 
steppes  de  la  Mongolie  et  de  la  grande  Bucha- 
rie;  des  peuples  chasseurs  et  sauvages,  comme 


(1)  Hérodote  dit  que  tous  ces  peuples  avaient  été  origi- 
nairement des  troupes  de  cavalerie,  mais  que  les  Perse?  n’en 
employèrent  que  quelques-uns  dans  cette  arme.  La  diffi- 
culté des  subsistances  dut  nécessiter  cette  mesure.  Hérod., 
VII,  84.  11  fixe  le  nombre  des  hommes  composant  l’ar- 
mée de  Xerxès  à un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi. 
Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  la  France  lever  à elle  seule 
près  d’un  million  de  combattants.  On  ne  doit  donc  pas  s’é- 
tonner que  l’immense  Asie  et  une  partie  considérable  de 
l'Afrique  et  de  l’Europe  réunies  aient  fourni  une  fois  et 
demie  plus  d’hommes.  Hérod.,  VII,  i85.  Les  Perses  avaient 
l’habitude  de  compter  par  dix  mille  dans  de  pareilles  expé- 
ditions. Darius  suivit  cet  usage  lors  de  son  invasion  en  Scy- 
thie;  et  le  total  de  son  armée  fut  gravé  sur  des  colonnes. 
Hérod.,  IV,  87.  Le  dénombrement  de  l’armée  de  Xerxès 
n’est  donc  pas  un  conte  d’Hérodote,  ni  le  calcul  de  cet  his- 
torien une  exagération.  Nous  ne  pouvons  plus  juger  si 
l’estimation  des  historiens  perses  était  exacte.  Quant  à celle 
d’Hérodote,  on  peut  sans  doute  lui  reprocher  de  l’avoir 
outrée,  mais  il  est  bien  plus  facile  de  révoquer  en  doute 
sa  véracitiyqoe  de  le  réfuter. 
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les  Sagartiens,  qui,  sans  armes  de  cuivre  ni  de 
fer,  attaquaient  leurs  ennemis  comme  des  bêtes 
fauves,  et  les  prenaient  dans  des  lacets  de  cuir; 
venaient  ensuite  les  Mèdes  et  les  Bactriens,  or- 
nés de  riches  vêtements , les  Libyens  conduisant 
des  quadriges  ou  chariots  de  guerre,  et  les  Arabes 
montés  sur  des  chameaux;  puis  des  marins  phé- 
niciens dirigeant  des  flottes  nombreuses,  et  des 
Grecs  de  l’Asie,  contraints  de  combattre  leurs 
compatriotes.  Le  despotisme  ne  donna  jamais  de 
spectacle  dont  le  commencement  ait  été  si  bril- 
lant, et  la  fin  si  fatale!  Les  Thermopyles  offri- 
rent pour  la  première  fois  aux  Asiatiques  éton- 
nés l’exemple  d’un  héroïsme  inconnu  parmi  eux, 
et  ce  fut  en  vain  que  l’on  conduisit  à coups  de 
fouet  leurs  nombreux  essaims  contre  la  petite 
troupe  des  Spartiates  (i).  J^a  trahison  leur  ayant 
enfin  ouvert  un  passage  sur  les  corps  inani- 
més des  trois  cents,  les  noms  de  Salamine  et 
de  Platée  devinrent  la  gloire  éternelle  de  la 
Grèce! 


(l)  IIÉROD.,  VII, 
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